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CHAPITRE  PREMIER. 

Dâ  la.  Géométrie, 

'Opinion  ne  devroic  avoir  Différence 
aucune  prife  fur  les  Mathéma-  de  lafcien- 
tiques.  Elles  Ce  vantent  ( i ) d*ê-  ce  & de 
tf e les  feules  fciences  humai-  ^ 
nés , qui  ayent  la  certitude  en  partage  ; c 

(i)  Si  vero  nobilitas  atijue  prjeftantia  fcien-  , . 
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&c  c eft , à ce  qu  elles  prétendent , la  rai- 
Ibn  pour  laquelle  elles  portent  un  nom  • 
qui  fignifie  finiplement  la  Science  , ( i } 
comme  qui  diroit  la  Science  par  excel- 
lence. 

S.  Auguftin  (i)  appelle  Science  une  di£^ 
cipline , qui  a des  Principes  certains  , & 
dont  les  conféquences  conduifent  infail- 
Calen,  ln~  liblement  à la  vérité.  Suivant  Galien  , la 
ttod.c.  Science  eft  une  connoiflânce  alfiirée  & 
immuable , en  forte  qu’il  rejette  la  Phi-  ^ 
lofophie  6c  la  Medecme  du  nombre  des 
Sciences. 

Platon  & Ariftote,  au  rapport  (3)  de  S, 
Ifidore , mettent  cette  diftérence  , entre  - 
Part,  & la  fcicnce,  que  Part  confifte  dans 
les  chofes  vrailfemblables  & probléma- , 
tiques  « au  lieu  que  le  terme  de  fcience 

I 

• tiai  ex  certitudine  demonftrationi’m  quibus  nî- 

tftur,  fît  judicanda,  haud  dv.biè  JVlathematicæ'l 
difcipljnæ  inter  caetc ras  omnes  principcm  ha-  :* 
bebunt  locum.  Clav.  Prolegom.  ad  Euclîd, 

( I ) , en  Grec  Jigntjie  Science 

( 2 ) Scientia  non  fblùm  comprehenfîs  , fed 
ità  comprehenfîs  rebus  confiât  , ut  neque  in»! 
eâ  quifquàm  errare  , nec  quibuflibet  adverfan-it 
tibiis  nutare  debeat.  S.  Aug,  contra  4cademicot,,^ 

lt(^9  \m  C%  J 

( 3 ^ Inter  artem  & difciplinam -Plato  & Arifî-^ 
toteles  hanc  differentiam  efle  voluerunt,  dicen'-î 
tes  artem  efl'e  in  iis  , quæ  Ce  & aliter  haberei 
poflunt  : difciplina  veto  eft  quse  de  his  agit  qvxj 
aliter  evenire  non  pofTiint.  5.  Jjid»  origin, 
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K-  ne  convient , qu’à  celles  qui  ne  font  pas 
fufceptibles  de  /entimensoppofés. 

'1^  Malgré  la  prétention  des  Mathémati- J;'®, 
ce!  ques,  de  joüir  feules  du  nom  & du  titre 
I defciences , ce  nom  &:  ce  titre  leur  ont /viathéma  • 
ci;  été  remfés  par  ceux  qui  , ont  foutenu  tiques. 

,(ï  quelles  étoienc  les  clés  des  fciences , 
mais  non  pas  des  fciences  elles -mêmes. 

, . En  effet  la  Géométrier  fpéculative  & • 

i pratique , le  calcul  par  les  chiffres  & par 
> leS||ettres , font  des  principes  utiles  pour 
df  acquérir  plufieurs  connoiflànces  : mai» 
aulïï  tôt  que  vous  paffez  à l’application 
eÇ  de  ces  principes , vous  fortez  des  Ma- 
:::  thématiques,  ou  leur  certitude  vous  abaii- 
iii  donne  : car  la  Mufique , la  Peinture  , 
l’Optique,  l*.-\ftronomie , la  Géographie , 

:.ci  h Navigation  , l'Architeéture  civile  & 
militaire  , joignent  aux  principes  certains 
qu’elles  tirent  des  Mathématiques  , ce 
' que  l’opinion  a de  douteux , & ce  que  le 
goût  a d’arbitraire  ; ainll  il  faut  convenir 
que  les  Mathématiques , ou  ne  font  que 
les  clés  des  fciences  , & une  fimple  intco- 
duéHon  à la  fcience,qui  n'eft  pas  la  fcience 
méine;ou  fî  l’on  veut  les  étendre  plus  loin# 
qu  elles  ne  font  pas  desfciences , en  pre- 
^ nant  ce  terme  dans  fon  fens  étroit  ; puif- 

que  la  certitude  ne  les  accompagne  plus.  JTh/K^.  Xih» 
- ' fruit  des  autres  fciences  > dit  Quin- 
' l'iien  , fe  perçoit»  quand  on  les  pojfede  : 
les  •^Mathématiques  ne  font  que  difpo* 

\ Ai) 

I 
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Jèr  l’e  fprit  , & le  rendre  plus  capable  de  ; 
ce  qu  il  apprend  par  la  fuite,  \ 

Scneque  (i)  fait  peu  de  cas  des  Mathé-  ' 
parce  qu  elles  fontfuperjicielles, 
pour  ainjidire  ,•  bâtijfant fur  Le  fond  d*  au- 
trui , Ô'  ne  pouvant  conduire  par  elLes'-  " 
mêmes  a la  vérité»  Cet  Auteur  entend  par  ' 
ia  vérité  , des  connoiifances  de  pratique  ‘ 
• & d'ufage;  cat  il  eft  inconteftalsle  que  ' 

des  démonftrations  de  Géométrie  , d*Âl-. 
gebre , ou  d’ Arithmétique  font  des  \|pri-  ' 
tés.  Mais  on  ne  peut  faire  aucune  appli-  ' 
cation  de  ces  principes , fans  altérer  & 
corrompre  leur  certitude  , ou  par  i’inca/-  | 

f)acité  de  celui  qui  les  employé , ou  par  ' 
e défaut  de  l’objet  auquel  on  les  appU-  * 
que  , ou  par  l’imperfeélion  des  inftru--  ' 
mens  dont  on  fe  lert. 

Obieftîons  Quelques  favans  ont  donne  plus  d’ef-  ' 
^ntre  la  for  à leur  critique;  non  contens  de  nier 
^ome-  certitude  dans  l’application  , & l’ufa- 
* ge  des  Mathématiques , ils  ont  attaqué  la 
Géométrie  elle-même  ; & au  rapport  de  ^ 
Jean  François  Pic  comte  delà  Mirando^ 
ïe  {i),  ils  l’ont  traitée  de  vaine,  illufoi* 

( I ) Mathematica , ut  ità  dicam , Aiperficia^  ^ 
ria  eft , in  alieno  aedificat , &c.  Sen,  efifi.  88,  i'; 

(x  ) Principia  omnia  unicâ  negatione  tzm- 
qiiàm  falcis  traéiu  diftecuere , ac  defini tloneqi  x 
punéÜ,  lineæ , fuperficiei , eprporis,  non  magno 
( ut  ipfi  putant  ) labore  fubftulere.  Jean,  Fr  an- 
cîfc.  Pie.  MiranduL  in  txam.  vanit,  dobir.  gent. 
•lib,  )•  ç.  7»  5, 
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re  , fondée  fur  des  chimères  ÿ telles  que 
des  points  , des  lignes  , & des  fuperficies, 
qui  n’exiftent  ni  ne  peuvent  exifter. 

Hobbes  a écrit  un  traité  contre  le  fafte 
des  Géomètres.  Il  foutient  que  les  livres 
des  Mathématiciens  ne  font  pas  (j)  moins 
fujets  à l*erreur,  que  des  ouvrages  de 
Phyfique  , ou  de  Morale.  Il  critique  les 
définitions  du  premier  livre  des  Elémens 
d’Euclide  , & il  prétend  que  la  ^lûpar# 
de  ces  définitions  vicieufes  font  des  obf- 
tacles  à trouver  les  folutions  de  plufieurs 
problciags. 

SextwEmpiricus  a critiqué  les  prin-  Aàv,  ma, 
cipes  de  la  Géométrie.  » La  longueur  ^*hem.  UK 
» largeur  , & profondeur , dit  - il, 

» corporelles  , ou  incorporelles  •,  fi  elles  ‘ 
a font  corporelles , elles  font  donc  des 
N corps  en  les  prenant  féparément , & 

» tout  corps  n*eft  pas  un  compofé  de  lon- 
••  guenr  , largeur , &c  profondeur.  Si  el- 
» les  font  incorporelles , il  eft  impoffibl© 

» que  l’affemblage  des  chofes  îneorpo- 
»•  relies  forme  des  corps.  Si  les  lignes  & 

» les  furfaces  ; fi  la  longueur  , largeur  , 

» & profondeur  , ne  font  point  des  eorpsk 
» tout  le  fondement  de  la  Géométrie  eft 
» ruineux  j & fi  les  principes  en  font  faux,  - 

( I ) Non  rainorem  effe  dubîtandi  caufam  îu 
ftriptis  Mathematicorum,  quàm  in  feriptis  Phy- 
ficorum  , Ethicorum  , &c.  Hobb,  defajiu  Geo- 
mtrarum, 

A iij 
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. » aucun  théorème,  ne^  peut  fubfifter.  *• 
liayle  a renouvelle  ces  anciennes  ob- 
jeétions  de  Sextus  Empiricus.  » Il  y a 
' dit-il , » dans  les  Mathématiques  un  dé- 

»»  faut  irréparable  & très  énorme  ; car 
» c’eft  une  chimcre  qui  ne  fâuroit  exifter. 
hayl  Dt£i-  n Les  poiiits  Mathématiques , & par  con- 
D./wr-,,  lianes  & les  furfaces  des 

eut  un.  ^ " Geometres , leurs  globes , leurs  axes 
» fouf  des  fiéHohs  qui  ne  peuvent  jamais 
n avoir  aucune exiftence  : elles  font  donc 
inférieures  à celles  des  poètes  j car 
>*  celles-ci  pour  l’ordinaire  n’ci^erment 
» rien  d’impoffible.*  Ellès  ont*our  le 
» moins  la  vrailferablance  & la  poilîbili- 
» té.  « 

La  réponfe  à ces  fubtilités  eft  que  le 
Géomètre  n’examine  pas,  fi  les  points , les 
lignes.  les  furfaces  exi fient  ou  non  ; il 
lui  fufiît  de  les  confidérer  de  l’entende- 
ment, auffi-bien  que  la  longueur  , lar- 
jeur  , & profondeur , qui  n’exifient  pas 
leparément;  mais  que  l’entendement  peut 
divifer  , en  faifant  abfiraétion  d’une  ou 
de  deux  de  ces  dimènfions  ; & alors  il 
les  regarde  comme  des  dimènfions  idéales, 
dont  l’afiemblage  forme  les  corps.  Les 
principes  de  la  Géométrie  font  unique-» 
ment  intelligibles  comme  les  nombres. 
Les  Géomètres  ne  fuppofent  point  qu’il 
y ait  des  lignes  fans  largeur,  ou  des  fur- 
faces  fans  profondeur  : mais  ils  confide-; 
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a rent  la  longueur  fans  faire  attention  à U 

largeur:  comme  lorfqu’un  Géomètre  me- 

] fure  la  longueur  d un  chemin  d’une^illc 
à une  autre , il  ne  mefure  que  cette  lon- 
2:  gueur  , quoiqu’il  fâche  bien  qu’il  eft  im- 
r,  poiïïble  que  ce  chemin  loit  fans  aucune 
T largeur. 

Les  Mathématiciens  définilTent  fort 
bien  la  ligne  & la  furface  i car  elles  don 
J nenc  quelque  prifeà  l’imagination.  J en- 
; teus  qu’une  ligne  eft  une  longueur  fans 
largeur  , & qu’une  furface  eft  une  largeur 
& une  longueur  fans  |>rofondeur..  Mais 
jj  quant  au  point  , les  Mathématiciens , 
après  Euclide , le  défînilTent  mal , ce  qui 
n a point  de  parties.  Cette  définition  eft 
i(  fi  vague  quelle  eft  applicable  à tous  les 
efprits  créés  & au  Créateur  lui  iïiêrnc-,  oc 
il  à moins  que  d’être  prévenu  qu’on  veut 

I parler  d’un  point  mathématique  , jamais 
cette  définition  ne  préfentera  a l’cfprit  ce 
qu’on  entend  définir.  A la  vérité , on  peut 

; le  figurer  aifément  l’embarras  où  les  Ma- 
thématiciens fe  font  trouvés  pour  définir 

II  le  point  : ils  vouloient  parler  d’une  me- 
j fure  qui  ne  donne  aucune  prife  à l’ima- 
gination , 5c  qui  ne  préfente  à l’entende- 

, ment  aucune  grandeur  matérielle , aucu- 
t ne  étendue  en  aucun  Tens  , ni  qui  puifte 
entrer  même  par  abftraéiiion  dans  la  corn- 
J..  pofition  d’un  corps.  Il  y a cette  différen- 
,,  ce  encre  le  point  &Ja.  Ijcrne,  que  la.li- 
I “ Aiv  ' 
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gne  eft  applicable  par  abftraftion  à une 
lubftance  matérielle , au  lieu  que  le  po-iat 
n*cft  applicable  qu’à  une  fubftance  dont 
nous  n’avons  aucune  idée  , & qui  ne  fe- 
roit  pas  elTentierement  multiple.  Le  point 
doit  donc  être  défini , une  nujure  idéale  Jt 
Jiniple  qu’ elle  n a point  de  parties» 

C^oique  la  précifion  Géométrique  ne 
puilfe  pas  être  exécutée  , ( comme  Agrip  - 
De  vanv.  encore  ) elle  eft  très-utile  dans 

fcumiar,  fpéculation , Toit  pour  former  refprit 
il.  par  la  certitude  des  démonftrations , foie 
pour  nous  conduire  à la  plus  grande  pré- 
cifion à laquelle  nous  puiflîons  parvenir 
dans  les  grandeurs  réelles. 

M II  eft  impoflible , ajoûte  Sextus  Em- 
» piricus  , de  couper  une  ligne  en  deux 
» parties  égales  ; car  on  la  fuppofe  de 
» cinq  points;  or  lesMathématiciens  enfei- 
» giient  que  le  point  eft  indivifible  ; donc 
->»  cette  ligne  ne  peut  être  coupée  en  deux 
» parties  égales , puifqu’il  y auroit  trois 
' » points  d’un  côté , & deux  de  l’autre , ou 
M qu’il  faudroir  couper  le  point  qui  eft  indi- 
,»  vifible.  On  ne  peut,  par  la  même  raifon^ 
» divifer  également  le  cercle  en  deux  hé- 
» mifpheres  , puifqu’il  faudroit  partager 
» le  point  , qui  eft  au  centre.  Il  eft 
aifé  de  répondre  que  le  point  n’exifte  pas 
réellement  , Ôc  que  par  conféquent  il  ne 
peut  faire  une  inégalité  dans  la  fedion 
d’un  corps. 


De  la  Géométrie.  $ 

Jofeph  Scaliger  a été  au  folidc , & a 
prétendu  relever  des  paralogifmes  dans 
Euclide , & dans  Archimede  : mais  il  a 
échoué  lui- même  dans  fes  raifonnemens , 
il  a imité  le  ferpent , (i)  qui  avoit  entre- 
pris de  ronger  la  lime , & il  a paru  qu*il 
critiqubit  ce  qu’il  n’eniendoit  pas. 

Il  ne  eroyoit  pas , qu’un  bel  efprit  püc 
être  grand  Mathénîhticien.  Il  deman- 
doit , pour  cette  fcience  » des  efprits 
lourds  & (2)  patiens.  Le  Cardinal  du 
Perron  appelloit  un  efprit  perdu  celui  qui- 
fe  livre  aux?  diflfîcultés  des  Mathémati- 
ques. Mais  Pythagore  , Platon  , Euclide, 

Archimede,  & tant  d’autres  cxcellens- 
Géomètres  , ont  été  des  efprits  du  pre- 
mier ordre.  Platon  eftimoit  tellement  la 
Géométrie , qu’il  avoit  écrit  fur  fa  porte  : Tzf/*.  ChH, 

Qu  il  n entre  ici  > que  des  Geometres. 

S.  Evremond  attaque  les-Mathcmati-  v 

ques  par  le  travail  qu’elles  coûtent  , à^desSdenc, 
l’application  qu’elles  demandent.»»  Quand  dant  Us 
» je  longe , dit-il , aux  profondes  médi- 
»»  tâtions  que  les  Mathématiques  exigent 
»»  comme’ elles  vous- tirent  de  Taftion  ôc 
» des  plaifirs  , pour  vous  occuper  tout 
»»  entier,  fes  démonftrations  me  femblent: 

( 1 ) . . . & fragili  quærcns  illidere  dentera,> 

Offendet  folido.  H»r. 

(1)1/  faut  fans  doute  de  la  fattencC  en  Géo^ 
métrie  : mais  n’en  fattt-^il  pas  four  ' froduire  dn 
beau  emtout  genre  i 

Av 
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» bien  cheres , & il  faat  être  fort  amou-  a 
>»  reux  d’une  vérité  ^our  la  chercher  à ce- 
n prix-là.  Vous  me  direz  que  nous  avons  îi 
M peu  de  commodités  dans  la  vie , peu  î: 
»>  d’embellilTemens  dont  nous  ne  leur  :i 
»>  foyons  obligés.  Je  vous  l’avouerai  in-  i 
V J»  gcniiement , il  n’y  a point  de  louanges  2 

' n que  Je  ne  donne  aux  grands  Mathéina-  i 
« ticiens  /pourvu  qlie  je  ne  le  fois  pas,  1 
» J’admire  leurs  inventions,  & les  ouvra-  ; 
» ges  qu’ils  produifent  : mais  je  penfe 
» que  c’eft  arfez  aux  perfonnes  de  bon 
jt  fens  de  les  favoir  employer:  car  à par-  ' 
•>  1er  fagement , nous  avons  plus  d’intc- 
» rêt  à joiiir  du  monde  qu’à  le  connoî- 
tre.  ' * 

Archimede  fe  donnoit  fi  peu  de  relâ-  , 
Applica*  che , que  lorfqu’il  fe  frottoir  le  corps 
tionexcef- d’huile  , fuivant  l’ufage  des  Anciens  il 
^ome-  doigt , des  figures  fiir  , 

trcT^'  fon  corps. 

Tlutarch.an  Archimede  lortit  un  jour  du  bain  , 
Jenî  cafef.  tranfporcc  hors  de  lui-même  ,&  s’écriant:  ^ 
KejfubU  trouvé.  Il  s’agifibit  de  la  folution 

crchù.  lib,  “ problème  9 qui  lui  avojt  ete  propo-  , 
s>,  c.  fé  par  le  Roi  Hjeron,  de  découvrir  quel- 
le  quantité  d’alliage  étoit  entré  dans  une  . 
Couronne,  qu’on  vouloir  faire  pafier  pour  . 
' / être  d’or  pur.  Archimede  remarqua  dans 
le  . bain  , que  fon  corps  faifoit  fortir  l’eau 
de  la  cuve  pleine , à proportion  de  l’ef-  ^ 
pacc  qu’il  y occupoit.  Comme  il  ne  fa-  ' 
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voit  pas  THydroftatique  ( i ) , il  plongea 
d ins  un  vale  plein  d’eau  fuccellivemenr, 
les  uns  après  les  autres  , la  couronne  , . 

5:  deux  lingots  , l’un  d’or , & l’autre  d’ar- 
gent , d’un  poids  égal  à celui  de  la  cou- 
ronne. il  recueillit  la  quantirc  d’eau  , que 
chaque  corps  faifoit  fortir  du  vafe,  & le 
métal  le  plus  pefànt  occupant  moins  d’ef- 
pâce  , & faifant  fortir  moins  d’eau  , il 
connut  par  la  quantité  d'eau  , que  la  . 
couronne  fit  fortir  du  vafe  la  quantité 
d’or  Sc  d’argentjdont  elle  étoitcompofée.  Lth,  it9» 

De  Thou  rapporte  que  Viete  étoit  dans 
une  fi  proFonie  & fi  continuelle  médita- 
tion , qu’il  palToit  des  trois  jours  & trois 
nuits  de  fuite  y attaché  à la  table  fut  la- 
quelle il  travailloit , fans  boire  ni  man- 
ger , & ne  donnant  au  foennaeil  que  quel- 
ques momenspar  intervalle,  qu’il  ne  pott- 
voit  refufer  à l’accablement  delà  nature. 

Diodore  mourut  de  dépit , de  n’avoir 
pu  réfoudre  un  problème. 

Ces  grands  travaux  des  Géoniêttes  ont  ^ 
été  regardés  comme  peu  utiles,  o On  trai- 
>»  te  volontiers  d’inutile  ce  quon  ne  fait 
» point  , dit  M.  de  Fontcnelle , c’eft  une 
n efpece  de  vengeance.  La  fource  du  de 

» malheur  des  ^Mathématiques  eft  mani-  / 4c*i.ies 

^ feiene, 

( I ) VHydra/iatiqtte  efl  la  patfie  de  h Mif- 
chan'qué  qui  cenftiere  U pelanteur  des  corps  If- 

Îutiet  y ot*  celle  des  c'orjis  foîUes  far  raff  ors  àm3I( 
iqtseurr, 

A VJ 
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» fefte.  Elles  font  épineufes , fauvagey  , 

» & d’un  difficile  accès.  Les  quatre  lunes  " 
» de  Jupiter  ont  été  plus  utiles  , par  rap-  ■; 
» port  à la  Géographie  & à la  Naviga- 
« tion  , que  la  nôtre  propre.  La  déter- 
>>  mination  des  longitudes  par  les  fatelli- 
« tes , un  niveau  plus  commode  & plus 
» jufte  J ne  font  pas  des  nouveautés  aufït  : 
» propres  à faire  du  bruit  qu’un  Poème 
agréable , ou  ua  beau  difcours  d’élo- 
» quence.  Il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  y air  i 
» dans  les  Mathématiques  autant  d’ùfa- 
ges  évidens , que  des  propofitions  ou  i 
»»  de  vérités.  C’eft  bien  afïèz  que  le  con^-  "j 
M cours  de  plufieurs  vérités  produife  prelr'  < 
»>- que  toujours  un  ufage.  Dé  plus,  telle  s 

.»  fpéculatiôn  géométrique,  qui  ne  s’ap-  -j 

w pliquoit  d’ab(frd  à rien  d’utile , vient  ,] 

»>  a s’y  appliquer  dans  la  fuite.  Quand  les  3, 

» plus  grands  Géomètres  du  dix-feptie-  \ 

*>  me  fîecle  fe  mirent  à étudier  une  nou-  ^ 

' »)  velle  courbe  qu’ils  appellerent  ( 0 . la 
» CycloMe  , ce  ne  fut  qu’une  pure  fpé- 
*>  culation  où  ils  s’efigagerent  par  la  feule  3* 
» vanité  de  découvrir  , àl’envi  les  uns  des 
»>  autres , des  théorèmes  difficiles.  Ils  ne 

( 1 )’  Çycloide  vient  de  xvhAoÇ  , cîrculus.  Cefi 
la  courbe  décrue  far  un  point  d'un  cercle  qui  ' 

tourne  fur  fin  centra  y eh  même  temps  que  le  cen->  ’i 

tre  décrit  une  ligne  droite  : comme  la  ligne  cir^ 
cuUire.y  qui  fer  oit  tracée  par  un  clou  d^une  roue  ^ 
de  carrof  e^lorf que  le  car rojfe  avance^  ^ • 
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» prétendoient  pas  eux-mêmes  travailler 
M pour  le  bien  public  j cependant  il  s*eft 
» trouvé  en  approfondiilànt  la  nature  de 
» la  Cycloïde , qu*elle  étoit  deftinée  à 
» donner  aux  pendules  toute  la  perfedtion 
» poffible,  & à porter  la  mefure  du  tems  • 

» jufqu’à  fa  derniere  prccifion.» 

Ceux  qui  nient  Tutilité  des  Mathéma- 
tiques, n*en  ont  aucune  connoiflance.  bib- 
les enfeignent  les  rapports  des  grandeurs  : 
or  prefque  toutes  les  feiences , dont  les 
objets  font  corporels , dépendent  de  ces 
rapports.  Les  forces  mouvantes  , la  tri*- 
gonométrie , la  ftacique , l’architedure  ci- 
vile & militaire , la  perfpedHve , la  diop*- 
irique,  la  catoptrique , raftronomie  , la 
géographie  , la  navigation , la  gnomoni- 
que , «ne  partie  de  la  phyfique  & dé  la 
chronologie , enfin  la  cofmc^raphie  cé- 
lefte  & terreftre  ne  roulent  que  fur  les 
proportions  des  grandeurs , & font , par^ 
conféquent , des  dépendances  des  Ma* 
thématiques.  Leui;  difficulté  eft  propre  à 
fortifier  refprh  par  un  travail  pénible-, 
de  même  que  le  corps  devient  |>lus  robus- 
te par  un  exercice  vigoureux.  L efprit , ea 
s’accoutumant  aux  vérités  abftraites , de- 
vient plus  capable  de  furmonter  les  obf* 
lacles,  & d’acquérir  un  difeernement  fûr 
de  la  vérité.  i - 

On  objeâie  à la  Géométrie , que  parmi 
fes  définitions  & fes  demandes  il  y en  a contteU 
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Gromé-  qi]i  ont  befoin  de  preuves  & de  démonf- 
trations  , & dont  les  Géomètres  ne  font 
pas  en  droit  de  fuppofer  la  certitude.  Cet- 
te objedion  tombe  fur  la  dixième  défi- 
nition du  premier  livre  des  élémens  d’Eu- 
• clide , fur  la  quatrième  définition  du  cin- 
quième livre  , & fur  les  quatrième  & cin^ 
quieme  demandes  du  premier  livre.  La 
réponfe  eft  que  fi  ces  définitions  ne  pa- 
loifient  pas  aflez  claires,  ni  ces  deman- 
des afiez  évidentes  , quelques  défauts 
dans  la  méthode  des  Géomètres  ne  doi- 


vent pas  être  imputes  à la  Géométrie.  . 
de  L fcience  a fes  paradoxes.  On  ne 

jnetrie.  mener  qu’une  tangente  à un  cercle 

Euclié,  E-  par  le  même  point  de  contaéi  ; au  lieu 
hm.  lib.  3 qu’on  peut  faire  pafler  une  infinité  de  cir- 
frof,  1 6,  conférences  de  cercles  par  ce  même  point. 

Il  n*y  a pas  • grand  myftere  à ce  premier 
paradoxe  , qui  confifte  uniquement  en 


^ ce  qu’une  droite  ne  peut  être  tangente 
d’une  autre  droite  ; le  fuivant , qui  dé- 
pend d’une  progrelïîop  infinie  , préfente 
plus  de  difficulté. . L’angle  obtus  ne  de- 
viendra jamais  une  ligne  droite , en  fup- 
pofant  qu’il  augmente  toujours  par  une 
progreflîon  , qui  aille  en  diminuant , & 
que  la  fomme  de  cette  progreffîon  ne 
furpafle  pas  le  nombre  des  degrés  du  pe-r 
tit  angle  qui  lui  répond. 

Qu’un  angle  obtus , par  exemple  de 
1 50  degrés , augmente  dans  la  première 
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heure  de  dix  degrés  , de  cinq  degrés  dans 
la  feconie  heure , & ainh  en  continuant, 
félon  le  même  rapport,  pendant  toute  une 
éternité , cet  angle  bien  loin  de  devenir 
une  ligne  droite,  ne  pourroit  jamais  aug- 
menter jufqu’à  vingt  degrés.  Et  femblc^- 
blenienr  les  deux  çôtés  de  Tangle  aigu  ne 
fe  joindront  jamais  , s’il  diminue  par  une 
progreflîon , dont  la  fomme  ne  lurpafTe 
pas  le  nombre  des  degrés  de  cet  angle. 

Ceft  encore  la  loi  d’une  progrefîîon 
infinie , qui  fait  diminuer  la  courbure  de 
la  ligne  hyperbolique,  avec  un  tel  rap- 
port qu’elle  ne  peut  jamais  toucher  fon 
afymptote  , quoiqu’elle  en  approchât  tou- 
jours Car  il  efl:  évident  que  n la  courbu- 
re de  l’hyperbole  LM  fuit  une  telle  loi 
fans  jamais  s’en  écarter  , que  la  ligne  BA 
ne  puilTe  diminuer  à la  fois,  de  plus  de  la 
moitié  de  là  longueur  , Jamais  l’afympto- 
le  ON  ne  fera  réunie  à cette  hyperbole  , 
quoiqu’elle  en  approche  toujours; parce 
que  la  longueur  BA  ne  pouvant  être 
épuifée  par  la  loi  d’une  progreflîon , qui 
.ne  la  diminue  que  de  la  moitié  de  la  pré- 
cédente moitié,  il  eft  néceffaire  qu’en  pro- 
longeant continuellement  l’hyperbole  LM 
& Pafymptote  ON , les.  points  M & N 
s’approchant  toujours  fans  fe  rencontrer 
jamais.  Voilà  quelle  eft  la  propofition 
effrayante  de  l’hyperbole  qui  approche 
continuellement  de  fon  afymptote,  pen- 
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PI.  I.’ 
Fig.  Xi, 
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danc  un  temps  infini  , fans  jamais  la  ren- 
contrer. Ce  que  ces  propofitions  ont  de 
paradoxe  , vient  de  leur  liaiibn  avec  l’in- 
fini , qui  furpalTe  les  forces  de  notre  ima- 
gination. 

L’idée  de  l’infini  efi  naturelle  & pra- 
portionnéc  à l’entendement  humain.  Je 
conçois  aulH  aifëment  une  chofe  fans  bor- 
nés , qu’une  chofe  bornée.  Je  penfe  mê- 
me à une  chofe , avant  que  de  faire  réfle»- 
xion  à fes  limites.  Je  fens.  la  nécefîîté  que 
la  matière  foit  divifible  à l’infim  ; j’eiT 
comprends  la  démonftration  , mais  mon 
mtaeination  eft  trop  foible  pour  s’en  re- 
présenter & en  concevoir  les  fuites.  Je 
fais  très -certainement  que  l’hyperbole 
& quelques  autres  courbes  ont  une  telle 
propriété  , que  fi  leur  courbure  pouvoir 
être  tracée  avec  toute  la  précifion  géo- 
métrique , qui  peut  être  fuppofée  , mais 
non  pas  à beaucoup  près  exécutée,  ces 
courbes  prolongées  à l’infini  ne  touche- 
roient  jamais  leurs  afymptotes.  Je  ne 
puis  néantmoins  concevoir  ni  me  reprc- 
fcnter  l’idée  d’une  hyperbole  , qui  s’ap- 
prochant pendant  une  éternité , de  cette 
( i ) afymptote , dont  elle  me  paroir  (i 
proche , ne  l’atteindroit  jamais;  Je  corn- 

( T.  ).  Afympote  fignifie  ce  çpti  ne  peut  tomber  «- 
femble  , ou  fur  le  même  point.  Ce  mot  eji  dérivé, 
des  mott  Grecs  «îv  fimul,  , cado  , & de  là 
particule  jrivéttive , « 
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prends  donc  avec  certitude  les  principes, 
mais  je  ne  puis  concevoir  ni  me  repré- 
fcnter  toute  l’étendue  des  conféquences. 

Les  Mathématiques  font  les  îciencesL’efprît  ne 
qui  ménagent  le  plus  la  portée  de 
prit  : mais  la  grande  contention  que  leurs 
idées  abftraites  demandent  lui  font  payer  certitudes 
chèrement  les  voies  abrégées  qu’elles  lui  Géométrie 
préfentent  j elles  forment  l’efprit  à la  juf-*!^®®* 
telle  , & à la  précifîon  ; mais  il  faut  le 
garder  de  Taccoutumer  à la  certitude  ma- 
thématique.  On  ne  doit  pas  la  cheichev, f„étaph.lil>w 
dans  le  plus  gitnd  nombre  des  chofes  na-i.  c,  3. 
tutelles,  où  elle  ne  peut  fe  trouver. 

Car  il  y a non-leulement  différens  de^ 
grés  de  probabilité , mais  encore  de  cer- 
titude & d*évidènce.  Une  chofe  ne  peut 
être  plus  ou  moins  vraie  ; mais  elle  peut 
être  plus  ou  moins  certaine.  La  morale , 

Thiftoire , la  phyfique  ont  leurs  certitu- 
des ; la  métaphylîque  & les  matliémati- 
ques  en  ont  de  différentes  : & on  auroit 
tort  d’exiger  dans  une  de  ces  fciences  une 
certitude  ou  une  évidence  d’un  autre  gen- 
re que  le  lien. 

La  géométrie  moderne  a porté  Tes  tta-  Du  fyHè- 
vaux  plus  loin  que  l’ancienne.  Mais 
méthode  nouvelle  eft  fort  éloignée 
l’efprit  géométrique  ; & nous  ne  pafle- 
rions  pas(ij  aux  Anciens  tous  les  rai- 

( I ) Les  Pythagoriciens  dif oient  que  l'wfini 
iicit  pair  , & terminé  par  i’impair  : l'Utea  dif- 
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fonnemens  contradidoires , que  le 
icme  de  l’infini  a produits  depuis  un  fic- 
elé. Cette  géométrie  nouvelle  a para 
chancelante  , fa  méthode  a été  fufeepti- 
ble  deplufieurs  conteftâtions.  Il  s’eft  trou- 
Tref.  <ie/’^-vé  des  géomètres , qui  voulant  bien  rece- 
«fl/.  *«- voir  les  infiniment  .petits  du  premier  or - 

^érudit  rejetté  abfolument  ceux  du  fe- 

Ltpf,  arm!  ^ ordres  inférieurs  , in- 

p.  * finiment  plus  petits  les  uns  que  les  autres. 
310.  & Dans  l’Académie  des  fciences , il  s’eft  éle- 
3^*.-  yc  des  difputes  fur  cefyftcme  : or  la  géo- 
PAcad.  caradt^e,  dès  qu’elle 

Jeûne,  ann,^^^^^  compofition  (i)  avec  le  problé->. 
i7oi.jp.87',niatiqu€. 

Les  progrès  de  la  géométrie  nouvelle 
foVxZ  dds  à Tulage  des  ferions  coniques 
^ employées  au  lieu  du  cercle , & à la  mé- 

thode du  triangle  différentiel  qui  n*a  au- 
cun befoin  de  la  fuppofition  de  l’infini  , 
n’étant  autre  chofe  que  la  méthode  de  la 
tangenteN,  & le  calcul  des  grandeurs  nul- 
les  fuppofées  exiftantes.  L’infini  eft  une 
efpece  de  merveilleux  qui  ne  peut  être, 
d’aucune  utilité  par  lui-même  » & qui 

11’ eft  propre  qu’à  répandre  dans  toute  la 

» 

ttnguoit  un  grand  & un  petit  infini,  Ariflot.  lib* 
3.  phyfte,  itujcuU.  c,  4.  On  trouve  l’ infini  une 
feurce  de  paralcgifmes  d^ns  tou:  le:  temvs. 

• ( I ) Difciplinsc  mathematicæ  veritatem  adeo 

expetunt , adamant , excolunt  , &c.  CluvUts 
prolegorn.  ad  Euclid* 
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géométrie  des  idées  fautfes  & contradic- 
toires. 

Un  des  journaliftes  de  Trévoux  a en- 
trepris la  défenfe  de  cette  géométrie,  \jérnoir  de 
là  près  de  cent  ans  , dit-il,  depuis  Gré-  irév.  AoiU 
goire  de  Saint  Vincent  & CavaLieri^  ^*1737.  art, 
peut-être  plus  de  deux  mille  depuis  Ar-T^* 
chirnede  Ô'  Euclide , que  cet  art  > entre  les 
mains  de  tant  de  grands  hommes  qui  ont 
fû  le  manier , procédé  de  démonjlration 
en  démonjlration  , O'  de  découverte  en  dé-  > 

couverte , fans  donner  aucune  atteinte  à 
cette  vérité fcrupuleufe  tb*  rigide  , qui  fait 
Vejfence  le  propre  caractère  de  la  géo» 
métrie.  O ejl  trop  tard  entreprendre  de  nous 
faire  entrer  en  défiance  contre  un  art  fi 
éprouvé  défor inais  conjîtîîé par  la.  pof 

fejjion  tranquille  déune  infinité  de  vérités 
fublimes  & lumineufes  dont  nous  lui  de- 
vons V acquifition,  *Cette  géométrie  n’a 
pas  une  grande  ancienneté  : Archimede 
ni  Euclide  n’en  ont  pas  eu  l’idée.  Ses  in- 
venteurs , il  y a près  de  cent’ftis , l’ont 
propofée  avec  beaucoup  de  défiance  5 & 
elle  caufa  , il  y a environ  quarante  ans, 
des  conteftations  dans  l’Académie  des 
fciences , qui  y font  demeurées  indécifes  , 
comme  nous  le  marquerons  encore  ci- 
apres.  Cet  art  n’a  jamais  produit  par  lui- 
même  ni  demonftration  ni  découverte. 

On  a mêlé  un  vain  nom  d’infini  dans  des 
folutions  trouvées  par  d’autres  méthodes.'. 
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Continuons  d*entendre  le  Journalifte. 

Cette  divijibilitd  k L* iiijiru  ejl  après  tout 
le  vrai  fond  de  cette  géométrie  moderne» 
Jamais  le  Géomètre  le  plus  infinitairey.  en 
Juppofant  une  infinité  de  points  exifians 
dans  une  ligne  , ri  a voulu  dire  que  ces 
points  fubfifiajfent  actuellement  détachés 
en.  nombre  infini»  Si  les  Géomètres  appel- 
les Infinitaires  avouent  le  Journalifte  , 
voilà  bien  du  terrein  perdu  j car  leurs  li- 
vres font  pleins Yi)  d'infiniment  petits  &r 
de  différens  ordres  d’infinis  confidérés 
comme  exiftans  actuellement.  Le  calcul 
différentiel  n*eft  applicable  aux  infiniment 
petits,  & la  géométrie  trafeendante  ne 
peut  opérer  fur  eux  , qu’en  les  regardant 
comme  exiftans.  Cette  propofition,  l’une 
des  fondamentales  de  la  géométrie  tranf^  - 
Cendante,^^tttf  le  cercle  eft  un  polygone  d’u- 
ne infinité  de  cotés  , n*exprime-t-elîe  pas 
clairement  que  la  circonférence  eft  com- 
po^ée  d’mfiniment  petits  actuellement 
lubfiftans  en  nombre  infini  , & néceftàire  * 
ment  détachés  , c’eft-à-dire  , exiftans  les 
uns  hors  des  autres  ; puifque  la  matière 
eft  impénétrable  ? Voilà  donc  , de  l’aveu 

( 1 ) Il  y a , Leibnitz , une  infinité  de  créa- 

pires  dans  la  moindre  parcelle  de  la  matière' 
à caufe  de  la  divifion  aduelle  du  continuum  à 
l’infini.  Tkeodic.  part  z.  art.  ip^. 

Suivant  la  fuppolîtion',  dit  Rolleç^les  înfï- 
«iment  petits  font  réels  & divifibles  à l’infini 

Mémoir.de  l'Acad  det  Sciene,  ann,  1703  . f. 
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<îu  Joumalifte , cet  infini  contredit  par 
les  propres  notions  de  l’infini. 

Il  continue  de  cette  maniéré  : Nouy 
• n entendons  gueres  ée  que  ceji  que  divifer 
tout  d’un  coup  une  étendue  à L’infini.  Car 
fi  elle  ejl  divifible  à L’infini  , c efi^à-dire  » 
fifadivijibilité  ^ fa  divifion  pàr  confié- 
quent  ne  peut  finir  , comment  la  fiuppofier 
finie  tout  d’un  coup  ? Il  eji  vrai  que  l’on 
peut  dire  que  la  puijfance  qui  opéré  cette 
divifion  ejl  infinie  : mais  quefl-ce  qiiune 
matière  , une  étendue  , une  ligne  , par 
exemple  , infiniment  divifiée.  N’ejl-ce  pas 
nne  matière,  une  étendue,  une  ligne  anéan- 
tie ? Le  point  ejl  fiûrement  un  néant  de 
ligne  , d’étendue , de  matière»  Et  ce  point 
peut-il  exijler  fans  la  ligne  , dont  il  ejl 
ejjentiellement  la  borne  , V extrémité , la 
modification  ? Tout  ceci  eft  plein  de  con- 
tradi^lions.  La  divifion  infinie  lucceflive 
de  la  matière  n’eft  pas  moins  impolîîble 
métaphyfiqucment  que  fa  divifion  infinie 
inftantanée.  Le  point  n’eft  pas  eftèntiel- 
lemcnc  l’extrémité , la  modification  de  la 
ligne  ,•  car  le  point  ne  peut  être  un  néant 
de  ligne  , d’étendue  , de  matière , & en 
ttite  l’ extrémité , la  borne,  la  modification. 
Le  point  ou  le  néant  ne  peut  être  en  tour 
dans  la  matière , pas  davantage  à l’extré- 
mité qu’au  milieu  ; & la  matière  ne  peut 
être  terminée  que  par  une  partie  homo- 
gène, c*eft-à  dire,  matérielle,  & parcon- 
léquenc  divifible  à l’infini. 
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Il  faut  être  extrêmement  Géomètre  > 
ajoute  , le  Journalifte,/jcz/r/z^  pas  s"" em- 
brouiller Ô'  fe  contredire  dans  toutes  ces 
Juppofitions  de  C infini.  Ici  le  Journalifte  a ^ 
prefque  touché  au  but , & il  ctoit  dans  le 
vrai , s’il  eût  dit  : On  ne  peut  être  Géomè- 
tre & ferme  fur  Tes  principes  , qu’en 
rejetrant  l’inf  ni  de  la  Géométrie , pour  ne 
pas  s’embrouiller  & fe  contredire  dans 
toutes  ces  fuppofitions , comme  il  arrive 
à tous  ceux  qui  l’admettent. 

Il  finit  par  cette  réflexion  : Ces  fortes  ; 
d’attaques  ne  devraient  point  être  permifiesi  \ 
parce  qu  outre  que  le  frivole  le faux  en 

efl  démontré 3 elles  feandalifent  en  quelque 
façon  les  efprits  , leur  font  regarder  comme  • 
problématique  une  fcience  d’une  vérité  \ 
éprouvée  ; d’ les  empêchent  de  la  cultiver  > ^ 
d*  peut-être  fouvent  de  la perfecHonner  , d»  v 
de  perfeâionner  les  arts  d>  les  autres  feien- 
ces  par  le  moyen  d’une  fcience  qui  ejl  fûre-  ^ 
ment  le  modèle  d la  clé  de  toute  vraie  ,j 
fcience.  Voilà  en  effet  le  feul  moyen  de  ,, 
foutenir  la  Géométrie  de  l’infini  : mais  il 
y a peu  d’apparence  que  l’autorité impofe  ;j 
fîlence  à des  attaques , dans  lefquelles  on 
■ne  fe  propofè  que  l’avantage  des  arts  & 
des  fcicnces.  L’autorité  en  Ibutenant  le 
Péripatétifme  pendant  plufieurs  flecles , 
mettoit  feulement  un  obftacle  au  pro- 
grès  de  la  Phyfique.  L’objet  aujourd’hui  .. 

beaucoup  plus  important  : il  s’agit  de  ( 


'■"'itized  by  Google 


De  la  Géométrie.  zj 

garantir  les  arts  & les  fcienccs  d’une  cor- 
ruption prefcjue  générale  que  la  Géomé- 
trie tranfcendanre  y introduit , comme 
nous  le  remarquons  en  plufieurs  endroits 
de  cet  ouvrage. 

Les  conrradiélions  du  fyftcme  de  l’in-  Variations 
Hni  ont  etc  apparemment  apperçues 
le  temps  de  fon  invention.  Leibnitz  a cru 
devoir  adoucir  l’idée  des  infinis  y en  les 
réduilant  à des  incomparables.  Cavalieri 
avoir  propofé  cette  même  idée  fous  le  ter- 
me des  indiviJibLes  , contraire  au  calcul 
des  infiniment  petits  } & Newton  l’a  re- 
jettée  pour  y fubftituer  /es points  naijfans 
O*  évanouijfans.  Ces*  variations  dans  les 
auteurs  du  fyftème  de  l’infini  font  con- 
noître  qu’il  n’eft  pas  établi  folidement  : 
car  on  trpuveroit  plus  d’uniformité  dans 
les  principes  d’une  méthode , qui  ne  s’c- 
carteroic  pas  de  la  précifion  Géomé- 
trique. 

M.  deFontenelle  oblerve,  que  quelques» 
uns  de  ceux»qui  embrajfent  Les  idées  deÜin» 
fini  , ne  les  prennent  pourtant  que  pour  des 
idées  de  pure  fuppojition  fans  réalité  y dont 
on  ne fie  fer t que  pour  arriver  à des  folutions 
difficiles  y qié on  abandonne  dès  qu’onycfi 
arrivé»  Ô»  qui  reffemhlent  à fes  échafauda» 
gesy  cjuon  abhat  auffi-tôt  que  V édifice  ejl 
cnnflriiit.  Mais'  plufieurs  Géomètres  ont 
fait  fervir  l’infini  à un  ufage  fort  diffé- 
rent , 6c  ils  ont  rempli  la  Géométrie  de 
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propofitions  inconcevables  &■  contradic- 
toires , qu’ils  ont  données  pour  des  dé- 
monftrations.  M.  de  Fontenelle  remar- 
que encore  que  la  Géométrie  a une  obf- 
curitc  elfentielle  du  côté  de  l’infini , donc 
la  raifon  eft  que  de  ce  côré-là  , elle  tient 
à la  Phyfique  , à la  nature  intime  des 
corps,  que  nous  connoilTons  peu,  & peut- 
être  aüuî  à une  méthaphyfique  trop  éle- 
vée. N’eft-ce  pas  un  aveu  formel  que  la 
Géométrie  efl:  fortie  de  Ton  caraétere , 
puifqu’une  obfcurité  e(Tèntielle,dont  l’in- 
certitude & les  doutes  font  inléparables , 
ne  peut  fe  rencontrer  dans  des  vérités 
géométriques  ? 

Contradic-  Mais  il  y a plus  que  de  l’incertitude  & 
tiens  de  la  de  l’oblcurité.  Les  principes  de  ce  qu’on 
Géométrie  nomme  Géométrie  tranfeendante  , font 
dTnte”&  oppofés  à ceux  de  la  Gcomc- 

élémentai-  élémentaire.  Par  exemple  , le  cercle 
re.  & le  Polygone  ont  deux  propriétés  op- 

pofées.  Dans  Je  cercle,  tous  les  rayons, 
tirés  du  centre  à la  circonférence , font 
néceflàirement  égaux  : dans  le  Polygone , 
l’apothème  ne  peut  être  conçu  égal  au 
rayon.  Que  quelque  Alexandre  tranche 
ce  nœud,  plus  difficile  à démêler  que  le 
nœud  Gordien.  Cette  propofition  , qui 
cil  aujourd’hui  employée  comme  un  axio- 
me , le  cercle  ejî  un  Polygone  P une  infinité 
de.  côtés , eft  doublement  abfurde , 3c  par 
tiiie  infinité  aéfuellement  fubfiftantedes 

côtés 
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côtés  d’un  Polygone»  & par  la  contradic- 
tion des  propriété  du  Polygone  & de  cel- 
les du  cercle-  • 

J’ai  combattu»  en  plufieurs  endroits 
de  cet  ouvrage  » le  fcntiment  des  mo- 
dernes qui  ont  rempli  la  Géométrie  de 
propofitions  inconcevables  & impofli- 
bles  » où  ils  faifoicnt  un  mélange  conti  • 
nuel  de  la  divilîbilité  à l’infini  & des  indi< 
vifibles.  J’ai  été  encore  plus  furpris  de 
lire  i en  dernier  lieu  » dans  l’ouvrage  d’un 
excellent  Géomètre  , que  la  divifibilicé  à 
l’infini  de  la  matière  eft  démonttée  , & ^ / ** 

que  la  contradictoire  de  cette  propou- 7,^. 
tion  , ou  la  néceffité  des  indiviilbles  eft 
certaine  auflî.  Quelle  fource  de  Pyrrho- 
nifmc , fi  les  deux  contradiéloires  font 
compatibles  ! Quel  langage  pour  la  Géo- 
métrie ! 

Malézieu  tire  des  incommenfurables 
la  démonftration  de  la  divifibilité  à l’in- 
fini j & en  cela  il  a raifon.  Mais  il  donne  ^ 
deux  raifonnemens  faux  pour  des  dé- 
monftrations  de  la  néceffite  des  indivifi- 
bies.  Voici  les  propres  termes  de  fes  deux 
prétendues  démonftrations. 

Si  le  point  ejl  impoffible  » qiiefirce  donc 
que  ia  rencontre  des  deux  côtés  qui  formetU 
V angle  dé  un  quarré  ? Si  le  point  ejl  impojp.'- 
ble^  le  cercle  ejl  impojjible.  Carji  Dieu  for- 
me une  boule  par  jatte  » Ô'  qùU  la  pofe  fur 

Tome  yilU  U 
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un  plan  parfait , le  point  de  contingence 
uura~t'‘il  quelque^  étendue  ? SJl  4 quelque' 
étendue  , U ejlfurface  ou  peur  le,  moins  li- 
gne; ainfiia  tangente  & le  cercle  auront 
une  étendue,  commune^  contre  ce  qui  ejl  de<* 
montré.  Pirei-vous  que  -Dieu  ne  fauroit 
faire  un  cercle  parfait  f Vous  auneipluj 
tôt  fait  de  dire  que  Dieu  n ejl  pas*  que  da 
hotner  Ji  ridiculement  fa  piupance.  ^ • 

D*  ailleurs  quand  je  conjidere  attentif 
vement  Vexiftence  des  êtres*  je  comprends 
tres^clairement  .que  Vexiftence  appartient 
uux  unkés  , & non  pas  aux  nombres.  J» 
m’explique.  ' 

Vingt  hommes  n exiftent*  que  parce  que 
fhaquehomme  exifte.Le  nombre  n ejl  qu  une 
dénomination  extérieure  * ou  pour  mieux 
dire  une  répétition  d'unités  * auxquelles 
feules  appartient  Vexiftence.  Il  nef  aurait 
y d'voir  de  nombres*  s’ il  n’y.  a des  unités, 
il  ne  f aurait  jamais  y avoir  vingt  hommes* 
s’il  Tiy'aun  homme.  Cela  bien  entendu .^je 
volts  demande  : ce  pié  cubique  de  matière 

tft-ce  une  feule  fubftance  ? en  font-ce  pluy 

fleurs  ? Vous  ne  pouveipas  dire  que  ce  J ou 
. une  feule  fubftance  : car  vous  ne  pourriei 
pas  feulement  U divifer  en  deux  ffivom 
■ %es que.  Ven  font  plufieurss  puifqu  dy 
en  a plufiews  *■  ce  nombre  » quel'qii  iljoit  * 
e(l  compofé  d’ unités.  S’iiy  a plufieurs  fub- 
fiances  exiftàntes,  U faut  qu’il  y en  ait 
une  P &'■  cette  une  ne  peut  en  être,  acuy- . 
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Tfonc  Ia  mature  ejl  comppfée  de  fubjlances 
indivijihles.  ^ . 

Le  premier  raifonnemcnc  fe  détruit 
par  cette  obfervation , que  la  rencontrç  . 
de  deux  côtés , qui  forment  Taille  d’un 
quarré , ne  peut  ^voir  une  préciuon  géo- 
métrique exécutée  matcrieüemenr  & 
céellementj  que  le  point  de  cette  rencon- 
tre eft  une  abftradion  de  refprifij  de  me- 
me que  tous  les  autres  points  , les  lignes 
& les  furfaces.  Qu’il  eft  pareillement  im- 
poflible  de  faire  un  cercle  matériel , qui 
ait  une  perfeéHon  géométrique  , parce 
que  cette  perfedion  géométrique  em- 
, porte  précifément  fon  exclufîon  de  ia 
matière,  par  l’idée  contradidoire  de  l’une 
& de  l’autre.  Les  points  naiflans  & éva- 
nouiftans  de  Newton  ne  font  pas  plus 
poflîbles.  Les  extrémités  de  la  matière  ne 
peuvent  être  que  matérielles  elles  - mê- 
mes , & divifibies  à l’infini. 

Il  eft  donc  aulïi  impoflîble  qu’un  cer- 
cle ait  un  point  de  contingence  » & foit 
parfait  ( i ) géométriquement  , qu’il  eft 
impoffible  que  la  matière  fôit  féparée  de 
fon  efteuce , ou  que  de  la,  matière  ne  foit 

C I ) Locke  n'efi  pas  Géomètre  lorfqdtl  dôme  fi 
quelque  cercle  eft  tracé  exodement.  tjfai  Jur  Ven~ 
ttttdem.  livm  j.  c,  5.  Comme  Ji  la  propriété  de 
U matière  d’être  multiple  n'éioit  pas  incompatible 
avec  Vexaditude  géométrique  du  cercle , qui  de~ 
mande  dans  tout  le  périmètre  des  points  mathé'^ 
matiqueu 

Bij 
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pas  de  la  matière.  A 4*égard  de  la  toute-  5, 
oui  Tance  infinie  de  Dieu  » il  eft  évident 
qu’elle  peut  employer  des  moyens  ineon-  ;; 
nus  à nos  foibles  lumières , & qui  fur-  ’ü 
palfent  notre  raifon:  mais  ce  feroit  man-  s 
quer  ati  profond  refpeft  qui  eft  dû  a cet-  j 
te  toute-puilTance  infinie  & a reftcnce  di-  s 
vine,  que  de  lui  attribuer  ce  qui  eft  in-  ^ 
compatible  avec  elle,  comme  d*admet-  ^ 
tre  cil  meme  temps  & dans  un  même  fu-  , 
jet  les  contradidoires  , de  changer  les 
cfiences  des  chofes , & d’agir  contre  fes  • 
propres  decrets.  ? 

Le  fécond  raifonneme'nt  de  Malézîeu 
n’a  pas  plus  de  force.  C’eft  une  pétition 
de  principe  aifee  à appcrcevoir.  XJn  pic  ,, 
cubique  de  matière  eft  auffi  indivifiDle'  , 
qu’un  homme  , en  tant  que  pié  cubiquô  > 
ôc  en  tant  qu’homme.  Chacune  de  ces  v, 
îtïbftanees , en  ce  fens,  eft  une  feule  fub-  ,, 
ftancc.  Mais  la  matière  ou  le  corps , en  < 
gériéral , eft  nécellairement  une  lubftan-  . 
ce  multiple , & eonipofce  de  parties  divi- 
fibles  à rinfini,  En  ce  cas  , l’exiftence  ap- 
partient  ncceflîiiremciit  à des  parcelles  réu- 
nies.  Elle  n’appartient  donc  pas  toujours 
aux  unités,  & cette  propofition  ne  peut 
être  donnée  pour  une  preuve,  puifque  la 
queftion  eft  de  fa  voir  , fi  en  diviiant  la 
matière,  on  peut  parvenir  à une  derniere 
unité  indivifinle. 

Il  eft  vrai  qu’il  ne  peut  y avoir  de  nom^ 
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bres  , qui  ne  foient  compofés  d’unités  ; 
aufîî  dans  la  divifibilité  à rinfini,  n’y  a- 
t-il  aucun  nombre.  Elle  eft,  au  contrai- 
re, l'exclulion  de  tout  nombre  fini  , & 
le  nombre  ne  peut  devenir  infini , puill 
qu’il  eft  toujours  fufceptible  d’additions 
d’unités.  Il  n’y  a donc , dans  la  divifibilité 
à l’infini,  ni  nombre  fini,  ni  nombre  infini. 

Malézieu  abufe  encore  du  terme  de 
fubftance.  Une  fubftance  matérielle  , qui 
peut  être  anéantie  par  la  divifion , n’exifte 
que  par  l’unité.  Ainfi  un  pic  cubique  de 
matière  ou  un  homme , divifés  en  deux , 
n’ont  plus  l’exiftence  d’un  pic  cubique  ou 
d’un  homme  : mais  la  matière  elle  mê- 
me ne  peut  être  détruite  par  la  divifion  ; 

& c’cft  une  fubftance,  qui  ne  peut  être 
anéantie  que  par  la  toute- puillànce  du 
créateur , une  {ubftance , qui  bien  loin 
d’exifter  par  l’unité , n’exifte  que  par  la 
multiplicité  de  Ces  parties.  Il  m’a  paru 
. qu’il  étoit  à propos  de  réfuter  ici  ces 
principes  , pour  prévenir  le  Leéleur  fur 
ce  qu’il  trouvera  , cjfps  ce  chapitre  ou 
même  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage, 
concernant  l’infini  âc  la  géométrie  tranf*  ' 
cendante. 

Faifons  connoître  cet  infini  fi  célébré 
par  fa  figure  géométrique.  La  grandeur 
eft  finie , difent  les  Géomètres  modernes , 
tant  que  la  tangente  B A tombe  fur  la  i* 
foutangente  TP  en  quelque  endroit  que 
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vous  preniez  le  point  T.  Mais  Ci  B A dd- 
vient  parallèle  à la  foutagente  TP  elle 
la  rencontre  à rinfini.  Ce  Théorème, qui 
n’eft  autre  chofe  que  l’expreffion  de  Tin- 
fîni  des  Géomètres  modernes,  renferme 
une  contradiétion  palpable;  car  il  eftab- 
furde  que  des  parallèles  fe  rencontrent  , 
puifque  reffence  & la  définition  du  Pa* 
rallélirme , efl  que  deux  parallèles  ne  peu- 
, vent  jamais  fe  rencontrer.  Ainfi  , dans  - 
certe  Géométrie  tranfeendante,  les  rayons 
du  cercle  ne  font  pas  égaux  ; les  trois  an- 
' Çles  d^un  triangle  ne  font  pas  équivalens 
a deux  droits  ; les  parallèles  fe  rcncon* 
trent  , rhyperbole  & fon  afymptote 
'Appllc.  de  fe  réunilTent  {i)  : dz  fuivant  Guinée,  dans 
l'alg.àla  un  cercle  infiniment  grand,  lacirconfé- 
rence  & le  rayon  font  égaux..  Là  Géo-" 
métrie  tranfeendante  donne  ces  conrra- 
diétions  formelles  pour  des  vérités  géomé- 
triques. Se  retranchera -t-on  fur  ce  qu*il 
s^agit  de  géométrie  & non  de  Métaphy-” 
fique  ? ( I ).  La  même  propofition  ne  peut 
être  abfurde  & (^tradiéloire  pour  un 
Méthaphyficien,&  recevable  pour  un  Geo- 


( 1 ) Newton  a même  regardé  V afymptote  com-^ 
tne  tangente  , admettant  la  contradiSîton  dans  les 
termes  attjji-hien  que  dans  Itt  idées,  Sewt.  pritp^ 
€tp.  Math.  p.  87.  Ce  qui  .ejl  d'autant  plus  abfur- 
de , que  dam  cette  fuppofition  contraaiéîoire^ 
■jymptotene  devitndroit  même  pas  tangente  j mai*, 
fée  ente. 
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mctK.  2‘.  C*eft  encore  plus  par  des  dé- 
monftrations  géométriques , que  par  des 
raifonnemens  méraphyfiques  , que  les 
contradi étions  de  ce  qu*on  appelle  Géo^ 
métrie  franfeendante  peuvent  être  mi- 
Tes  clairement  au  )our> 

Archimède  ( chez  lequel  les  moder- 
nes fe  vantent  que  l’idée  de  leur  infini  a 
été  puifée  ) ii’a  jamais  confondu  les  pro- 
priétés du  cercle  avec  celles  du  Polygo- 
ne : il  n’a  point  employé  la  fuppofition  ni 
le  mot  d’infini  dans  le  fens  des  Géome-» 
très  modernes.  H dit  feulement  ( i ) qu’on 
peut  inferire  & circonferire  au  cercte 
deux  Polygones , dont  les  côtés  auront 
un  rapport  moindre  que  celui  de  deux 

( i)  Démoerîte  cité  par  Ariflote  avait  dît  long- 
ttmft  avant  Archimede,  que  ta Jphere  eft  tout^  an^ 
gle  ou  entièrement  campofée  aAnglet.  2<p«îfeu5s 
7«ïiit  T'iÇ  ^ra.  Artflot-,  lib,  3»  de  eetle  , C,  8.  Ce 
qui  fe  rapporte  aux  anglet  formés^  par  tout  let^ 
rayons,  & non  à utie  infinité  de  petites  droites  qui 
compofent  la  circonférence.  A la  vérité , dès  les 
commencement  de  la  Géométrie , les  anciens  ont 
apperçu  l'infini  : les  incommenfUr’ablet  fe  préfen- 
terent  d'abord  ; & dès  qu'on  a remarqué  que  le 
côté  d^un  quarré  & fa  magonale  n avaient  aucu- 
ne mefure  commune  , le  même  coup  d'œil  a per- 
cé dans  Vinfini.  Ariflote  , ert  plufteurs  endroits  de 
fet  ouvrages  , en  fait  une  mention  exprejfe , 
le  dixième  livre  des  élément  dEuclide  efi  plein 
d'idées  qui  s'y  rapportent.  Mais  Vinfini  de  la  Géo» 
métrie  nouvelle  n'a  aucune  relation  à celui  des 
Anciens  ; & il  ffl  contraire  aux  véritabltt  nfr- 
tiont  de  tout  infini. 
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grandeurs  données.  L*infini  de  îa  Géomé- 
trie moderne  ne  peut  •réconcilier  avec  la 
Géométrie  des  Anciens.  C*eft  une  nécef- 
' ^ fitc  que  Tune  des  deux  foit  fauiTe. 
ivjl.  ari-  Wallis  ne  s*eft  pas  contenté  de  l’infini: 
il  a attribué  aux  4iypetboles , certains  ef- 
io£.*io4f  paces  plus  qu’infinis  : en  quoi  il  a été  fui- 
vi  par  un  grand  nombre  d’infinitaires. 

A quoi  bon  employer  un  terme  con  • 
rradiéloirc  en  foi  , pour  exprimer  une 
chofe  auffi  fîmple , qu’une  grandeur  né- 
gative J c’eft  à-dire  , un  point  de  ren- 
contre , qui  tombe  du  côté  d’une  ligne 
' oppofé  à celui  par  lequel  ce  point  avoit 
Tlîjl.  de  cherché  d’abord  î U éclaircijfement  de 
P Acad,  des  Vejpace  plus  qu*  infini  de  allis  » ejl  qii  on 

Scienc.ann,  entendre  un  e/pace  fini.  Ce  que  îVallis 

V expreffion  d'un  efpace  plus 
J * qu  infini  , nefl pas  même  celle  d*tm  infini  , 

fuivant  Varignon , mais  feulement  ttun  ef- 
pace fini  > qui  efl,  à la  vérité  » le  complé- 
ment d’un  efpace  infini. 

Le  plus  qu’infini  fe  trouve  au  refte 
dans  l’analogie  & dans  la  progreflîon  , 
de  même  que  l’infini.  Le  plus  qu’infini 
femble  même , en  un  fens , moins  abfur- 
dc , que  l’infini , car  l’infini  eft  fuppofé 
dans  un  point  de  rencontre  où  il  ne  peut 
y avoir  de  rencontre  , la  tangente  étant 
parallèle  à la  foûtangente  -,  au  lieu  que 
le  plus  qu’infini  a un  point  de  rencon- 
' tre  véritable , qui  tombe  du  coté  oppofé 
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a la  première  fuppofîtion  : c’eft-à-dire  > 
que  la  tangente  BA  au  lieu  de  tomber 
en  un  point  T , tombe  du  côté  de  P.  La 
fituationoppofee  ou  négative,  le  côté  fé-  *■* 
paré  par  un  point  de  partage , cft  ce  qui 
a été  nommé  plus  qu*infini.  Je  fuppofe 
que  Piètre  & Paul  fe  balancent  aux  deux 
bouts  d’uu  plan  horifontal.  Si  Pierre  fait 
pencher  le  plan  de  fon  côté , c’eft  le  fini  \ 
lî  Pierre  & Paul  font  en  équilibre  , voilà 
Pinfini  î lî  jPaul  enleve  Pierre , voilà  lé 
plus  qu’infini.  On  peut  par  des  conven»* 
fions  arbitraires  employer  les  mots  à re- 
préfenter  toute  forte  d’idée  : mais  lorfque 
des  exprellions  font  liées  par  leur  fignifica- 
tion  propre  à des  idées  abfurdes  &:  con- 
tradi<3:oires  , comme  l’éxprelîion  de  plus* 
qu’infini , elles  doivent  être  rejertées. 

C’eft  ce  qui  a engagé  Varignon  à re- 
garder le  .plus  qu^nfini  comme  une  cx- 
prefliort  faulTeî  & il  femble  que  les  Géo*- 
mettes  infinitaires  l’abandonnent  : mais 
un  premier  ordre  d’infinis  en  attire  à là 
fuite  une  infinité  <i*autres  qui  font  des*  . 
plus  qu’infinis.  Car  fuppofons  pour  un 
moment  une  férié  infinie  : chaque  terme* 
de  cette  férié  peut  être  divifé  à l’infini  : ÔC 
par  conféquent  eft  un  infiniment  grand- 
par  rapport  aux  termes  d’üne  férié  du  fé- 
cond ordre  , dont  chaque  terme  contien- 
dra encore  une  férié  dü  troificme' ordre 
& ainli.  à l’infini.-'  De  même  uni  corpr* 
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érant  divifé  à l’infini,  chaque  particule  qui 
eft  un  infiniment  petit  dans  ce  premier 
ordre,  n’eft  pas  moins  divifible  que  le 
corps  entier  ne  l’ctoit  : chaque  infiniment 
petit  eftdoncun  infiaiment  grand  par  rap- 
port aux  infiniment  petits  de  l’ordre  ulté- 
rieur. On  ne  peut  admettre  un  premier 
degré  d’infini  exiftant  & adbuel  ou  rhcme 
polîîble  & de  pure  fuppofition , fans  ad- 
mettre à l’infini  diflFérens  ordres  d’infini- 
ment grands  & d’infiniment  petits.  Or  les 
difFcrens  ordres  d’infinis  font  des  plus 
qu’infini,  car  qu’eft  ce  que  le  plus  qu’in- 
fini , fi  ce  n’eft  ce  qui  eft  au  - delà  de 
riirfini  î On  ne  peut  pas  nier  qu’un  difté- 
rent  ordre  d’infini  ne  foit  au-delà  d’un  au- 
tre infini  : les  nombres  & les  corps  font 
donc  compofés  de  plus  qu’infinis.  Mais  le 
plus  qu’infini  eft'  une  expreffion  fauffe  ; les 
Géomètres  infinitaires  abandonnent  le 
plus  qu’infini  : ils  reconnoiftent  donc  que 
leur  fiftème  ne  peut  fubfifter,  & que  c’eft: 
un  cahos  decontradidUons  & d’abfurdités. 

L’infini  ne  doit  être  confidéré  que  com- 
me une  fuite  impolîible  d’une  analogie  r 
& -toutes  les  fois  qu’il  s’y  préfente , il 
avertit  que  la  fuppofition  eft  abfurde.. 
Tout  le  myftere  de  la  Géométrie  trans- 
cendante eft  de  conlerver  les  rapports, 
primitifs  de  l’Equation  du  lieu  Géomé- 
trique , dans  la  réunion  de  deux  ou  de 
plufieurs  points.  Ce  qui  peut  être  cxpUr 
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^né  par  dss  raifonnemens  (impies  , éc 
qui  ne  renferment  aucune  concradidion  : 
mais  depuis  un  (lecle  , les  Géomètres  & 
plufieurs  Philofophes  ont  étrangement 
abufé  de  l’infini  ; il  femble  que  l’em- 
ployer dans  un  raifonnement , d’une  ma- 
niéré inconcevable , ce  foit  donner  une 
démonft  ration. 

Les  Gépmetre's  modernes  ne  peuvent 
expliquer  le  pafiage  du  fini  à l’infini. 

Newton  a inventé  des  Fluxions , confidé»- 
rant  le  fini  comme  en  mouvement  ou  en^ 
fluxion  pour  devenir  infini  : mais  il  s’agir 

du  paflàge  même  du  fini  à l’infini  ,&  ce  ...  - 

(Tl  a • 'L  rut  • • llno.ltb.Ti- 

palîâge  cft  incomprebcniible  & inexpn-  princ. 

mable.  Newton  fe  fert  de  points  naijfans  Math.  fe£K 
& évanouijfans  y if  diftingue  ce  qui  com-  i-  fihoL 
mence  à exifter  , de  ce  quirexifte  réelle-^  ^^*””**  *^^ 
ment.  Il  fait  entrer  à la  fois  dans  un  mê- 
me fujet  le  néant  & l’être.  Cependant  lesr- 
Géomètres  modernes  ne  fe  font,  pas  en- 
core contentés  de  ce  paflàge  du  fini  à 
l’infini  : ils.  ont  admis  le  pallage  du  fini  à 
un  kifini  du  fécond  ordre , fans  pafièr  pas 
le  premier  degré  d’infini.  La“  Géométrie 
eft-clle  reconnoiflableà  de  pareilles  idées  î; 

Les  livres  des  Géomètres  font  aujour- 
d'hui remplis  de  Séries  contradiéloires’j 
d’infinis  aéluelsj  de  plus  qu’infinis  j de  _ 
mélange  du  néant  & de  l’être  *,  de  la  di- 
vifibilité  à l’infini  des  ind)vifibles  ; & de 
mille  autres  propofitions  qui  fembleitt 
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inventées  en  faveur  de  l’Academie  d^Ar** 
céfilas , ou  de  l’école  de  Pyrrhon. 

La  Géométrie  peut  être  ramenée  à la 
précifidn  que  cette  fcience  demande  en  re- 
gardant la  fuppofition  des  infiniment  petits 
ou  des  infiniment  grands ^ comme  contra- 
diéloire  ; en  fubftituant  un  fimple  parallé- 
lifme  au  point  de  rencontre  de  la  foutan- 
genre  à l’infini  ; en  exprimant  le  plus  qu’in- 
fini par  une  grandeur  négative  ou  par  un 
point  de  rencontre  du  côté  oppofé  \ en 
employant  utilement  les  approximations 
des  fériés , mais  fans  perdre  de  vue  qufr 
leurs  reftes  font  inépuifables  : & à l’égard' 
*du  Calcul  dilFérentiel,  nous  donnerons-, 
à la  fin  de  ce  chapitre , une  nouvelle  mé- 
thode, qui  opéré  fur  des  grandeurs  (i^ 
finies  quelconques,  &-qui  renferme  tous 
les  avantages  de  l’Analyfoi  Confervons  le 
Calcul  différentiel  : c’eft  un  procédé  des 
plus  ingénieux  de  l’âpplicatiôn  de  l’Alge*« 

( ï ) Rolle  avoh  déjà  eu  la  fenfée  dt  fuhflîtutr 
' àes  grandeurs  quelconques  aux  infiniment  petits» 
On  ne  voit  pas , dit-il^  que  ce  ryflème  ait  rien 
produit  pour  l'a  vérité.  On  reconnoît  d’abord 
que  les  effets  des  méthodes  qu’on  propofe,  dans 
la  nouvelle  analyfè,  font  toui'ours  les  mêmes  , 
quand  on  fobflitue  des  quantités,  finies  à volon- 
té , au  lieu  des  infiniment  petits  dx  & dy  : ce 
'qui  prouve  que  le  fuccès  bon  ou  mauvais  n’efl 
point  attaché  à l’infinie  petitefle  qu’on  foppofe 
dans  le  TyHème..  Métmir»  de  VAcad»  des  Sciene^, 
ann,  3x4, 
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brc  à la  Géométrie  ; mais  rejettons  tout 
fyftcme  de  l’infini , qui  loin  d’être  Géo- 
métrique , ne  pourroit  pas  nnême  être  ad- 
mis dans  les  fciences  les  pkts  conJeéVura- 
les.  Si  la  méthode  propoiée  n’a  pas  cette 
pompe  éblouiflànte  & tout  cet  appareil 
merveilleux  de  l’infini  & des  difierens 
ordres  d’infinis , elle  a au  moins  une  pré- 
cifion  vraiment  géométrique;  elle  n’ad- 
met pas  les  fuppofitions  contradiétoirés  ; 
elle  ne  renverle  par  toutes  les  notions  de 
la  Géométrie  élémentaire. 

Defeartes  eft  le  premier , qui  par  l’a-  Gêomêtu 
nalyfe  a étendu  fort  loin  les  limites 
la  géométrie.  La  méthode  des  équations 
(i)  vient  de  lui , &.il  a appliqué  l’algebre 
à la  géométrie. 

Cette  application  de  l’algebre  à la  géo- 
métrie fe  déduit  ou  des  triangles  rembla- 
blés  ou  des  triangles  reétangles.  L’ana- 
lyfe  ne  peut  remonter  aux  propriétés  les 
plus  fimples  des  figures  , comme  aux 
propriétés  des  parallèles , dés  perpendi- 
culaires , des  angles  ; elle  fuppole  démon- 
tré , par  la  Géométrie  élémentaire , tout 


( I ) Lm  Equations  fe  forment  des  rapports  trotf 
vét  far  les  conditions  des  problèmes.  Cette  we- 
tkode  fait  découvrir  les  grandeurs  inconnues  par 
celles  qui  (ont  connues  > ou  par  les  rapports  qui 
fini  entre  les  grandeurs  connues  & les  incon- 
nues , ott  même  par  Us  rafporss  des  inconnues. 
entrelUs*. 
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ce  qui  eft  indépendant  des  proportions; 
& des  rapports.  Elle  n a pas  de  prife  noa 
plus , fu^  cette  propofition  fondamentale 
des  rapports,  que  dans  tous  les  trian- 
gles femblables , les  côtéâ  homologues» 
ou  oppofes  aux  angles  égaux  font  pro- 
portionnels : à cela  près  -,  ranalyfe  dé- 
montre les  propriétés  des  'figures  qui 
peuvent  émaner  des  proportions  & des 
rapports.  On  voit , dans  les  lieux  Géo- 
métriques & dans  les  conftruélions  des-’ 
égalités  , la  conformité  de  l’analyfe  avec 
la  géométrie.  Ce  travail  marque  la  force 
& la  juftelîe  de  fefprit  de  E)efcartes  fon- 
ces  conftruéEons  d^égali- 
fjicad.  des  réglés  alTârées  : Rolle  y 

Scienc.am.  ^ remarqué  plufieurs  défeéluofités  & plu- 
i7o8.p.7i,  fieurs  exceptions.  Les  lieux  géométriques 
^ memotr.  peuvent  avoir  plus  ou  moins  d’inter- 

a |de  racines  réelles- 
p.  & dans  l’Equation  qu*il  faut  eonftruire.  Ils. 
métfioir.  p,  ne  fe  coupent  point  du  tout , quoiqu’il 
Üo*  ^ y ra<cines  réelles.  Ils  fe  cou- 

1710.  ’ quoiquil  n y en  ait  que  dimagi>- 

p.  88.  & naires.  Ils  fe  coupent  , ôc  donnent  des 
mémoir,  p.  appliquées  , qui  ne  font  point  les  racines 
7»  de  Téquation.  Il  y a plus  : on  n’a  jamais 

doute  que  les  deux  lieux  géométriques- 
n’exprimalTent  chacun  une  ligne  foie 
droite  foit  courbe.  Rolle  prétend  qu’on 
fe  peut  encore  tromper  à cette  fuppofi- 
tion  j que  le  lieu , foit  choifi  , foit  coa»- 
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du  , petit  n*être  qu^im^iaire;  & ce  qui 
ert  encore  plus  furprenant , qu’il  peux  > 
étant  réel , n exptimer  aucune  ligne.  Roi- 
le  trouve  une  principale  fource  de  cc5 
défçétuodtés  dans  révanouîlTenient  des 
inconnues.  La  Hire,  dans  fa  réponfe 
pour  foutenir  les  conftrudions  d’égalités  > 
donne  à deux  courbes  une  tangente  com- 
mune . à * leur  interfedion.  cependant 
il  eft  bien  fur  quelles  ne  fe  touchent  pas , 
puifqu’elles  fe  cempent.  Pourquoi , & de 
quel  droit  Tuppofe-t  on  qu’un  point , qui 
n’eft  pas  d’attouchement  , vaut  deux 
points?  Il  n’eu  doit  valoir  qu’un,  puif- 
qu’il  n’eft  que  point  d’interfedion.  Il  fau- 
droit  , pour  en  valoir  trois,  qu’il  fût  en 
même  temps  point  d’attouchement  & 
d’interfedion  , ce  qu*il  n’eft  pas  ,•  ni  ne 
peut  être.  D’ailleurs  , comment  eft  - il 
poflîble  que  deux  courbes  ayent  une  tan- 
gente commuhe  , fans  fe  toucher  , & 
qu’elles  fe  coupent , ayant  une  tangente 
commune  ? On  prétend  fauver  ces  con- 
tradidions  par  les  infiniment  petits,  & 
par  les  infinis  de  divers  ordres.  On  donr 
/le  une  ligne  droite  pour  un  angle  fort 
obtus  ; & on  employé  les  privilèges  de 
la  Géométrie  tranlcendante  de  renverfec 
toutes  les  notions  de  l’élémentaire , en. 
confondant  toutes  les  propriétés  des  fi- 
»gures  : méthode  qui  accoutume  l’efprit 
aux  faux  raifonnemens  i & qui  au  lieu  de- 
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le  forrtier  à IsSfuftejfTe , ne  l’exerce  que 
fur  des  fubtilitcs  , non-feulement  dépour- 
vues de  précifion , mais  abfurdes  & coiir 
tradiétoires. 

La  Géométrie , qui  doit  être  la  fcience 
de  la  certitude , n’offre  plus  de  toute  part 
Vref.  de  que  des  écueils  .d’opinions  j l’infini  con- 
f 4«di7.  d/-  tenu  (jans  jç  ^^i;  des  élémens infiniment 
^de’phyfig  de  toutes  les  grandeurs  finies  ; des 

ch.  afymptotifmes  dont  les  efpaces  font  plus 
23.  qu’infinis  j des  fériés  infinies  égales  à des 
jinal,  àê~  termes  finis  i des  folides  inmiis  égaux 
Z*  ^ ( I ) folides  finis  ; le  fini 

p!  f iïîfini  proportionnels , en  même  temps 

£/fm.  * /a  qu’on  admet  pour  principe  que  tous 
Géom.  de  les  infinis  (2  ) font  égaux  entr’euxjdes 
Â%)ic  jç*  infinis  qui  par  leurs  révolutions' 

FAlg.  ’à  la  de  leurs  axes  donnent  des  pra- 

Géom.fid,  duits  dnïs  3 a.Ÿpc\\ésf  ufeaux  fiyperl>oli/^uess 
jz.  frop.^,  des  infiniment  grands,  qui  font  infiniment 
eorol.  4,  petits  par  rapport  à d’autres  ordres  ou 
degrés  d’infinis.. 

Ces  difFérens  ordres  d’infinis  n'ont 
produit  que  des  calculs  dépourvus  de 

( I ) Nuper  viri  prasclarl  Cavalerîus  & Torf^ 
cellus  ofienderunt  de  acuto  quodam  folido  in- 
finité longo  , & cuipiam  tamen  parallélépipède 
cyliadrove  finito  asquali.  Gajfend,  fhyfit,  fed, 
I.  lib.  5,  c.  5 . 

( 2 ) L* Auteur  ne  fufpojè  qu»n  peut  lui  faire 
cette  objection  , que  pour  avoir  occafion  de  faire ^ 
fentir  le  faux  du  roifonnement  àiAlgazel  : Sed  non. 
efl  bic  locus: 
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toute  jufteflTc  , comme  il  eft  démontré  • 
dans  la  nouvelle  méthode  du  calcul  diffé-  , 
rentiel , au  fujec  des  difFérences  fécondés 
traitées  par  le  Marquis  de  l’hôpital.  C*eft 
néantmoins  ce  qui  eft  regardé , depuis 
cent  ans  , comme  le  fublime  de  la  Géo-  ^ 
mécrie  & la  clé  des  fcienccs, 
cette  invention,  dont  1*  Allemagne  & l’An- 
gletcrre  fe  font  difputé  la  gloire.  sdenc.ann* 

Le  merveilleux,  qui  a caufé  tant  dei7‘^« 
ravages  dans  i’hiftoire , dans  l’éloquence , 

& en  tout  genre  littéraire , fait  depuis 
cent  ans  tous  fes  efforts , pour  corrom- 
pre la  Géométrie , qui  eft  afTûrément  de 
toutes  les  fciences  celle  qui  patoît  devoir 
le  moins  craindre  cette  contagion. 

Bonaventure  Cavalieri  de  Milan  de 


l’ordre  des  Jéfuates  eft  celui  qui  apofé  les 
premiers  fondement  du  fyftcme  de  Y‘\n-$enelîe,fréf, 

fini.  La  méthode  des  tangentes , donnée  de/ é/em.  de 
par' Fermât  > Confeiller  au  Parlement  de 
Touloufe>  prépara  les  voies  à f hiven- ^ 
tion  du  triangle  différentiel  par  Barrow  de  PHôpù. 
Géomètre  Anglois.  Leibnitz  Sc  Newton  m/»  fréf. 
ont  introduit  le  calcul  différentiel  qui^^ 
opéré  fur  les  grandeurs  infinies , & «S. 

Marquis  de  l’Hôpital  en  a fait  l’applica-^ 
tion  aux  différentes  propriétés  des  cour- 
bes. Rolle  ôc  l’Abbé  Gallois  attaquèrent 
la  Géométrie  de  l’infini  : Varignon  entre- 
prit fa  défenfe.  M.  l’abbé  Bignonnomma ^ 
1701,  pour  arbitres  le  P.  Goüye , Gaf-  sdelc.Jn, 


17QU 


I by  Google 


Des  cal- 
culs inven- 
tés par  les 
modernes. 


41  Traite  de  l* Opinion»  L\  î.  P,  1.  C.  I. 
fini , & la  Hire.  La  conteftation  eft  de*.  : 
meurée  indécife  ; les  arbitres  n*ont  pa» 
prononcé  j & la  Géométrie  de  l’infini  eft  ; 
reftée  en  poflelîîon  des  avenues  de  toutes 
les  fciences  » où  elle  a exercé  de  très-  ^ 
grands  ravages. 

Celui  qui  veut  lavoir  jufqu’oû  refprit  ; 
humain  eft  capable  de  porter  l’opiniâ-  ^ 
treté  du  travail  le  plus  épineux  , doit 
connoitre  le  calcul  différentiel  & fur- 

N 

tout  l’intégral.  Ce  dernier  eft  l’inverfe  du 
différentiel  : l’intégral  eft  employé  pour 
trouver  la  quantité , dont  on  a la  diffe- 
rence.  Le  premier  décompofe  & diflbut,  ;; 
le  fécond  raffemble  & réunit.  L’un  eft  - 
l’analyfe,  l’autre  eft  la  fynthefe.  Le  calcul  - 
différentiel  cherche , au  moyen  des  équa-  , 
tions  des  courbes , les  élémens  des  cour-  . 
bures  & des  aires  : l’intégral  tâche  d’em-  > 
ployer  ces  élémens  à trouver  les  redifica- 
tions  & les  quadratures  des  courbes.  Ce  ; 
dernier  calcul  eft  extrêmement  difficile,  j 
pour  peu  que  les  quantités  variables  & ^ 
leurs  différences  foient  compliquées.  Un  , 
grand  obftacle  eft  que  celui  qui  veut  inté- 
grer  une  quantité  différentielle , n’a  plus  ^ 
fous  les  yeux  les  quantités  confiantes  quj  1 
ont  difparu , ni  les  termes  que  le  calcul 
différentiel  a négligés.  Les  Géomètres 
ont  fait  jufqu’à  préfent  peu  de  progrès 
dans  le  calcul  intégrahc’eft  un  Océan,dont  , 
ils  n’ont  pu  que  côtoyer  quelques  rivages, 

, On  n’a  encore  travaillé  qu’imparfaite.  ' 
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ment , par  rapport  aux  redifications  & 
aux  quadratures  des  courbes,  dans  le(^ 
quelles  confifte  néantmoins  le  véritable 
objet  de  la  Géométrie  tranfeendante.  Le» 
expreffions , qu’elle  donne  pour  élémens, 
ne  font  pas  des  élémens  véritables.  Leurs 
rapports  n’ont  ni  précifion  ni  juftelïè  j 
comme  lorfqu’elle  prend  pourredangle 
une  figure  en  partie  curviligne,  ScMont 
les  angles  font  inégaux  ; lorfqu’clle  ad- 
met dans  un  triangle  deux  angles  équiva- 
lons à deux  'droits  & un  troifîeme  angle  i 
lorfqu’elle  regarde  les  côtés  d’un  triangle 
mixte  comme  analogues , oulesSeéteurs 
d’une  courbe  comme  des  triangles,  fans 
avoir  égard  aux  fegmens  dont  les  va- 
leurs font  inconnues.  Il  n’y  a que  les 
feéteurs  du  cercle  qui  foient  des  élémens 
réguliers , àcaufe  de  l’égalité  des  rayons , 
& parce  que  la  courbureeft  la  même  dans 
tout  fon  périmètre.  Mais  les  élémens 
des  autres  courbes  , foit  Seéteürs , foit 
quadrilatères  , ne  font  point  femblables , 
parce  que  la  courbure  varie  dans  les  dif- 
férentes diftances  de  l’origine.  La  loi  de 
l’équation , qui  fert  de  fondement  aux 
calculs  différentiel  Sç  intégral,  s’applique 
feulement  aux  abreifles  & aux  ordon- 
neés  , & non  à l’aire  ni  au  périmètre.  Si 
chacune  de  ces  défeétuofités  eft  infenfi- 
ble  en  particulier  , leur  fomme  eft  fort 
éloignée  de  la  précilîon  Géométrique. 
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Auffi  tous  les  travaux  <fe  la  Géométrie 
tranfcendante , au  fujet  des  reétificatioiisF 
& des  quadratures  , n’ont  eu  iufqu’ici 
aucun  fucccs.  Car  démontrer  la  quadra- 
ture de  (ij  l’hyperbole  par  une  férié  infi- 
nie , c’eft  faire  entendre  qu’on  n’a  pasF 
la  quadrature  de  cette  courbe  j c’eft  don- 
ner pour  mefure  ce  qui  eft  abfurdc  de 
^ contradidoirci  Varignon  dit  que  les  fé- 
Seime  ann  infinies , à la  maniéré  de  Mercator 
de  Newton,  font  fujettes  à beaucoup 
loj,  de  méprifes , & qu’il  n’eft  pas  bien  alTûré 
de  ne  s*y  pas  méprendre  lui  - même.  La 
fuppofition  du  dernier  terme  d’une  férié 
infinie  ne  peut  vous  conduire  qu’à  trou- 
%je  P 'Rey-  grandeur  que  vous  connoiflfiex 

ntoM , anal%  déjà  comme  finie.  Ce  travail  eft  aufïi  vain 
tlémontr,  *.  que  celui  d’extraire  par  les  fériés  infinie* 
les  racines  des  incoramenfurables. 
quadnù,  * Newton  fe  fert  du  fyftème  des  fluxions 
curvâT,  & ^ des  points  naijfans  d»  ivanouijfans  > • ^ 

princip,^  pour  éviter  » dit-il  , la  dureté  de  la  mé* 
matk.  lié, 

ir  feff.  X,  ( J J noms  des  trois  ferons  Coniques  t Pa>- 
fehoUemm.  fg^ole  ^ Hyperbole , Ellipfe  , font  dérivés  de  troif  \ 
mots  Grecs , qui  expriment  leu^s  propriétés , /â- 
voir  que  dans  ta  Parabole  ax  = > , le  qttarré 
de  l’Ordonnée  efi  égal  au  plan  du  Paramétré 
par  la  coupée  ; que  dans*, l’Hyperbole  x =>*  -f- 
ax  = , le  quarré  de  l’Ordonnée  furpajfe  It  « 

Îilan  du  Paramétré  par  la  coupée  ; & que  dans  !, 
’ Ellipfe x^  -H  ax  = y*  , le  quarré  de  l’Or- 

donnée efi  moindre  que  le  plan  du  Paramétré  par 
la  coupée. 
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thoéle  des  indivijibles.  Mais  une  méthode 
Géométrique , qui  racle  dans  les  corps 
l’être  & le  néant,  a-t  elle  moins  de  dure- 
té ? Quelle  apparence  auffi  de  diftingucr 
des  fluxions  premières , fécondés , troi- 
fiemes  , & continuées  à Tinfîni  î Puifque 
Newton  regarde  le  point  naiflànt  & éva- 
noüiifant  comme  un  dernier  rapport , il 
ne  peut  admettre  , en  même  temps,d’ au- 
tres rapports  ultérieurs.  Cette  méthode 
ceiiferme  Les  mêmes  contradiéHons,  qu’il 
a voulu  éviter , des  infiniment  petits. 

La  reébification  de  la  Cycloïdc , & la 
quadrature  de  la . Parabole  , qui  fe  dé- 
montrent , dit-on , par  le  calcul  des  in-r 
iniment  petits  , n’ont  une  certitude  géo-  * 
métrique  , qu’autant  qu’elles  font  dé- 
montrées par  d’autres  méthodes.  On  fait 
que  la  Cycloïde  eft  quadruple  de  fou  cer-  Mérnoir,  de 
de  générateur  , parce  qu’on  en  a la  dé- 
monftration  par  la  voie  des  tangentes  & 
parcelle  des  développées.  Et  à l’égard  de 
faire  comprife  entre  l’abfcifle  l’ordoii- 
ûée  d’une  Parabole,  qui  eft  égale,  fuivant 
Archimede  à l’aire  & au  tiers  en  fus  du 
triangle  ft<ftangle  , dont  les  deux  côtés  quadrat, 
autour  de  l’angle  droit  font  égaux  à l’abf- 
cifiè  6c  à l’ordonnée  , la  géométrie  tranf- 
cendance  n’en  donne  j>as  uiae  démonftra- 
tion , puifque  fa  méthode  eft  évidem- 
ment irrégulière  par  la  défeétuofité  des 
élémens  difFérentiels  de  cette  courbe  : 6: 
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ce  n*cft  que  par  la  voie  qu*Archimede  a 
employée  , qu*on  a la  démonftraiion  de 
cette  quadrature. 

’Archîm»  de  .Cet  ancien  Géomètre  a démontré  que 
arc,  dî-  le  cercle  eft  égal  au  triangle  reâangle  , 
• dont  les  côtés  formant  Tangle  dioit.  font 
égaux  au  rayon  & à la  circonférence  du 
^ cercle.  Mais  la  redifîcation  de  cette  cir- 

conférence n’a  pu  être  trouvée  , ni  par 
le  calcul  intégral  , ni  par  aucune  autre 
voie.  La  tangente  de  la  fpirale  propofée 
par  Archimede  pour  parvenir  à cette  rec- 
tification n’a  peut-être  pas  moins  de  dif- 

Supflerr, 
aux  rué- 
ruoir.^e 

V Acad,  des  ^ 

Scienc- 1,6.  égales  à des  circonférences  de  cercles  ÿ 

ce  qui  eft  en  quelhon.  D’ailleurs  la  pro- 
pofition  d’ Archimede , de  redifier  ( i ) 

( I ) On  publie  de  temps  en  temps  des  quadra- 
tures du  cercle , eu  il  pareît  que  les  prétendus  dép 
monjîrateurs  ne  cennofjjent  pas  de  quoi  il  s'agît 
dans  le  Problème,  Au  refte  nous  avons  de  teilet 
approximations  de  cette  quadrature , que  quand 
elle  ferait  trouvée  géométriquement , elle  n’ajou- 
teroit  rien  aux  ujages  qu'on  peut  en  ,tirer.  Dire 
au  on  ne  peut  pat  quarrer  le  cercle , c'efl  avouer 
quil  ne  peut  y avoir  de  cercle  géométrique.  Car 
ft  je  puis  tracer  un  cercle , je  puis  conjîruire  une 
figure  fpbérique  folide  ; je  puis  , par  cenféquent  , 
^entourer  d'un  Jil  ; & le  développement  de  ce  fil. 
me  donne  la  reùHfication  de  la  circonférence  &' 
la  quadrature  du  cercle.  Cet  ufage  d'un  fil  n'efi 
pas  feulement  employé  dans  les  réfolwions  mécha-z 


ficulté  que  la  quadrature  du  cercle.  Ro- 
berval  ne  trouve  la  tangente  de  la  fpi- 
rale , qu’en  fuppofant  des  lignes  droites 
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I la  circonférence  par  la  tangente  de  là  fpi- 
1{  raie  , ri’eft  même  qu’une  approximation, 
& ne  peut  , fuiyant  Viete  , être  prifc 
pour  une  précilion  géométrique  démon- 

La  géométrie  forme  le  jugerpent  par 
::  fenchaînément  de  les  démonftràtions.  : 

; le  calcuL  ménage  mieux  la  capacité  de 
■t  Teforit  par  les  exprelïïons  générales.  Cel- 
:?  le  la  tend  au  but  principal  des  Mathéma-! 

(!  tiques  , de  re(ftifier  & de  fortifier  l’enren- 
c-  dement  ; celui  - ci  facilite  les  opérations 
(•  particulières  , & la  Iblutiôn  des  problè- 
c-  iiies.  La  première  eft  plus  lumineufej  le 
! fécond , quoique  plus  abftrait  , mene 
fi  plus  loin.  L’une  eft  obligée  de  prendre  de 

i'tands  détours  : l’autre  abrège  beaucoup 
e chemin  qui  conduit  au  même  terme, 
i Les -figures  de  Géométrie  préfentent  à 
l’imagination  l’objet  dont  il  s’agit;  & la  • 
■ fuite  d’un  raifonnemênt  rappelle  à l’ef- 
, prit  les  notions  qu’il  fe  propofe  : mais  lé 
calcul,  par  res'expreflions  vagues  & in- 
! déterminées , couvre  toutes  les  idées  d’un 
voile  femblable.  Tout  lui  convient  éga- 
lement , l’abfurde  comme  le  vrai,  le  con- 

tradiéloif e comme  l’évident.  Il  fert  aulîi 

* ’ 

, tùqttet  des  problèn;et  : il  Veft  aujji  dans  hs  dé-^ 

I metijlffiiions  géométriquis  , comme  dons  l'ana- 
; lyfe  des  înfinîtnent  pttîts  du  Marquis  de 
; »«/.  SfC.  i,  prep.  10.  exempt,  i.  prop, 

r' 
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volontiers  ( 1 ) rerreur  que  la  vérité  j 5c 
incapable  d’appercevoir  un  écueil , il  va 
toujours  en  avant.  Il  eft  infaillible  dans 
les  conféquences  : mais  pour  peu  que  le 
principe  auquel  vous  l’appliquez  le  dé- 
tourne de  la  . plus  exaéte  précifion  , le 
calcul  vous  égare,  & s’écarte  de  l’objec 
Sc  du  bon  fens  même  à toute  extrémité. 
Il  eft  fourd  à la  voix  du  raifonnement  qui 
réclamé  , & n’a  aucun  ménagement  pour 
l’évidence.  Delà  font  venues  ces  opinions 
fi  bien  établies  aujourd’hui  dans  la  géo- 
métrie tranfeendame  , de  l’infini  géomé- 
trique, des  dilFérens  ordres  d’infinis,  tou- 
jours' infiniment  plus  grands  ou  infini- 
ment plus  petits  les  uns  que  les  autres  , 
du  plus  qu’infini , de  certains  efpaces  finis 
Sc  infinis  égaux  entr’eux  , de  la  rencontre 
des  parallèles  à l’infini , &c. 

Maintenant  fi  l’on  compare  la  géomé- 
*trie  élémentaire  à la  tranfeendante , in- 
dépendamment des  principes  faux  (i)  fur 
lelquels  celle-ci  travaille,  on  trouvera 
l’élémentaire  préférable  par  l’utilité  de 
fes  objets.  Elle  mefure  les  diftances  & les 
hauteurs  iuaccefiîbles  , & les  efpaces  cc- 
leftes  : au  lieu  que  la  tranfeendante , qui 
ne  peut  rien  fans  fon  fecours  ; eft  entiè- 
rement occupée  de  fuivre  le  progrès  (a) 

( I ) HoUet  a regardé  V algèbre  comme  la  cor- 
rupiion  de  le  géométrie, 

La  théorie  des  cowrbet  41  fervi  à mefiirer 
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des  courbes , d’en  examiner  les  inflexions, 
ks  rebrouflemens , les  ferpentemens , de 
chercher  leurs  rétifications  & leurs  qua- 
dratures ; toutes  recherches  dans  lefquel- 
les  jufqu’ici  elle  a fait  bien  peu  de  pro- 
grès. - • 

Outre  les  calculs  difFércntiel  Ôc  inté-  Lr  P.  Ref* 
tral , dont  nous  avons  déjà  parlé  ; le  cal-  "^,'*“’  • 

cul  Exponentiel  exprime  les  pumances 
dont  les  Expofans  font  des  grandeurs  80  y. 
variables.  Les  grandeurs  Exponentielles  H(/?.  de 
Ou  parcourantes  ne  font  pas  élevées  auxl'l^"^* 

• /Y'  j>  1 SçiCttC 

pumances  conlecutives  dune  grandeur 
fixe  , comme  au  quarré  , au  cube  , &c.  9 
d’une  même  grandeur  invariable  , mais 
à toutes  les  grandeurs  de  fuite , dont  les 
nombres  naturels  font  les  expofans  ; en 
forte  -que  la  grandeur  varie  en  même 
tems  que  la  puiflànce.  Par  exemple , la 
première  puiffance  de  i . étant  i . la  fé- 
condé de  Z.  étant  4.  la  troifieme  de  5. 
étant  ay.  la  quatrième  de  4.  étant  156. 
des  grandeurs  qui  varieroient  félon  cette 
fuppofition , feroient  comme  i.  4*  zy. 
i$6.  Le  calcul  différentiel  & l’intégral 
s’appliquent  aux  quantités  exponentiel- 
les , au  moyen  des  Logarithmes  de  ces 
quantités.  « « 


94* 
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Utempf  y à diriger  le  Jet  des  bombes , à eonflruire 
Ut  telefcopes  & les  microjeepes.  Mais  dans  soutet 
ctt  opérations , l'expérience  a plus  fervi  que  les 


théories  des  courbes» 

Tome  VllL 
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L’invention  des  Logarithmes  abrégé 
les  grands  calculs.  C’eft  par  elle  que  Né- 
per , Baron  de  Merchiilon  en  Ecofle  , 
s’eft  avifé  de  rendre  tous  les  termes  d’u- 
ne progreflion  arithmétique  correfpon- 
dans  à ceux  d’une  progreflion  géométri- 
que , afin  que  la  Ample  addition  & fouf- 
traéHou  pulTênt  fuppléer  à la  multiplica- 
tion & à la  diviflon , qui  font  plus  com- 
pofées.  Le  fyftcme  des  Logarithmes  fut 
propofé  par  fon  Auteur , lous  la  forme 
d’une  courbe  , appellée  de  fon  nom , la 
Logarithmique  de  Néper.  La  propriété  de 
cette  courbe  efl:  telle  , que  les  abfcifles 
étant  en  proportion  arithmétique , les  or- 
données font  en  proportion  géométrique. 
Mais  comme  la  colonne  de  la.progref- 
fio»  arithmétique  avoir  de  grands  vui- 
des , & que  les  logarithmes  de  la  plû-  , 
part  des  nombres  manquoient  j pour  évi-  ^ 
ter  les  fraéUons , & arriver  à des  appro»  j 
ximations  infenfibles  des'  nombres  irra-  ^ 
tionels , Briggs  Profefleur  d’Oxford  tra-  j 
vailla.  affiduement  avec  plus  de  10.  per-  ^ 
fonnes , pendant  jo  années,  à remplir  | 
ces  intervalles  de  la  progreflion  arithmé-  ^ 
tique , & à trouver  des  logarithmes  rap-  ^ 
prochés , en  opérant  fur  des  augmenta-  ^ 
lions  très-étendues  des  nombres,  qui  don-  ^ 
nerent  des  approximations  de  la  dix-mil- 
lionieme  partie  d’une  unité.Ces  tables  font  | 
confldérées  avec  raifon  , comme,  un  mo-  , 
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nument  des  plus  authentiques  de  Tindut- 
trie  & du  travail  opiniâtre  de  refprithu- 
nraiiî.  Elles  le  trouvent  dans  le  pere  des 
Clialcs  J Ozanam  , &C..11  cft  furprenant 
que  l’cfprit  de  l’homme  (bit , en  meme 
teins  , capable  d’une  extrême  indolence  » 
fur  ce  qui  devroit  l’intérelTer  davantage, 
&:  d’une  prodigieufe  adivité  fur  les  lu-» 
jets  les  plus  ingrats  & les  plus  rebutans. 


Nouvelle  méthode  d'un  calcul  différentiel, 

P E ne  m’attribue  point  l’honneur  de  cet- 
:•  te  invention  ; & après  avoir  , en  plu« 
i lieurs  occafions , reclaiYié  contre  une  por- 
tion de  la  géométrie  fort  contraire  à l’ef^ 
prit  géométrique  , j’emprunte  aujour- 
d’hui d’un  favant  Géomètre  une  métho- 
r de  nouvelle , pour  n’admettre  dans  le 
• calcul  aucune  idée , qui  répugne  au  rai- 
fonnement , ou  qui  s’écarte  de  la  précir 
> âon. 

Lorfque  j’eus  publié  ma  réponfe  à un 
problème  fur  l’elfence  de  la  matière , M. 
; Roualle  de  Boifgelou  Confeiller  au 
Grand  Confeil , prit  la  peine  de  venir 
i me  trouver  : il  me  dit  qu’il  penfoit  com- 
? me  moi , fur  l’infini  géométrique  , & il 
y m’a  communiqué  depuis  le  nouveau  cal- 
1$  cuti  différentiel  > que  je  vîûs  expofer  très- 

Ci) 
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jî,  Traité  de  l*€)pinioîi>  L*  • l* 
fuccimement , ôc  qui  n’a  été  expliqué  nul-  ^ 
Je  part.  Quelque  force  que  le  fyftcme  des 
infiniment  petits  ait  tirée  des  autorités^ , 
qui  l’ont  établi  depuis  un  fiecle  , la  pre-' 
cifion  géométrique  eft  indépendante  d«  . 
l’opinion. 

Soit  une  équation  locale  -w==  %y  * dons 
le  lieu  géométrique  eft  la  droite  AM«z  ; 
les  appliquées  PM  > pm  > étant  parallèles 
entr’clles  , ce  que  l’on  fuppofe  toujours  , 

Il  eft  clair  qu’en  quelquendroit  qu  oii 
prenne  le  Point  P ^ la  ligne  PM  (y) 

■ répondra  à la  ligne  AP  {x)  fera  toujours 
la  moitié  de  cette  ligjie  A P , puirque 
jc=iy.  Si  donc  le  point  P tombe  en 
on  aura  AP  .(  >nulle,  & PM  (jj/)  nulle 
aufti  5 en  forte  que  par  la  loi  de  lequa>  , 

jf 

rion  , l’on  a—  ==  t , lors  même  que 

y 

X Bc  y font  devenues  nuîles  : c*eft-à-dire  , 
que  l’on  confidere  toujours  dans  ces  gran-  . 
deurs  devenues  nulles  -,  le  rajjport  quel- 
les auroient  , fi  elles  ne  l’étoient  pas. 
Nous  diftinguerons  ici  deux  fortes  de 
• grandeurs  nulles.  Les  grandeurs  font  nul- ' 
les  relativement , lorfque  l’une  étant  nul-3 
le , les  autres  le  deviennent  aufli  \ elles- 
■ font  nulles  abfolument  , lorfque  l’une: 
Otant  nulle  » il  ne  s’enfuit  pas  que  les  au- , 
très  le  deviennent.  Ceft  le  rapport  pri-  ; 
niitif , qui  fe  tire  de  chaque  équation 
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c]uf  roumet  au  calcul  les  grandeurs  nulle» 

relativement. 

* 

Ce  qu’on  dit  ici  pour  l’équation  x=s 
xy , cft  général  pour  toutes  les  équations 
locales , c’eft-à-dire , pour  les  équations 
aux  courbes  géométriques  , & meme 
pour  les  courbes  raéchaniques»  pourvû 
qu’au  défaut  d’équations , elles  donnent 
prife  fur  elles  par  quelque  propriété  con- 
nue. 

Soit  menée  MR. , parallèle  à AP  r qui  PI. 
rencontre  pm  , en  R , on  peut  confiderer  ' 

A /) , comme  étant  AP , augmentée  ou 
diminuée  de  , & pm  comme  étant 
PM,  augmentée  ou  diminuée  de  Km, 

Et  parce  que  les  lignes  ne  different  en- 
tr’elles  , que  par  leurs  cocfficiens  nu- 
mériques , ayant  nommé  A P ( jv  ) > je 
nommerai  Vp  (ex  ) & ayant  nommé 
PM  (y')  y je  nommerai  Rm  (iy)\  les 
caraélériftiques  c y &c  d , exprimant  les 
cocfficiens  , qui  diftinguent  P > de 
AP}  & Rm,  de  P M ; enforte  que  fi 

Po A P jf  • li 

^==  on  aura  ex  ==-—  &,  c — =>  , ' 

il  en  eft  de  même  du  coefficient  d.  Ces 
.cocfficiens  numériques  feront  aufïi  ap~  . 
pellés  élémens.  Vp  (ex)  eft  la  différence 
de  AP  , & de  Ajd  , ou  fimplement  de  AP, 
parce  que  AP-,  8c  Ap  y font  regardées  , 
comme  une  même  variable.  De  mênrve 
R//I  (dy)  eft  la  différence  de  P M , & 

uj 


^4  Traité  de  VOpinioUi  L.  S.  P.  i . C,  t. 
de  pm  9 ou  fimplement  de  P M.  Ce  n’eÆ 
pas  que  Pp , ne  pût  être  la  fomnie  des 
deux  lignes  AP  , & P/j  , ce  qui  arrive - 
roit , U le  point  p , êtoit  pris  de  Tautrc 
côté  de  A , par  rapport  au  point  P ; mais 
parce  que  le  calcul  difFérentiel  ne  s*ap- 
plique  qu'aux  cas , oû  les  points  P , 
font  réunis  , & qu'alors  ex  , de' dy  ^ ou 
plutôt  c ,dcd,  font  nulles  , le  cas  oû  cx^ 
ce  dy  y feroient  fommes  , n’a  pas  lieu  , la 
fbmme  de  deux  grandeurs,  qui  ne  (ont 
pas  nulles,  ne  pouvant  pas  être  nulle. 

Dans  réquation  x = ly,  h loi  de  l*c- 
quation  donne  Ap  = ipm  , c*eft-à-di- 
le , X ex  =;  ly^  i.dy  ; ôtant  de  parc 
d'autre  jc  , & ij , qui  font  égales , l'é- 
quation différentielle  eft  ex  = idy  ; & 
divifànt  par  x , & par  fon  égale  iy,ona 
c = d'y  ce  qui  n'a  lieu  que  dans  l'équa- 
tion à la  ligne  droite.  Donc  le  rapport  de 

Al  R à R w “• 

toujours  vrai  , lors  même  que  le  point 
P y tombe  en  P , e'eft' à-dire  » apres  que 
MR(  ex  ) &c  K m { dy  ) /ont  devenues 
nulles. 

PI.  f , Soit  ax  =y* , la  ligne  A M m étant  la 

f ig»  parabole  ordinaire , l’équation  différen- 

tielle eft  aex  =z  zdy"^  -+  d^y^ , d'oii  1 on 
tire , en  divifànt  par  ax  & par  fon  égale 
y^  y c=id^d^.  Soit  menée"  par  les 
points  M y my  la  droite  m MT , qui  cou- 
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pe  la  courbe  aux  deux  points  M , & m , 
& qui  rencontre  A P , prolongée  âu 
point  T , les  triangles  M R /«  , T P M , 
font  femblables  : ce  qui  donne  R ^ {éy)* 

ViKicx)  ::  PM  (j).  ? 

Et  parce  que  , - ç 2-d  — i-  d^ , on  a la 

formule  générale  PT  ^ ) 7" 

= i;c‘-hf/ac-.Maintenant  lî  le  point  /j^tom- 
be  en  P , les  lignes  P/> , M R , R ^ > & 
Mot,  feront  nulles , & la  droite  T M ot, 
au  lieu  d’être  fecanre  en  'M  , &'ot  , fera 
tangente  en  M/On  aura  cx,  & dy  nul- 
les , ou  plutôt  c 'y  ^ d i nulles  , & P T 
{ IX  dx)  =c  XX.  Ceft-à-  dire  -,  que  la 
foutangente  eft  double  de  ‘ la  coupée. 

Soit  la  courbe  A M m un  cercle , donc 
Icquation  eft  — -+  ax=:y^,  l’équa- 

tion différentielle  fera  — icx~ — e x h- 
aex  = -4-  dy  , d’oil  l’on  tire 


% dy^  -+ 


& PT 


2 iy-. 


dy> 


-ex' 


‘ax 


jy'  -+  ’dy. 


— J J ^ A - w -O...  Mais  les 

—idy — cdx'^aa  •—•zx — dx-+a. 

clémens  c , & d , étant  nuis  par  la 
réunion  y & les  ternies  dans  lesquels 
ces  élennens  fc  trouvent , étant  cftàcés  , 

PT  C?)  — ■ — 

Il  eft  à obferver  i . qu’il  n’eft  pas  tou- 
\outs  néceftaire  de  prendre  tous -les  téc- 

-Civ' 


Digilized  by  Google 


^ f s "Traîté de  f Opinion»  L.8.P.t  , C.<  J»  . 
,Tnes  de  rcquation'difïerentielle , 6c,qu*ofi 
peut  négliger  ceux  pù  les  élémens c,  3c 
d , furpairent  le  degré  de  la  formule  , à 
^ laquelle  on  en  fait  l’application.  Ainli  la 
formule  de  la  foutangente  étant  .P  T = 

’-j»  il  fuffit  de  prendre.  ad,  dan$ 

réquation  difFérentielle  c » xd  , 

. en  négligeant  d* , ce  qui  donne  toujours 

P T ( ^ ^ «=  XX.  De  meme  dans  l’équa- 

• tion  difFérentielle  pour  le  cercle  > il  fuffit 
-de  çrendré  - — xcx^  h-  acx.t=:.xdy^  y en 
' négligeant  . 

X.  Que  dans  les  formules  , les  élémens 
£ » & d » ne  font  qu’au  premier  degré  , 
lorfqué  la  réunion  eft.  de  .deux  points 
. feulement;  au  fécond  degré  , lorfque  la 
. réunion  eft,  de  trois  points  ; ,au  "troifie- 
. me , lorfqu’elle  eft  de  quatre  points  , & 
ainfî  de  fuite.  La  raifon  en  eft  que  les 
formules  , qui  font  les . réfolutions  géné- 
rales des  problèmes , fe  tirent  des  pro- 
portions ou  des  produits  que  donnent  les 
triangles  différentiels  que  dans  la 
: réunion  de  deux  points , il  n’entre  qu’un 
, triangle  différentiel,  deux  dans  la  réunion 
de  trois  points , &c. 

5.  Qu’pn  ne  compte  , pour  points  réu- 
- nis,,  que  ceux  qui  avant  la  réunion , fe. 
. .trouvent  fur  une  même  ligne. 

Dans  cette  méthode , on  defeend  tou- 
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jours  <îu  cas  général , oi\  les  difTérences 
font  quelconques  , au  cas  particulier  oi\ 
elles  font  nulles  ; ainfi  c’eft  du  problè- 
me général  dé  la  fécante  , qu’on  defeend 
au  problème  particulier  de  la  tangente  , 
la  tangente  n’etant , en  effet  autre  chofè 
qu’une  fécante , dont  les  deux  points  de 
leétion  font  réunis* 

Il  eft  facile  d’appercevoir  les  avanta- 
ges de  cette  méthode  fur  celle  des  infi- 
niment petits.  Le  calcul  des  élémens  c r 
. & d r .éft  plus  exaét  que  celui  de  la  ca- 
raéleriftique  j d , de'Leibnitz  , qui  s’ap- 
pliquant à toutes  les  variables  , n’en  eft 
pas  le  coefficient , ne  préfente  pas  les 
différences  dx  dy  , fous  l’idée  de  gran- 
deur , ce  qui  rend  la  formule  P T 
.préférable  à PT  Les  triangles 


difTérentiels , qu’oiï  employé  f dans  cet- 
te méthode  , font  redilignes  : dans  l’au- 
tre on  coïnpare  des  tciangles  mixtes  a. 
des  triangles  redilignes & par  confé- 
quent,  on  prend  pourferablables  des  trian- 
gles 5 entre,  lefquels  il  ny  a.  point  d’ar 
nalogie.  Enfin  les  grandeurs  qdon  négli- 
ge dans  cette  méthode £biu  effedive- 
ment  nulles  j au  lieu  que , daias  l’autre.  » 
c’eft  un  défaut  de  précifion  , de  négligée: 
^ des  grandeurs , qui  ne  font  pas  nulles*. 

C V 
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Des  différences  fécondes. 

Première  définition. 

■H 

y.  * Soit  une  courbe  A M /«  , doiic  faxe 
3*  eft  AP/;,&  dont  les  appliquées  PM,  ' 
P m , font  parallèles  enrr’elîés  : fi  Ion 
' mene  la  droite  T M , tangente  en  M , '' 

prolongée  indéfiniment  , l’appliquée 
PM,  & une  autre  appliquée  quelcon- 
que P m , laquellè  prolongée,  s’il  eft  né- 
ceflaire , teneontre  la  droite  T M,  en  un  ^ 
-point  H , -la  droitç  H /n , ainfi  condi-»  *• 
tionnée , fera  appellée  diftereacc  feconr  ^ 
• de  de  P M.  ï; 

Si  l’on  mene  M R , parallèle  à A P , V 
laquelle  rencontre  l’appliquée  p to  , en  ’’ 
R,  il  eft  évident  que  l’appliquée ‘P  M , a 
eft  terminée  en  M , par  la  courbe  AM/n  , 

' par  la  droite  TM , puifque  TM,  eft:  <1 

tangente  en  M.  En  forte  que pm  , i 

PM  , augmentée  de  Rot,  relativement  i 

à la  courbe  A M otj  &/>  H,  eft  PM  , Ü 
augmentée  de  RH,  relativement  à la  . ï 
droite  T M.  C’eft -à-dire , que  'Rot  , ^ k 
' R H font  toutes  deux  lés  différences  de  5 
PM,  félon  que  l’on  confîdere  P M , te-  !i 
îativement  à la  courbe  A M ot  , ou  à la  ï 
droite  T M.  C’eft  poujrquoi  Hot  , qui  eft  I 
la  différence  des  deux  droites  R ot  , R 
eft  la  diftecence  des  deux  différences  de  ’i. 

■ 1 
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P M , ce  qui  fait  qu*elle  eft  appellce  dif- 
férence fécondé  de  P M. 

Seconde  définition. 

Si  du  point  m , Ton  mène  la  tangente 
m t , laquelle  rencontre  l’appliquée  P M , 
au  point  h , la  ligne  h fera  la  difiéren- 
ce  lecQiide  de  p m : & parce  que  H /n  , 
différence  fécondé  de  P M , eft  prife  fur 
P m i que  h M , différence  fécondé  de 
pm , eft  prife  fur  P M , les  deux  droites  , 
H m , A M , feront  appelléès  différences 
fécondés  alternes. 

Soit  menee  mr,  parallèle  à AP,  qui 
rencontre  PM , en  r,  il  eft  évident  que 
/>  m,  eft  termnice  en  m , par  la  courbe 
A M OT , & par  la  droite  t mi  enforte  que 
les  raifonneniens  faits  fur  la  différence 
H m , s’appliquent  à la  différence  alter- 
ne h M. 

Si  l’on  fuppofe  que  la  ligne  T M , au 
lieu  d’être  tangente  en  M , foit  fécante 
en  M , N , les  fuppofitions  étant  d’ail- 
leurs les  mêmes , que  dans  la  première 
définition,  foit  menée  l’appliquée  N 
qui  rencontre  M R , en  S a & nommant 
les  variables  AP(«);PM  (y),  les  diffé- 
rences M R (ex)  R /»,  ifiy  ) > M S {mx) 
S N (ny) , & la  différence  féconde  Ht» 
(ey)  ; les  triangles  T P M , MRH , MSN  , 
font  fèmblables , & ils  donnent  MR  (px) 

Cvj 


PI.  y. 
flg*  3. 


PI.  6,  ' 
Fig.  4. 
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R H ( dy~+  y/  ) : : M S ( mx  ).  S N ( ny).» 

D’où  Ton  tire — Maintenant  fi  le 

n 

point  N tombe  en  M,  les  lignes  M S [mx') 
SN  ( ny  ) feront  nulles,  c’eft-à-dire , que 
les  élcmens  m y n , feront  nuis  , la 
droite  T M N , fera  la  tangente  TM, 
& Ton  retombera  dans  le  cas  de  la  pre- 
mière définition.  Or  l’Equation  à la  cour- 
be étant  donnée , on  en  tirera  une  équa* 
" tion  difFérentielle  pour  les  différences 
M S ( mx  ) S N ( ny  ) , qui  donnera  la 

valeur  de  —,  laquelle  étant  fubftituée  dans 

; l’équation  = —,  donnera  la  valeur 
- de  « , en  e , ôi  en  d. 

Soit  la  courbe  A M , une  parabole 
ordinaire  , dont  l’équation  eft  ax—y  , 
l’équation  différentielle  pour  les  différen- 
ces M S ( mx  ) S N ( ty  ) fera  amx=xny^ 
-hny^  ; ou  d^ù  fon  tire 

en  négligeant  «►•D’équation 

» ’ 

- ^ =—  deviendra  = 2 , qui  donne 
r i n . ■ 

« ..  Et  parée  que  Téquation  pour 

les  différences  M R ( cj;  )’ , R ( dy  ) eft 
4icx=idy^  -+  d\y^  , qui  donne  c=  id 
^ , ou  c — id  = d , 011  aura  encore 
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I = — en  mettant  d'-,  au  lieu  de  c — id» 

Z 

Il  eft  évident  que  quelle  que  fbit  l’équa- 
tion à la  courbe  , les  deux  équations  dif- 
férentielles , qu’on  tire  pour  les  différen- 
ces M S ( mx  }iSN(ny),  8c  pour  les 
différences  M.R.(ca;),  RM(<^)  font 
femblables  : c’eft- à-dire,  que  les  élemens 
m»  n , dans  Tune  , font  employés  de  la 
même  maniéré  que  les  élémens  c , le 
foiït  dans  l’autre;  car  ce  qui  eft  mx  , 
dans  l’une  yék.cx,dy^  dans  l’autre;  d’oil 
il  réfulce  une  maniéré  encore  plus  (im- 
pie de  prendre  la  valeur  de  « , en  c , & 
en  d. 

L’équation  à la  courbe  étant  donnée , 
on  en  tirera  l’équation  différentielle  pour 
les  différences  M R ( } , R ot  ( <^  ) , en 

.prenant  les  élémens  c y 8c  d^  jufqu’aa 
fécond  degré  inclulivemenr.  Et  ayant  dif- 
pofé  cette  équation  de  maniéré  que  le- 
premier  membre  ne  foit  compofc  que 
des  grandeurs  où  ces  éicmens  font  au 
premier  degré  » .&  que  le  fécond  mera- 
Dre  foit  compofé  des  autres  termes  où 
ces  élémens  font  au  fécond^  degré  , le 
premier  membre  feul  fournira  une  ex- 

prelïïon  de  ^^  qui  tiendra  lieu  de  — i. 

, -f 

laquelle  étant  égalée  a ^ , on  en  dc-^ 
duira  la  valeur  de  i >.  en  c > 8c  en  d„ 


opinion,  L,  8.  P.  i . (T.  I . 
ax-=.y^y  réquation  à la 
lation  difFérentielle  pour 
icx^ — acx  = i.dy^ 

;lle  difporée  comme  on 
mer  « eft zcx^  -h  acx 
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dra  ja  tangente  tm , & Ton  retombera 
dans  le  cas  de  la  fécondé  définition.  Or 
Tcquation  à la  courbe  étant  donnée  , on 
en  tirera  une  équation  différentielle  pour 
les  différences  w S ( mx  ) SN  [ny) , d’oii 

Ton  déduira  la  valeur  de  ^ j laquelle 
étant  fubftituée  à —,  dans  Téquation 
donnera  une  valeur  de^ , en 

c , ik  end. 

Soit  l'équation  ax  =y',  Téquation 
pour  les  différences  p QJmx) , S N (/ly)  , 
fera  antx  xfjÿ  -f  idny^  -¥  n y ou 
in  -f  xdn  n , d’où  l’on  tire 

•^  = Z -f  zd  —t*  « , . ou  feulement 

= Z -i*  zd,  en  négligeant  »,  parce  que 
la  fécante  r W2  N , devenant  la  tangente 
tm  y ce  qui  peut  fe  faire,  fans  que  m , 
tombe  en  M , il  n’eft  queftion  que  de  la 
réunion  des  deux  points  w,N.  L’équation 

î~  ==V^€viendca  donc 

J,  N „ . id  -+ 

ûou  1 on  tire  g'=  z-+id — » ^ 

^ — Zif=d  . Et  parce 

qu’on  a trouvé  ci  delîus  pour  la  parabole 

d'  


ordinaire,  c- 


-,  on  aura  cette  propor- 


ion,  :: 


« î I ~+  d.1  I m 
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Lors  donc  que  le  point  m , tombe  en 
M,  ce  qui  eft  le  cas  du  calcul  di^ereii- 
PI.  ç.  tiel,  lesclémensc,  & font  nuis,  & 
3»  la  proportion  précédente  devient  g' ^ 
I.  I.  Ainfi  les  élémens  g,  & g»  font 
égaux , ce  qui  donne  H m ( ey  J ==  /i  M 
igy)  » c*eft-à-dire , que  les  deux  difFéren- 
ces  alternes  font  égales.  On  connoîtra 
aifément , par  Tanalyfe  dont  on  s*eft  fer- 
vi , que  le  problème  , dont  on  a fait  l’ap- 
plication à la  parabole  ordinaire  , efl:  gé- 
néral pour  toutes  les  autres  équations. 

PI.  î*  Il  eft  à obferver  qu’on  a pris  ici  R B 
3*  ==r  dy  +-  ey , 8c  rh  dy gy»  Cepen- 
dant on  pourroit  avoir  R H=dy ly»  & 

rh~  dy~-kr  gy»  Mais  les  raifonnemens , 

' feroient  toujours  les  mênks.  De  plus 
parce  que  l’on  ftippofe  en  général , que 
X croiflant  y y croit  aufli , & que  le  point 
T , tombe  de  Tautre  côté  du  point  A , 
par  rapport  au  point  P , Panalogie  de- 
mande qu’on  prenne  auffi  R H = 

-+  8jy,  8c  rh=dy gy  qui  font  liées  avec 

' cette  fuppofition.  Lorfque  le  cas  , qui  a 
, été^  pïis  pour  général , n’a  pas  lieu , on  en 
eft  averti  par  des  exprcfîîons  négatives. 

Cn  a vû  ci  deffus , qu’on  trouve  tou*- 
jours  deux  valeurs  de  l’élément  *,  delà 
différence  fécondé  H m , en  c , & en  </, 

l’une  da’ns  laquelle  ces  élémens- font  air 

premier  degré , l’autre  dans  laquelle  ils 
font  âu  Xecond.  Il-  eft  indifférent  de 
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■quelle  de  ces  deux  valeurs  on  fe  ferve  , 
puifqu’elles  font  égales.  Cependant , par- 
ce que  dans  les  formules , où  fe  trouve 
l’élément  « , tous  les  termes  étant  pris 
en  c , ou  en  d,  font  tels  que  l’élément 
Ci  OM  d y fe  trouve  au  fécond  degré,  par- 
ce qu’alorsil  y a réunion  de  trois  points  , 
il  eft  plus  fimple  de  prendre  celle  des 
deux  valeurs  de  i , où  les  élémens  c , & 
dy  font  élevés  au  fécond  degré.  C’eft  pour 
cette  raifon  , que  les  géomètres  infini- 
taires  , ne  confîdérant  pas  les  points 
M m comme  réunis  , mais  comme  infini- 
ment proches , ni  les  lignes  P /? , MR» 
R /7z , R H , comme  nulles , mais  comme 
infiniment  petites , regardent  la  difiTéreii- 
cc  fécondé  H m,  comme  infiniment  petite, 
par  rapport  aux  différences  M R,Rm,lef- 
quelles  font  elles-mêmes  infiniment  peti- 
tes, par  rapport  aux  variables  A P , P M. 

Les  géomètres  remarqueront  peut- 
être  , avec  quelque  furprife , que  la  mé- 
thode employée  par  le  Marquis  de  l’Hô- 
pital , donne  une  valeur  de  la  différence 
leconde  , double  de  ce  qu’elle  eft  effec- 
tivement , & de  plus  négative  au  lieu 
d’être  pofîtive.  Car  il  ’ a été  démontre 
que  l’équation  de  la  parabole  ordinaire 

Ax  ..  donne  * = —,  d’où  l’on  tire 

O'  ==  -^  i c’eft-à-dire , H m 
Maintenant  , fi  l’on  fuit  les  fuppofi- 


Pl. 

Fig.  4* 
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tiens  du  Marquis  de  l’Hôpital , on  non^ 
niera  H m {ddy\  R/n  {jdy) , & /bn  quarré 
> ce  qui  donnera,  à cawfe  de 

Hm=S^^  ddy=~.  Cependant  le 

Marquis  de  l’Hôpital,  par  fon  calcul,  trou- 

^^84.  exettf  ve  • ddy  = pour  l’équation 

* x=iym^  qui  eft  la  parabole  ordinai- 
re , lorfque  m = 2.  C’eft-à-dire  qu’alors 

— ddy  = devient  — ddy^ 

ce  qui  donne  ddy  ==  — ^ *10*^  P«is 

ddy=^ 


— , comme  on  le  prétend  ici. 


Il  eft  donc  évident  que  la  valeur  de  la 
difFérence  fécondé  H m ( ddy  ) , trou- 
vée par  le  Marquis  de  l’Hôpital , eft  dif- 
férente de  celle  qui  réfulte  de  cette  mé- 
thode , en  ce  que  l’une  eft  négative 
double  de  l’autre  ; & que  par  conféquent, 
il  y a erreur,  dans  l’une  ou  dans  l’autre 
méthode.  Si  l’on  fait  attention  à la  théo- 
rie , que  donne  le  Marquis  de  l’Hôpital  , 
pour  trouver  la  différence  fécondé  ddy 
par  le  calcul , on  verra  qu’effedivement 
il  en  réfulte  une  valeur  de  ddy  : mais  il 
ne  s’enfuit  pas  de  là  que  cette  valeur  de 
ddy  foit  l’exprcffion  de  la  ligne  qu’il  a 
prife  pour  différence  fécondé,  dans  la 
définition  qu’il  en  a donnée  : aufïi  ne  l’a- 
t-dl  pas  démontré  : au  lieu  que  par  cette 
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tncthode,  les  triangles  fembkbles  TPM , 
MR  H,  fur  lefqaels  tous  les  raifomie- 
mens  font  fondés , démontrent  que  c’eft 
de  la  même  ligne  qu*on  a entendue  par 
Hm  ( ey  ) , qu’on  a la  valeur. 

Il  refte  à faire  l’application  de  la  mé- 
thode nouvelle  des  différences  fécondés 
à quelque  problème.  Je  ne  m’arrêterai 
qu*à  celui  des  développées  de  Huguens  j 
& parce  que  le  Marquis  de  l’Hôpital  a 
expliqué  à fond  en  quoi  elles  connftent , 
je  paflê  d’abord  au  problème  général. 

5oit  une  courbe  AMm , à laquelle  on  a 
mené  la  droite  TM  , tangente  en  M , 
la  droite  MC  perpendiculaire  à T M , 
une  autre  droite  em  , tangente  en  un 

})oint  m , & une  ligne  mC,  perpendicu- 
aire  sl  tm,  Sc  qui  rencontre  la  droite 
M C } au  point  C ; il  eft  queftion  de  dé- 
terminer quelle  fera  la  longueur  de  MC , 
lorfque  le  point  m , tombera  en  M , c’eft- 
à-dire  , de  trouver  la  valeur  du  rayon  de 
la  développée  MC. 

Ayant  mené  les  appliquées  M P , wp  , 
perpendiculaires  à A P , & prolongées 
de  part  & d’autre , s’il  eft  néceflàire  , eU 
les  rencontreront  les  tangentes  TM, 
tm  9 aufli  prolongées  en  H & en  A î 
ayant  auflî  mené  les  droites  CE,  MR, 
m r , parallèles  à A P , & qui  rencontrent 
les  appliquées  PM  , pm  , aux  points  E , 
je  nomme  les  variables  A P 


PI.  <5.  - 
Fig,  6. 
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( ) P M (y  ) les  difFérences  M R ( cAf  ^ 

R m ( <3^  } , les  difFérences  fécondés  al- 
ternes Hni  {iÿ)  A );  à canfe  de 

l’angle  TMC  , qui  eft  droit  par  la  fup- 
pofiiion , les  triangles  M RH , T P_M  , 
MEC,  font  femblâbles,  & ils  donnent 
M R ( cjc  ).  RH  -i*  ejK  ) : : ME 

CE  On  a auffi  C » = CE 


— g ^ ^ Ceft-à-dire 

djiz^t\z c'x' 

C^  = — , Et  parce  que 

l’angle  cm  C eft  droit  par  la  fuppofition  » 
les  triangles  mrh , ptm  ,m«C  , font  fcm- 
blables  , & ils  donnent  mr  ( ex)  . rh  {dy 

—sy  ) : : me  Ce  ‘ ) 


dy-i,Xz^d,  l-ontite,  (ett 

ex  ' 


multipliant  le  tout  par  ext  àc  faifant  les 
opérations  indiquées  & les  réduûions , ) 
— c ar  djy  "■+ dgj  = o} 
c^x--^d  y'--.dfy^ 

ce  qui  donne  ME  (z)  = 

qui  exprime  la  valeur  de  M E,  lorfquc 
les  poinrs  M , m , font  quelconques. 

Maintenant  Ci  le  point  m tombe  en  M , 
ce  qui  eft  la  condition  du  problème , les 
difFérences  fécondés  alternes  feront  éga- 
les , c’eft-à-dire , que  g =~t>  De  plus  , la 
valeur  de  * , ou  de  g , en  c , & en  d y 
eft  telle  que  les  élémens  c,ôcd  y s’y  iroa- 


/>■ 
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<rent  au  fécond  degré;  ainfi  le  terme — • 
dgy^  , où  ils  feroienc  ait  troifieme  eft  inu- 

, 1 . ex'  —+•  d 

tile,  &c  la  formule  devient^ — - 

Or  réquation  à la  courbe  étant  donnée» 
réquation  différentielle  donnera  la  va- 
leur de  É*,  en  c , & en  d , comme  on  l*a 
démontré  ci-deffus,  &une  valeur  de  c , 
en  d i enforte  qu*on  en  déduira  une  va- 
leur de  1 , dégagée  d’élémerjs. 

Soit  l’équation  dx:  =_y^.  Il  a été  dé-‘ 
montré  ci  deffus  , que  féquation  diffé- 
rentielle donne  c ‘id—i''  » d’où  l’on  dé- 

d . , ex  H-d 

cuit  fc==  “T";  ce  qui  donne  k.  = — ày  , 

L’équation  c— — id^d'jouc  = id— fd*", 
donne  aufli  c =4^  — f 4^  -4-  ou  fim- 
plement  c"d4=d  ,en  négligeant  4d^  & d* 
qui  furpaffenr  le  fécond  degré.  On  aura 

4<i  X 4*' 

donc  K.  f ==  jy  J ou  = y 
C Q.  F.  T. 


Je  ne  donnerai  aucuns  autres  exem- 
ples , ni  aucunes  conftruc^ions  , afin  d’a- 
breger.  Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  dif- 
férences troifiemes  , quatrièmes  , & ainfi 
de  fuite  fans  bornes^  La  nouvelle  métho- 
de s*y  applique  d’une  maniéré  fembla- 
ble  : car  ce  calcul  n’eÛ:  pas  moins  fécond, 
ni  moins  étendu  que  j:elui  de^  infiniment 


petits» 
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L*Aftronomie  ne  doit  pas  êrreconfî- 
dcrce  fous  un  fcul  point  de  vue.  Elle 
eft  compofée  de  conjedures  & de  cal- 
culs i d*hypothefcs  vraiflêmblables  & de 
decouvertes  folides;  d’opinions  & de  cer- 
■titudes.  4'ous  Tun  & l’autre  de  ces  re- 
• ’gards  elle  montre  l’étendue  & la  péné- 
tration de  l’efprit  humain.  Il  décide  par 
cette  fcience  de  la  forme  de  l’univers  , il 
en  augmente , ou  en  reflerre  les  limites  , 
il  arrange  & tranlporte  les  cieux  à (bii 
gré  , félon  les  diftërens  fyftèmes  qu’il  y 
établit. 

Syflcmede  Celui  qui  a étéfuivi  par  le  plus  grand 
Ptolêmce,  nombre  d’Aftronomes  , & pendant  la 
plus  longue  fuite  des  fiecles , eft  le  fyftè-i 
me  de  Ptolémée  ; & quoiqu’il  foit  au- 
jourd’hui détruit  fans  reffburce , il  eft  né- 
ceftaire  de  l’expliquer  ici , puifque  c’eft 
une  des  parties  des  plus  célébrés  de  la 
fcience  Aftrooomique. 

ptolémée  pla^oit  dans  le  centre  de 
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runivers  , le  globe  compofé  de  terre  & 
d’eau  que  nous  habitons.  L’air  envelop- 
pe ce  globe  , & au-delfus  de  l’air  Ptolé- 
niée  avoir  imaginé  une  (phere  de  feu.  Au- 
delTus  de  la  fphere  de  feu , il  avoir  établi 
toutes  les  Planètes , au-delà  defquelles  il 
metcoit  les  étoiles  fixes , qu’il  prétendoit 
être  emportées  tous  les  jours  d’Orient 
en  Occident  par  le  mouvement  du  pre- 
niier  mobile  j & il  fuppofoit  que  les  Pla- 
nètes , outre  le  mouvement  commun  & 
général  du  premier  mobile  qui  les  en- 
traînoic  en  vingt-quatre  heures  autour 
de  la  terre , avoient  un  mouvement  pro- 
pre & même  contraire , fuivant  lequel 
elles  tournoient  autour  de  la  terre  d’Oc-^ 
cident  en  Orient.,  achevant  leurs  révo- 
lutions dans  des  efpaces  de  temps  diffe- 
rens  , non  par  une  ligne  parallèle  à l’é- 
quatcur  de  la  terre  , mais  en  biaifant  , 
& en  décrivant  une  efpece  d’écharpe  au-» 
tour  du  globe  terreftre. 

La  fphere  de  la  Lune  placée  immédia- 
tement au-delTus  de  l’élément  du  feu , & 
dans  la  région  la  plus  voifine  de  la  ter- 
re , décri  voit  autour  d’elle  le  plus  petit 
cercle  de  tous  ceux  des  Planètes , en 
vlngt-fept  jours  , fept  heures  & 43.  mi- 
nutes. Au-delfus  de  la  Lune  Mercure  dans 
le  X.  ciel.  Venus  que  les  Anciens  appel- 
loient  auffi  ( i ) Lucifer  & phofphore  , 
Cicéron  àît  néantmoins , qt^e  Venus  ejl  des 


y 1 Tmiti de  V Opinion»  JL.  8.  /*•  î • 
dans  le  j.  & le  Soleil  dans  lé  4.  tour- 
noient autour  de  la  terre  en  un  pareil  ef- 
pace  de  temps,  qui  eft  de  365.)ours  p. 
heures  & 49.  minutes.  Mais  comme  les 
deux  Planètes  de  Mercure  & de  Venus 
obrervées  à Tcgard  du  Soleil  font  quelque- 
fois direâés  ( i ) , quelquefois  ftationnaires 
& quelquefois  rétrogrades,  & que  leur  glo- 
be paroit  quelquefois  plus  petit  & quel- 
quefois plus  grand , il  a fallu  pour  expli- 
quer CCS  apparences  inventer  des  épi- 
cyclcs , qui  ont  foutenu  pendant  long- 
temps ce  fyftème.  Les  fedlaceurs  de  Ptolé- 
mee  prétendoient  que  ces  planètes , outre 
le  mouvement  général  qui  les  emportoit 
en  24.  heures  d’Orieiit  en  Occident,  & la 
- révolution  annuelle  qui  leur  faifoit  par- 
courir l’écliptique  , avoient  un  troifieme 
mouvement  foivant  lequel  elles  décri- 
Pl.  3.  voient  un  épicycle  (2),  c’eft-à-dire  , un 
Fig*. 

cinq  planetet  la  plus  proche  de  la  terre.  Cic.  de 
nat.  aeor.  lib.  2. 

0)  On  dit  que  les  planètes  font  âireôiet , lorf 
qu'elles  paroiÿent  devancer  le  foleil  dans  l’écltp- 
tîque  t de  l’Occident  vers  l'Orient , Juivant  Ver-’ 

. dre  des  /ignés  du  zodiaque  : Stationnaires^  quand 
elles  femblent  s* arrêter  dans  le  même  endroit  du 
ciel  ; Rétrogrades , lorfque  par  comparaifon  au 
progrès  du  Joleilt  elles  paroifent  reculer  vers  /’Oc- 
cidentm 

( 2 ) Epicycle  efl  un  mot  grec , qui  ftgnife  un 
cercle  ajouté  à un  autre  cercle.  Dans  le  fy/ieme 
d/e  Ttoléniée , l’ épicycle  tcurnoit  ausov/r  de Jon  ce»- 

cercle 
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cercle  autour  du  centre  de  leur  ciel , ou 
de  leur  fphere  , le  globe  de  la  Planete 
tournant  d’Occident  en  Orient , autour 
dif  centre  de  répicycle,  pendant  que  le 
centre  de  l’épicycle  lui-meme  étoit  em- 
porté aufliî  d’Occident  en  Orient. 

Le  Soleil  tourne  ènviron  en  heures 

autour  de  la  terre , par  un  mouvement 
commun  avec  celui  du  premier  mobile 
ou  de  toute  la  fphere  , & il  a à fon  mou- 
vement un  degré  { i ) prefque  entier  de 
rOrient , par  lequel  il  parcourt  journel- 
lement un  degré  prefque  entier  dé 
l*écliptique , en  allant  d’un  tropique  à 
l’autre. , & traçant  dans  chaque  révolu- 
tion diurne  un  cercle , non  pas  entière- 
ment parallèle  à l’équateur , mais  un  peu 
oblique  en  forme  de  vis  ou  de  ligne,  ipi- 
rale.  S’il  parcouroit  un  degré  entier  , lé 
nombre  en  étant  fixe , comme  dans  tout 
cercle  , à 360.  l’année  folaire  feroit  de 
}6o.  jours,  au  lieu  qu’elle  eft  de^ôj.' 
jours , 5.  heures  & environ  49.  minutes. 

Ptolémée  dans  le'  j.  ciel  plaçoit  Mars,, 
qui  achevé  fa  révolution  en  un  an  trois 
cents  vingt  & un  jours,,  & dix-huit  heu- 
res J dans  le  6.  ciel , là  fphere  de  Jupiter,i 

tre , dans  la  circonférence  d'un  autre  plus  grand 
cercle  appellé par  cette  raifon  déférent, 

( 1 ) Chaque  figue  du  Zodiaque  eft  fartagé  en 
trente  degrés^  : le  degré  en  foittànte  minutes  j let 
minute  en  foirante  fécondés  > 

Tome  y^lU*  .D 

0 
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,ap pelle aufîi  Phaecon  par  les  Anciens,  qui 
employé  ii.ans  & jours  à parcou- 
rir fon  orbite  ; il  alTignoit  la  7.  fphe- 
re  à Saturne , qui'  ne  fournit  fa  carrière 
qu*en  vingt  • neuf  ans , ôc  ceni  cinquan- 
te un  jours*,  au  defllis  de  toutes  les 
Planètes  il  mettoit  le  ciel  des  étoiles  fi- 
^es  , auxquelles  il  attribuoit  le  mouve- 
ment commun  d’Oriennen  Occident  en 
14.  heures  d’une  rapidité  inconcevable 
tians  rétendue  prodigieufe  de  leur  cercle  ; 

£>c  il  leur  donnoit  encore  un  mouvement 
propre  d’Occident  en  Orient , d’un  degré 
en  l'oo.  ans  dans  leur  orbite  -,  en  forte  que 
la  révolution  propre  des  fixes  devoit  ne 
s’achever  qu’en  irente-fix  mille  ans  ou 
environ. 

Au  defllis  de  toutes  ces  fpheres , Pto^ 
lémée  avoit  imaginé  un  premier  mobile  • 
qui  donnoit  le  branle  à toute  la  machi- 
ne , pour  l’emporter  tous  les  Jours  d’O- 
rient  en  Occident , & contre  la  rapidité 
duquel  chaque  ciel  des  Planètes  & celui 
des  étoiles  fixes  faifoit  un  effort , qui 
çtoit  le  principe  de  fon  mouvement  pro- 
pre d’Occident  en  Orient. 

On  objeéle  à ce  fyftème  que  les  Pla- 
nètes de  Mercure  & de  Venus  font  quel- 
quefois direétes',  quelquefois  flationnai-  _ 
res  & quelquefois  rétrogrades  5 que  leur 
globe  parott  tantôt  beaucoup  plus  grand, 
tantôt  beaucoup  plus  petit , Sc  que  quoi- 
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jjue  ces  Planètes  ayenc  une  ( i ) moindre 
orbite  à parcourir  que  le  Soleil , qui  efl: 
plus  éloigné  qu’elles  de  la  terre,  elles 
employent  néantmoins  autant  de  temps 
que  le  Soleil  à achever  leurs  révolutions. 

Pour  fe  tirer  de  ces  difficultés , & ne 
pas  demeurer  fans  réplique  au  fujet  de 
ces  apparences , les  Ptolémiftes  difoient 
que  Mercure  & Venus  a voient  dans  leur 
propre  fphere  un  épicycle , autour  du-' 
quel , comme  il  a été  dit  , leur  globe 
étoit  porté  , & dont  le  centre  étoit  au 
milieu  de  leur  ciel  > en  forte  que  le  globe 
failbit  un  tour  particulier  à l’entour  de 
cet  épicycle , il  fe  trouvoit  tantôt  au  bas 
de  fon  ciel , & beaucoup  plus  près  de  la 
terre,  dans  le  périgée  , tantôt  au  haut  de 
fpn*ciel,  & dans  un  plus  grand  éloigne- 
ment de  la  terre,  dans  l’apogée,  & tan- 
tôt à droite  ou  à gauche  dans  une  moyen- 
ne élévation  , c‘eft-à-dire  au  milieu  de 
fon  ciel;  & qu’ainfi  la  Planete  étoit di- 
reéie  , lorfque  fon  mouvement  dans  l’é- 
picycle  concouroit  avec  le  mouvement 
que  cé  globe  faifoit  dans  fon  orbite  au- 


(i)  Mercure  ne  s’éloigne  jamats  du  feleil  de 
plus  de  Z 8.  degrés  , k'enus  de  flttr  de  48.  C’e/'l 
me  fingulartté  de  Mercure  , que  dans  le  périgée  , ^ 
1/  nous  parois  plus  petit  que  dans  l’apogée , parce 
que  dans  le  périgée,  il  n'eft  point  éclatré  de  notre 
côté  ; au  lieu  que  dans  l'apogée  > la  partie  de  fon  _ 
difque  qui  nous  regarde  étant  entièrement  éclairée  * 
dafoietl,  elle  fe  remarque  bien  plut  facilement, 

Di] 
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tour  de  la  terre  *,  que  la  planete  étoit  ré- 
trograde , lorfque  le  mouvement  autour 
de  la  terre  8c  le  mouvement  autour  de 
Ji’cpicycle  étoient  oppofcs  j & qu’elle  étoit 
ftationnaire  , quand  fa  licuation  dans  fou 
épicycle  & dans  fon  orbite  autour  de  la 
lerre , fe  rencontroit  dans  une  ligne  per- 
pendiculaire par  rapport  à la  terre  & au 
5oleil. 

C’étoit  une  ancienne  opinion  qu’il  n’en 
étoit  pas  des  Aftrcs  & des  Planctes  ainlî 
-que  des  oifeaux  & des  poifldns , qui  vo- 
lent ou  qui  nagent  librement  dans  l’air 
ou  dans  l’eau  -,  mais  que  ces  fpheres 
étoient  attachées  à des  cercles  folides  qui 
entouroient  la  terre  , 8c  qui  comme  au- 
tant de  roues  les  faifoient  tourner  au- 
tour. Et  quoiqu’Eudoxe , Callippe  , Arif 
tote,  pour  expliquer  les  divers  mouve* 
mens  des  Planètes , affignalTent  plufieurs 
cercles  à chaque  aftre , ils  fiippolbient 
cependant  tous  ces  cercles  concentri- 
ques à la  terrca  & ils  penfoient  que  cha- 
que Planete  étoit  toujours  portée  à une 
égale  diftance.  Mais  Hipparque  ayant  dé- 
couvert que  les  Planètes  étoient  tantôt 
plus  haut  & tantôt  plus  bas  , on  s’avifa 
PJ.  5.  d’attribuer  à -chaque  Planete  une  fpherc 
Fig- 1-  concentrique  & d* une  épailTeur  allez  con- 
lidérable  pour  pouvoir , en  la  creulant , 
^troduire  entre  fa  lùpcrficie  concave  & 
convexe  des  orbites  excentriques  U des 
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épicycles , de  forte  qué  tes  Plaiïetes  y 
étant  adhérentes  , patufTent  tantôt  pins 
& tantôt  moins  élevées  au-dedùs  de  la 
terre.  Ces  excentricités  ( j ) êc  ces  épicy- 
cl'es  étoient  la  bafe  du  fyftème  de  Ptolé- 
mée  , dans  lequel  chaque  Planète  rrtf 
tournoit  pas  centralement  autour  de  la 
terre  , mais  autour  d’un  centre  de  mou- 
vement placé  hors  de  la  terre,  ôc  la  ré- 
volution fe  faifoit  de  maniéré , que  d’un 
côté  elle  rafoit  le  bas  de  l’épailïeur  de  . 
fon  ciel , & de  l’autré  elle  en  rafoit  1« 
haut. 

. Mais  cette  téponfc  n’étoit  pas  fatif- 
faifante  , patce  que  la  différence  de» 
grandeurs  apparentes  du  difque  des  Pla- 
nètes fait  connoître,  par  les  réglés  de^ 

Toprique , une  fî  prodigieufë  difterence  ‘ 
d’éloignement  de  la  terre  , dans  leurs 
apfides  , qu’il  n’eft  pas  polTible  que  le: 
ciel  de  chaque  Planete  eût  une  épaiffeur 
qui  fufRt  à cette  différence.  L’orbite  de 
Mars , par  exemple  > cft  fi  excentrique 
que  la  diftance  de  fon  péjj|hélie  à fon  a- 
. phélie  égale  prefque  la  dilrance  de  V enus 
a la  terre. 

» f * 

Ce  font  tous  ces  embarras , & ces  Lipf.monft^ 
confufions  d’épicycles  & d’excentricités , à"  exempl. 

. qui  ont  fait  proférer  à Alfonfe  X. 

(i)  Let  propartions  de  toutes  cet  excentrtchét  des 
planètes , & leurs  ratfins  réel  ^roques  font  edlcu^ 
lées  far  Alfragan,  Elément»  Aj  <on.  c.  \6, 

^ Diq  . 
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de  Caftille  & de  Léon , cette  parole  té- 
méraire & impie , que  fi  Dieu  l’eùt  ap^ 
pelle  à fort  confeiL  > lorjqu  il  créa  le  mort-- 
de  , il  lui  eût  donné  de  bons  avis  , pour  y 
faire  bien  des  changemetis  » Ô*  le  conJlrui~- 
re  Îl  une  maniéré  plus  Jimple  Ô"  mieux 
tendue» 

Fracaftor  , qui  fnivoit  le  fyftcme  de 
Ptolémce , dit  dans  l’ouvrage  qu’il  a in- 
titulé les  homocentriques  » que  rien  n’eft 
ü monftrueux  & fi  mal  imaginé  que  tous 
ces  cercles  excentriques , & tous  ces  épi- 
cycles  des  Ptolémiftes  : & que  la  nature 
réclame  contre.  Il  prétendoit  rendre  rai»* 
fon  de  la  vîtcfic  & de  la  Içnteur  des  Pla- 
nètes , de  ce  qu’elles  paroUrent  quel- 
quefois s’arrêter  , ayant  très  peu  de  mou- 
Homocen-  vement , parce  que  la  matière  dans  la- 
uic.  fdi.  quelle  elles  nagent,  étant  en  certains  en- 
droits  plus  rare  & en  d’autres  plus  épaifi’ 
fe  , ces  globes  trouvent  plus  ou  moins 
de  facilité  dans  leur  route.  Il  foutenoit 
aulîi  que  la  differente  qualité  de  cette 
matière  éthe|éc  , qui  nous  tranfmet  la 
Bomocen  vifion  des  globes  des  Planètes  eft  le  prin- 
lYtc.  JiCl.  cipe  de  la  différente  apparence  de  la  gran- 
i.  8,  deur  de  leurs  difques  ; la  repréfentation 
des  objets  étant  grofïic  par  la  réfraéfion 
des  rayons  au  travers  d’une  matière  plus 
épailTè , de  même  qu’un  corps  au  fond 
de  l’eau  paroît  plus  grand  , que  s’il  ell  à 
la  fuperficie.  Cette  folution  de  Fracaflos 
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eft  incomparablement  plus  fimpfe  que 
celle  des  autres  Ptolémiftes:  mais  eft- elle 
plus  vraifïèmblable  ? comment  ruppofcr 
gratuitement  & dans  la  même  région 
une  fi  grande  différence  de  la  matière 
éthérée  ? 

Enfin  la  plus  forte  objeéHon  contre  Objeâîotf 
le  fyftème  de  Ptolemée , & à laquelle  îKansrépon- 
n’eft  pas  poflîble  de  répondre  , fe  tire 
phafes  différentes  de  la  Planète  de  V enus,  ^çnus, 
qui  a , comme  la  Lune , fon  plein , fon 
défaut  & fes  croiffans , en  même  temps 
que  Ion  difque  , dans  laconjonétionavec 
le  Soleil'  , nous  paroît  beaucoup  pluÿ 
grand , parce  qu’elle  eft  alors  dans  foii 
périgée  , & que  fon  apogée  dans  l’oppo- 
fition  nous  le  fait  pa'roître  beaucoup  plus 
petit.  Tout  fyftème  , où  le  Soleil  neff 
pas  le  centre  de  la  révolution  de  V enus , 
eft  donc  infoutenable.  Si  Venus  étoit 
toujours  inférieure  au  Soleil  elle  ne  leroic 
pas  plus  illuminée  dans  fon  apogée  an 
haut  de  fon  épicycle,  que  dans  fon  pé- 
rigée, au  bas  de  ce  même  épicycle  , puif- 
que  dans  l’une  & dans  l’autre  fituation  ^ 
où  nous  la  voyons  fortir  des  rayons  du 
Soleil , fi  elle  paroiffoit  toujours  au  - def- 
fous  de  cet  aftre , elle  ne  préfenteroic 
à nos  yeux  qu’un  croiflant  , comme  la 
Lune  , lorfqu’elle  commence  à paroître 
au  lortir  de  la  conjonéUon.  On  repre-f^^  ieVoU. 
choit  autrefois  à Copernic  > que  dans  û>n  Elém.  de  la 
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New.  c,  , ces phafes  dévoient  paroître  \ 

Von  concluait  que  fon  JyJl'eme  était  faux  » 
parce  quon  ne  les  appercevoit pas.  Si 
nus  Ô'  Mercure  » lui  difoit-on  > tournent 
autour  du  Soleil  y ô'  que  nous  tournions 
dans  un  plus  grand  cercle  , nous  devons 
voir  Mercure  Ô'  f^enus  tantôt  pleins  » tan- 
tôt en  croiJfant>&c.  Mais  cejl  ce  que  nous 
ne  voyons  pas.  Cejl  pourtant  ce  qui  arri- 
ve , leur  difoit  Copernic^Ô'  cefi  ce  que  voué 
verieq^  » Ji  vous  trouve^  jamais  un  moyen 
de  perj'ecHonner  votre  vue.  L* invention  des 
télefcopes  d*  les  obfervations  de  Galilée 
Jervirent  bientôt  a accomplir  la  prédic- 
tion. 

Longtemps  avant  Copernic , Héracli- 
de  de  Pont  & yitruve(  i )avoient  remar* 
qué  que  Venus  doit  tourner  autour  du 
Calctd.  «jSoJeil  J puifqu’il  eft  évident  quelle  eft 
Tj/«.  Plat,  au-delfus  Ôc  tantôt  au  delT®us  de 

Qu'rend.  ^ vraiflfemblablement  Pytha- 

praf.advi-goïe  s’en  étoit  apperçu.  Les  pliafes  qui 
tiim.Tych.  s’obfervent  dans  Venus  doivent  être  les 
mêmes  dans  Mercure  , quoiqu’elles  y 
foient  à peine  fenfibles  par  fa  proximité  du 
Soleil , dans  les  rayons  duquel  il  eft  pref- 
que  toujours  fubmergé. 

( I ) Mercurii  autem  & Veneris  ftellæ  circùm 
fblis  radios  , folem  ipfum  uti  centrura  itineri- 
bus  coronantes , regreiTus  retrorsùm  & retarda- 
tiones  faciunt, . . Vitmv,  lib.^  y.  de  arcbiteéiu- 

râ , c»  4* 
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L’obfervation  des  phafes  de  Venus  a 
fait  rejetter  par  une  conféquence  invin- 
cible le  fyftcmej^e  Ptolémée,  qui  méri- 
te peu  les  regrets  des  Aftronomes , à cau- 
fe  de  l’extrcme  confufion  qui  y régnoic. 

Copernic  s’étant  alTûré  que  Venus  &Syflcmede 
Mercure  tournoient  autour  du  Soleil , Copermf» 
favoir  Mercure  plus  près  de  cet  aftre  ^ 

& Venus  par  un  cercle  plus  éloigné  , il 
fe  perfuada-  qu’il  étoit  également  cer- 
tain que  le  globe  de  la  terre  , & ceux  de 
Mars,  de  Jupiter  & de  Saturne,  tour- 
noient, auffi  autour  du  Soleil , puifqu’ilS' 
font  d’une  même  nature  que  Venus  6c 
Mercure , & qu’on  obferve  dans  les  dif- 
ques  de  Mars , de  Jupiter  & de  Saturne 
' de  It  grandes  variations  d’apparence  de 
grandeurs.  Les  taches  du  &)leil  ( i ) ne 

( I ) Le  Décemère  171^.  a' mîdî\  on  vir 
faffer  far  le  milieu  du  dtfque  du  foleil  une  tache  jt 
qui  fut  trouvée  plut  de  quatre  fois  plut  grojfe  que^ 
la  terre»  Hifl.  de  1* Acad»  ann.  En  1714#- 

on  en  avait  obfervé  une  ^ qui  pouvait  être  izj». 
fois  plus  grojfe  que  la  terre.  Hijr.’  de  PAcad\  ann». 

I7ï4*  ^ 17 19»  yjo6»  il  parut  un  amas,  de^ 

. taches , dont  là  majfe  entière  ^ ft  en  Itt  fuppefe’ 
fphérique -i . devait  être  dix- fept  cents  vingt  ^ huîm 
fois  plu*  grvjfe  que  la  terre  , Htjl..  de  iAcaà.  ann^ 

1706.  On  a-  reconnu  ^ par  ta  variété' des  appa^  ' 
rences  q,ue  les  taches  forment  fur  le  âifqite  du  fo^- 
un,  ou  elles  paroifênt  larges-  versée  milieu  de  ces 
difque,  étroites  vers  les  bords  , qu  elfes  étoienst 
' adhérentes  à fa  furfàce  , & qu^ainfi  Ve  mouve- 
ment qtt^on  y aÿpercevoîs,  devait  s* attribuer  as 
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nous  ont  pas  reniement  appris  que  le 
Soleil  tourne  autour  de  fon  centre  , mais 
elles  ont  encore  donjjf  lieu  de  découvrir 
fur  quel  axe  fe  fait  ce  mouvement , quelle 
eft  la  pofitîon  ( i ) & l’angle  de  cet  axe  fur 
le  plan  de  l’écliptique  : ce  qui  bien  confia 
déré , dit  M.  de  Fontenelle , ejl  peut  - être 
la  plus  étonnante  détermination  que  T au^ 
dace  de  V Ajlronomie  ait  pu  entreprendre^ 
Le  Soleil  J ce  globe  vafte  6c  enflammé  im- 
prime à la  mariere  qui  l’environne  , un 
mouvement  qui  cft  la  fource  des  révo- 
lutions elliptiques  des  Planètes  autour  de 
ce  foyer  commun.  C’eft  là  un  premier 
mobile  phyflque  ( i ) fondé  fur  un  mé- 
chanifme  réel , & bien  différent  de  ce 
premier  mobile  de  Ptolémée , placé  au- 
delà  du  ciel  des  étoiles  fixes  , qu^il  n’a- 

celuî  du  fükîl  autour  de  fon  axe,  Mcmoir.  de 

l’Acad.  ann. I7J4*P‘ 

( i ) Le  foleil  tourne  fur  fon  axe  , à l*égard  de 
la  terre  en  i7  jourt  & 9.  ou  10  heuret , & à 
l'égard  des  étoiles  fixes  en  jours  & demi.  Vaxe 

de  la  révolution  efl  incliné  Jur  l’ écliptique  de  7. 
degrés  demi , & demeure  toujours  pointé  vert 

les  mêmes  étoiles  ; h pôle  Boréal  du  foleil  fe  raÿ^ 
forte  au  huitième  degré  des  poîjfons  ^ & le  pôle 
Auflral  au  huitième  de  la  Vierge.  Les  noeuds  de 
l'équateur  du  foleil  & de  l'écliptique  font  au  di^ 
xitme  degré  des  jumeaux  ô"a  Poppofite. 

(z)  In  foie  pofîiit  tabernaculum  fuum.  Pfalm, 
18.  Ne  femble-t  il  pas  que  le  Prophète  Roi  nous 
M indiqué  que  le  globe , ou  le  Seigneur  a établi 
fon  tabernacle  > dsàt  occuper  le  centre  du  monde  } 
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voit  tiré  que  de  fon  imagination  ,&  du 
! befoinqu*il  en  avoir. 

I ■ Dans  le  cercle  le  plus  proche  du  Soleil , 

[ Copernic  a placé  Mercure  , qui  achevé 
j fa  révolution  en  8S'.  jours.  Malgré  Tufa- 
I ge  des  télefcopes  , perfedionnés  depuis 
le  commencement  du  dernier  fiecle  , 
Mercure  paroît  rarement  , parce  quil 
eft  toujours  comme  abforbé  par  la  lu- 
mière du  Soleil.  C’efl:  à proportion  la- 
plus  excentrique  des  Wanetes^,  la  diftan- 
' ce  de  fon  périhélie  à fon  aphélie  étant 
un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  diftance- 
de  fon  périhélie  au  Soleil.  On  n’a  pu  dé- 
couvrir le  mouvement  de  Mercure  fur  fom 
axe. 

Apres  Mercure  , Copernic  place  Ve- 
nus , qui  décrit  fon  cercle  autour  du  fo- 
leil  en  deux  cens  vingt-quatre  jours  ôc 
fept  heures.  Kircher  a cru  que  Venus^ 
tourne  fur  fon  axe  en  1 4,.  heures  \ fui- 
vant  le  fentiment  de  Calîîhi  cette  révo- 
lution s’acheve  en  vingt-trois  heures  ott 
environ  ; mais  fuivant  Bianchini  en  .14 
jours  & huit  heures  feulèmenr.- 

Les  Planètes  paroiflenr  diredes , oir 
ftationnaires:  , ou  rétrogrades  , fuivant 
l’inégalité  de  leurs  vîteffès  comparées  à 
celle  de  la  terre.  Si  îa  terre  fuit  une  au- 
tre Planete  dans  l’ordre  des  lignes  du  ZÔ-*  ' 
diaque , d’Occident  en  Orient , la  Pla- 
nète ell  direde  \ la  terre  atteint-elle  une 

Dvj 
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Planete  ? la  Planette  paroît  flationaaire  » 
parce  que  l’œil  la  rapporte  pendant  quel- 
que temps  au  même  endroit  i la  terre  pré- 
cede-t  elle.la  Planete  î les  yeux  rappor- 
tent la  Planete  à un  endroit  plus  recule 
du  ciel , & elle  femble  rétrograder.  Le 
Soleil  eft  le  lieu  d’où  les  Planète  parol- 
troient  fuivre  des  routes  faciles  à obfer- 
ver  ; de  l’  Aftronomie  y feroit  dégagée  de 
tous  les  embarras  des  fécondés  inégalités. 

Les  deux  mouvemens  de  la  terre , le 
diurne  & l’annuel  fe  font  l’un  ôc  l’autre 
d’Occident  en  Orient  : le  globe  terreftre 
en  tournant  fur  fon-  axe , avance  dans  . 
l’écliptique  , comme  une  boule  qui  tour- 
ne f ur  elle  - même avance  dans  une 
allée. 

L’atraofphere  ou  îe  tourbillon  par- 
ticulier , qui  fuit  le  mouvement  du  glo- 
be terreftre , rencontrant  la  Lune,  la  fait 
tourneur  en  ij.  jours  » 7.  heures , ôc  45. 

, minutes , efpace  de  temps  qui  répond  à la, 
durée  de  fa  révolution  périodique-  autour 
de  la  terre  : & le  mouvement  fynodique 
( I ) de  la  Lune  ne  recommence  à partir  dtt 
même  point  avec  la  terre  , qu’après. 
vingit-neuf  jours  douze  heures,  44.  mi- 
• nutes.  Car  pendant  que  la  Lune  a fait  fa. 

révolutioia  périodique , ou  qu’elle  eft  re- 
' "vetwe  au  poîiit  du  ciel  d’ba  elle  étoit  par-' 

( I ) Synodjq.üe  en  Grec  ^ tenant  une: 

même  toute» 
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lie,  k terre-a  parcouru  17.  degrés  envi- 
ron du  Zodiaque  de  TOccident  à TO- 
rient,  puifque  la  terre  avance  prefque 
d’un  degré  par  jour.  Et  pour  que  la  Lune 
achevé  de  parcourir  ces  iy.  degrés , qu’el- 
le rejoigne  la  terre  ,•  &:  fe  retrouve  en 
conionétion  entre  le  Soleil  & la  terre  , U 
faut  plus  de  deux  jours,  car  la  Lune  n’a- 
vance environ  que  de  treize  degrés  par 
jour.  C^eft  ce  mouvement  fynodique  de 
la  Luire  , qui  fait  la  mefure  des  efpaces 
de  temps  partagés  en  mois. 

Cette  révolution  fynodique  ramene  ce 
que  nous  appelions  /es  Lunaifons  divifées- 
en  quatre  quartiers.  Le  premier  com- 
mence au  point  de  la  conjonélion  avec 
le  Soleil , qui  pour-lors  illumine  l’iiémif- 
phere  de  cet  aftre  que  nous  ne  voyons 
point , en  forte  que  la  Lune  eft  entière- 
ment ténébreufe  pour  nous»  Lorfqu’elle 
quitte  la  ligne  perpendiculaire  du  Soleil , 
il  fe  découvre  d’abord  uire  petite  partie- 
convexe  , qui  forme  le  croilTant , &:  la  lu- 
ne prefentant  peu  à peu  fon  autre  hémif- 
phere  au  Soleil , à mefure q,u  elle  s’en  éloi- 
gne , la  moitié  de  cet  hcmifphere  qui  elt 
tournée  vers  nous,  eft  illuminée  au  bout' 
d’ün  peu  plus  de  fept  jours.  C’éft  ce  qu’on 
appelle  fon  premier  quartier  , auquel 
commence  la  fécondé  phafe.  Delà  s’é- 
loignant toujours  dü  SoI'evL,  &:  s’illumi:- 
Haut  de  plus  en-  plus  du  coté  qu’elle  nous 
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préfcnte  , elle  arrive  au  plein,  lorfqu’é- 
tanc  en  oppofition  du  Soleil,  tout  l’hémil^ 
phere  qui  eft  tourné  vers  la  terre  , nous 
renvoie  les  rayons  du  Soleil,  d'où  fe  rap- 
prochant , & lui  préfentant  infenlible’» 
ment  le  côté  que  nous  ne  voyons  point  • 
elle  diminue  de  lumière , jufqu*à  ce  qu*en. 
ayant  perdu  la  moitié  , elle  entre  en  Ton 
dernier  quartier,  pendant  lequel  la  par- 
tie illuminée  diminue  toujours  , jufqu’à 
fon  entier  obfcurcilTement  dans  une  nou- 
velle conjonélion.  Dans  toute  cette  ré- 
volution fynodiqdfc  la  Lune  avance  cha- 
que jour  de  15.  degrés,  10.  minutes  , 

5 \ . fécondés.  Ûorbite , que  la  lune  dé- 
crit autour  de  la  terre  , eft  inclinée  de  5^ 
degrés  fur  le  plan  de  l’écliptique.  L’in* 
terfeéHon  de  l’orbite  de  la  Lune , & de 
l’écliptique  ou  leurs  nœuds  , qu  on  ap- 
pelle aullî  nœuds  de  la  Lune  , changent 

6 répondent  toujours  à difFéientes  étoi- 
les fixes , ôc  ne  reviennent  aux  mêmes 
qu’au  bout  de  dix-huit  ans  & fept  mois* 
' On  ne  doit  pas  attribuer  à la  Lune> 
comme  plufieurs  Phyficiens,  un  mouve- 
ment beaucoup  plus  lent  que  n’eft  celui 
de  la  matière  éthérée  qui  l’emporte  : car 
un  mobile  entraîné  par  un  courant  doit 
à la  longue  circuler  à peu  près  aulïï  vite 
que  le  fluide  qui  Tentraîne.  La  Lune  par- 
court dans  fa  révolution  périodique , une 
orbite  60t  fois  plus  étendue  que  le  tour 
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de  réquateur  cerreftre  fur  Ton  axe.  Ainli 
elle  a réellement  une  vîtelfe  plus  que  dou- 
ble de  la  vîceiïê  de  la  terre , puifqu’eii 
moins  de  30.  jours  elle  fait  60.  fois  plus 
de  chemin.  La  caul'e  méchanique  de  cette 
augmentation  de  vîtelle  , comme  nous 
l’expliquerons  encore,  ed:  que  la  circu- 
lation centrale  n’eft  pas  dans  toute  fa  for- 
ce fur  la  circonférence  du  globe  terref- 
tre  , ni  auprès  de  ce  globe  ; 6c  que  la  ter- 
re achevant  plulîeurs  de  Tes  révolutions 
pendant  que  la  Lune  en  fait  une  feule  , 
i’aétivité  du  centre  réitère  près  de  50.  fois 
fes  imprelTîons  fur  la  Lune  6c  fur  la  cou- 
che où  elle  eft  fufpendue. 

La  Lune  paroît  décrire  tous  les  jours 
un  cercle  prefqu’entier  d’Orient  en  Oc- 
cident , quoiqu’elle  ne  fe  meuve  en  effet 
que  d’Occident  en  Orient.  Elle  parcourt 
le  Zodiaque  en  17,  jours  , 7.  heures,  & 
43.  minutes  autour  de  la  terre  , 6c  elle 
n’acheve  fa  révolution  autour  du  Soleil 
qu^en  une  année  avec  la  terre.  Comme 
la  terre  a bien  plutôt  tourné  fur  fon  axe 
que  la  Lune  dans  fon  orbite , car  un  point 
de  l’équateuT  terreftre  répond  par  fa  ré- 
volution diurne  aux  douze  lignes  de  l’é- 
cliptique , au  lieu  que  le  rayon  vedeur 
de  la  Lune  parcourt  feulement  environ  ! 3.. 
degrés  d’un  fignê  , dans  le  même  temps  i, 
la  terre  laiffe  derrière  elle  la  Lune  qui 
BOUS  fcmblc  tendre  vers  le  côté  oppofé  * 
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favoir  vers  l’occident  : de  même  que  îe- 
Soleil,  qui  ne  quitte  point  un  des  foyers 
de  rellipfe  générale  , & qui  eft  immobi— 
- le  à notre  égard  , nous  paroît  avaiiccir 
dans  récliptique  près  d’uii  degré  chaque- 
jour,  tandis  que  nous  y avançons  nous— 
mêmes  de  cet  efpace. 

Baliani , noble  Génois , a foutenu  vers 
le  milieu  du  dix  feptieme  fiecle,  que  c’efl: 
la  terre  qui  tourne  autour  de  la  Lune  , & 
Hifi  de  conféquent  c’eft  la  terre  qui  eft 

r.dcadl  dw  P^fellite  de  la  Lune.  Don.  Jacques  Alexan- 
Scienc.ann’  dre  BénédiéHn  a renouvelle  ce  fentiment 
^17*  ^ depuis  peu  dans  une  dilTertation  fur  le  flux 
em.p.6^.  ^ jgflyx  de  la  mer , qui  a remporté  le  prix 
dans  l’Academie  de  Bourdeaux.  M.  de 
Mairan  a réfuté  cette  hypothefe. 

Au'deflûs  du  cercle  de  la  terre  , eft 
placé  celui  de  Mars , qui  ayant  un  plus 
grand  efpace  à parcourir , n’acheve  Ta  ré- 
volution autour  du  Soleil , qu’en  un  an  , 
trois  cents  vingt-un  jours  & dk  - huit 
heures.  Sa  révolution  fur  fon  axe  fe  fait 
en  Z4  heures  & 40.  minutes.  Cafli ni  ob- 
ferva  le  premier  en  1666.  les  taches  de 
Mars  fa  révolution  fur  fon  axe.  Il  ea- 
ferme  dans  fon  cercle  la  terre  & le  fo— 
leil , en  forte  que  quand  il  eft  en  oppo  - 
fltion  du  Soleil , la  terre  fe  trouve  entre 
deux  J ail  lieu  que  Mars  étant  en  conjonc- 
tion , ou  le  Soleil  étant  entre-deux , alors 
* il  y a entre  Mars  & la  terre,  tout  l’efpace 
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<|uî  efl:  entre  Mars  Sc  le  Soleil , & de  plus 
celui  qui  efl:  entre  le  Soleils  la  terre i & 
cette  grande  augmentation  d’éloigne- 
ment explique  trcs-naturellement  la  dif- 
férence des  grandeurs  apparentes  du  dif- 
que  de  Mars.  Dans  les  oppofitionsau  So- 
leil , il  paroît  fi  gros  6c  fi  éclairé , qu’on 
l’a  pris  quelquefois  pour  une  nouvelle 
étoile. 

Une  autre  raifon  très -forte  pour  le  fy-  Phtralhé 
ftcme^de  Copernic , c’efl:  que  les  révo-^'^"  moud, 
lutions  des  Planètes  font  inégales  entr’el-^*-^^*^* 
les , félon  leurs  diftances  du  Soleil.  Cet 
ordre  s’obferve  même  entre  les  petites 
Planètes,  qui  tournent  autour  d’une  gran- 
de. Leurs  diftances  inégales  à l’égard  de 
la  terre,  leurs  differentes  grbflèurs,  leurs 
di^érentes  folidités  , la  differente  vîteffe 
de  leurs  tourbillons  devroient  donc  pro- 
duire d.es  différences  dans  leur  prétendu 
mouvement  journalier  autour  de  la  terre , 
aufîï  bien  que  dans  tous  les  autres  mou* 
vemens  -,  & les  étoiles  fixes  fi  prodigieu- 
fement  éloignées  de  nous  devroient-elles 
tourner  en  vingt-quatre  heures  , comme 
la  Lune  qui  en  efl  fi  proche  ? Les  réglés 
de  Kepler  dont  nous  parlerons  bientôt 
ne  peuvent  fe  concilier  avec  aucune  au- 
tre hypothefe  , que  celle  qui  prend  le 
Soleil  pour  le  foyer  général  de  toutes  les 
ellipies. 

^nfin  comment  fuppofer  , que  tes  co- 
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metes , qui  tiennent  des  routes  fi  pett 
connues , & qui  ont  des  vîtefies  fi  iné- 
gales , tournent  regulierement  autour  de 
la  terre  en  24.  heures  î N’eft  ce  pas  une 
preuve  évidente , que  c’eft  la  terre  qui 
tourne  elle-même  fur  fon  centre? 

Jupiter  au  delà  de  Mars  ne  fait  fa  ré- 
volution autour  du  Soleil  , qu’en  onze 
ans,  & deux  cents  vinge-fix  jours.  Jupi- 
ter tourne  fur  fon  axe  en  9.  heures  &c  ^6. 
minutes.  Il  entraîne  avec  lui  quatre  ( i ) 
Planètes  moindres  , nommées  fes  fatel- 
lites.  Celui  de  ces  fatellites  qui  eft  le 
M.Godi»,  plus  proche  de  Jupiter  fait  fa  révolution 
connoijf.dej  autour  de  cette  Planete  en  un  jour  , dix:- 
tempt,  ^ ^ vingt  neuf  minutes  ou  en- 

viron : le  fécond  fatellite  en  trois  jours  , 
treize  heures , Sc  dix-  huit  minutes  : le 
troifieme  en  fept  jours , & quatre  heu- 
res : le  quatrième  en  feize  jours  > dix-huir 
heures  , &c  cinq  minutes.  On  prétend 
qu’il  ne  fe  pafie  aucun  jour  , qu’il  n’y  ait 
quelque  éclipfe  parmi  les  fatellites  de  Ju- 
piter. Ces  éclipfes  font  très  - utiles  pour 
régler  la  précihon  des  longitudes. 
M^Derhant.  Les  fatellites  de  Jupiter  décrivent  une 
titéol.  aj-  orbite  plus  ou  moins  étendue , mais  feni- 
tron.f,Z6* 

( I ) Galilée  découvrit  en  1610.  les  quatre  fa- 
tellites  de  Jupiter  : det  cinq  fatellites  de  Satur- 
ne , Cafftnî  a découvert  les  trois  premiers  & le 
cinquième  en  1671.  \6tz.  (ir  Le  quatriè- 

me avait  été  découvert  par  Huguens  en 
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l)lable  à Tobliquité  de  notre  Zodiaque. 

Quel  ilijet  de  Tadmiration  la  plus  profon- 
de , qu’une  feule  & même  loi  de  mouve-  cic.  de  ma, 
ment  s’obferve  dans  des  corps  Ci  prodi-  ‘)eor.  lih, 
gieufement  éloignés  , Ôc  qui  femblent  n’a- 
voir  ni  correfpondance  ni  dépendance 
cntr’eux  ! 

Saturne  parcourt  un  cercle  û éloigné  , 
qu’il  ne  l’acheve  qu’en  l’efpace  de  vingt- 
neuf  ans  , & cent  cinquante  & un  jours. 

Les  pôles  de  Saturne  ont  leur  jour  6c 
leur  nuit  d’un  peu  moins  de  quinze  an- 
nées. 

On  voit  quelquefois  autour  de  Satur- 
“ ne,  un  anneau  circulaire  , qui  paroit  & » 

difparoît  de  temps  en  temps.  M.  Calïïni 
croit  que  c elt  un  amas  de  fatellites  du-  '' 
pofés  k peu  près  fur  le  même  plan. 

Les  télefcopes  font  appercevoir  cinq 
fatellites  diffinéfs  autour  de  Saturne.  Le 
premier  fait  fa  révolution  autour  de  cet- 
te Planete  en  un  jour , z i.  heures  & 1 3. 
minutes  ; le  fécond  en  deux  jours,  17.. Af.  Go iw, 
heures  & 41.  minutes  ; le  troifiemeen  4.  conttotjf.de* 
jours , r Z.  heures  & t j.  minutes  ; le 
tricme  en  iç.  jours  , zi.  heures  &T4I. 
minutes  ; le  cinquième  en  79.  jours  7. 
heures  & 47.  minutes. 

Saturne  eft  à une  lî  grande  diftance. 
qn’on  n’a  pas  pu  remarquer  fa  revolutioa 
' fur  fon  axe  j mais  le  méchanifme  & l’aiia.- 
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logie  des  autres  Planètes  ne  permettent 
de  douter  qu’il  n’en  ait  une. 

Si  l’on  compare  les  deux  fyftcmes  de 
Ptolémée  &c  de  Copernic  , on  avouera 
malgré  la  prévention  qui  incline  pour 
le  repos  de  la  terrcj  que  c’eft  bien  plutôt 
à la  terre  à tourner  autour  du  Soleil,  donc 
elle  tire  le  mouvement , la  lumière  & la 
fécondité  : au  lieu  que  le  fifteme  de  Ptolô- 
mée  eft  femblable|à  la  defeription  qu’un 
homme  feroit  de  la  maniéré  dont  une  per- 
drix rôtit  , en  difant  que  la  cheminée  ôc 
même  toute  la  maifon  tourne  autour  de 
cette  perdrix. 

En  effet  n*eft-ce  pas  une  chofe  incom- 
préhenfible , que  toute  cette  malTe  im- 
menfe  du  ciel , ces  globes  innombrables  , 
incomparablement  plus  grands  que  la 
terre  , tournent  autour  de  cette  terre,  6c 
d’un  mouvement  dont  la  rapidité  eft  in- 
concevable, au  lieu  que  dans  le  fyftème 
Copernicien  , la  terre  par  fon  mouve- 
ment journalier  fur  fon  axe , ne  fait  que 
, fîx  lieues  , ou  environ  , en  une  minute  : 
mouvement  dont  la  vîtefle  eft  à celle  d’un 
boulet  de  canon  environ , con^me  deux  6>c 
un  tiers  à un,  & eft  à celle  du  fon,  envi- 
ron comme  quatre  à trois. 

• La  terre , dans  le  plus  grand  cercle  de 
fa  fphere  , n’a  qu’un  touràaehever  d’en- 
viron neuf  raille  lieues  des  15.  au  degré» 
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?arîs  ficué  au  4S.  degré  50.  minutes  de 
latitude  ne  décrit  qu’un,  cercle  à peu  près 
de  cinq* mille  neuf  cens  de  ces  lieues  : ce 
<]iii  revient  par  heure  environ  à deux 
cens  quarante  fix  lieues  , & à peu  près 
à quatre  lieues  par  minute  ; au  lieu  que 
les  étoiles  fixes  les  plus  proches  au^oient 
à parcourir  en  un  jour  plus  de  vingt-fepc 
mille  fix  cens  foixante  fois  deux  cens  mil- 
lions de  lieues. 

Le  globe  terreftre  en  tournant  3 (>5. 
fois  fur  fon  axe  , achevé  de  parcourir 
l’écliptique  ou  l’orbite  annuelle  autour 
du  foleil , par  un  mouvement  dont  la 
rapidité  ne  furpalTe  c^u’environ  foixante 
fois  la  vîteflTe  du  mouvement  journalier. 

Les  objeéHons  fondées  fur  la  pefan-Objeâîon* 
teur  de  la  terre  , & fur  les  apparences  de  contre  la 
fon  repos  ne  font  d’aucune  conlîdération|Vû^n^“,‘l® 
pour  un  Phyficien.  La  terre  prife  dans 
toute  fa  maüe,  fufpendue  en  équilibre  ' 
dans  un  fluide,  & ayant  en  elle-même  le, 
centre  de  fa  révolution  , n’a  aucune  pe- 
fanteur  \ elle  eft  de  la  nature  des  autres 
planètes  , qui  fe  meuvent  ïnconteftable- 
ment  , & dans  tous  les  fyftèmes  imagi- 
nables. On  fait  cent  lieues  en  24.  heufes 
dans  un  vailfeau  fans  s’en  appercevoir. 

Pourquoi  ne  pourroit-on  pas  faire  infen- 
fiblement  neuf  mille  lieues  avec  la  terre  î 
On  ne  celTe  pas  de  voir  les  mêmes  objets  : 
tous  les  $:orps  qui  nous  entourent  à de 
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très-grandes  diflances  font  les  memes. 
Il  ifeft  donc  pas  difficile  de  concevoir 

tranquille- 

V«/r,  la.'  ment  & d’une  maniéré  imperceptible  , 
non  feulement  neuf  mille  lieues  autour  de 
Taxe  de  la  terre  , mais  plus  de  cinq  cens 
quarante  mille  lieues  autour  du  Soleil. 

On  oppofe  au  fyftcme  de  Copernic 
que  fl  la  terre  ctoit  emportée  d’Occidenc 
en  Orient  , un  boulet  de  canon  porte- 
roit  beaucoup  plus  loin  , étant  pointé 
vers  l’Occident  j que  les  oifeaux  feroient 
BkcAækæ».  beaucoup  plus  de  chemin  en  tirant  au 
tih.  I.  de  couchant,  & qu’il  en  arriveroit  de  mê- 
me  de  tous  les  autres  mouvemens  qui 
Jlrnag.ftk,  ^ au-dcfllis  de  la  furface 

de  la  terre , parce  que  le  progrès  du 
mouvement  du  boulet  de  canon , & le 
progrès  du  vol  de  l’oifeau  feroient  au- 
gmentés de  tout  le  progrès  du  chemin 
que  la  terre  fait  en  même  temps  fur  fbn 
axe  & dans  l’écliptique.  On  ajoute  que 
RtccioU  lîb,  les  corps  jettés  .en  l’air  ne  pourroient  pas 
i.<»yîre«.rf  retomber  en  pg^e  direéle  , comme  fi  en 
iorm.  courant  à toute  bride  fur  un  cheval , vous 
jettiez  une  baie  très-haut  en  lair,  vous 
ne  pourriez  pas  la  recevoir  dans  la  main  , 
Sc  elle  retomberoit  bien  loin  derrière 
vous. 

Les  Coperniciens  répondent  que  le 
globe  de  la  terre  emportant  & faifant 
mouvoir  avec  foi  une  grande  fphere  de 
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. l’air  qui  renvironne  , cet  air  imprime 
■'  l’adivicé  de  Ton  mouvement  aux  corps 
qu’il  renferme , & qui  le  fuivent  par  un 
mouvement  conforme  à celui  de  toute 
la  nialïè  ; que  les  corps  jettes  en  Tair 
obéiflent  à cette  impulfion  générale  , qui 
conterve  exaétement  la  perpendicularité 
de  leur  chute  , à moins  que  quelque  cau- 
y le  étrangère  ne  la  dérange  ; comme  un 
vent  médiocre  qui  empêcheroit  une  flè- 
che tirée  en  l’air  de  retomber  en  ligne  di- 
tefte.  C’eft  ainfi  que  lorfqu’un  vaifleau 
vogue  à pleines  voiles , fl  du  haut  du  mât 
Ion  abandonne  une  pierre  à elle-même, 

, elle  tombe  précifement  au  pié  de  ce  mât , 
quoique  pendant  le  temps  de  la  chute , il 
ftit  avancé  avec  le  vaifleau  d’un  aflez  long 
trajet  : & cette  pierre  paroîtra  à tous  ceux 
qui  font  dans  le  vaifleau  fuivre  une  ligne 
droite , tandis  que  du  rivage  on  la  voit 
décrire  , en  effet , une  ligne  courbe.  La 
mêmeobjedion  Ce  retourne  en  difant,que 
l’air  entraîne  par  le  mouvement  journalier 
de  la  terre  d’Occident  en  Orient,  devroit 
cauferun  obftacle  très--difficileà  flirmon* 
ter  pour  les  corps  qu’on  voudroit  mou- 
voir dans  un  fens  contraire  : & qu’ain- 
fi  le  canon  portetoit  moins  loin  lorfqu’ii 
feroit pointé  vers  l’Occident,  & que  l’oi- 
feau  avanceroit  moins  en  volant  vers  le 
couchant , ce  qu’on  n’éprouve  pas. 

Il  eft:  aifé  de  répondre  que  le  mouve- 
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ment  de  ratmofphere  entraîné  par 
terre,  note  point  à Tair  fa  fluidité  natu.’^; 
relie , & la  facilité  avec  laquelle  il  cede  à 
rimpulfion  des  corps  folides  : que  la  dif^ 
férence  de  la  mobilité  des  corps  vers  l’O- 
rient ou  vers^  l’Occident  ne  peut  être  fen- 
fible , de  même  que  dans  un  vaifleau  ( i) 
qui  avance  fort  vite  , mais  d’un  mouve- 
ment uniforme , fi  vous  vous  enfermea 
dans  une  chambre , en  forte  que  l’air  ex- 
térieur ne  s’y  fafle  pas  fentir,  vous  ne 
vous  appercevrez  pas  qu’un  corps  poulie 
vers  la  poupe  du  vailTeau  , avec  une  for- 
ce très  - médiocre  , aille  moins  vite  & 
moins  loin  , que  s’il  étoit  jetté  vers  la 
proue.  Je  fuppofe  qu’un  jeu  de  billard  ' 
foit  emporté  très  - vite  par  un  navire  , 
mais  fans  roulis  du  vailïeau , fans  agita- 
tion des  vagues  , il  eft  certain  que  les 
billes  à force  égale  n’auront  pas  moins  de 
vîtefle  en  avançant  vers  la  pouppe  que 
du  côté  de  la  proue. 

La  plus  forte  objeéHon  contre  l’hypo- 
tbefe  de  Copernic  , eft  que  l’axe  de  la 
terre  parallèle  à lui  même  doit  décrire 
par  fon  mouvement  annuel  une  efpece 
de  cylindre  qui  prolongé  jufqu^au  ciel 
des  étoiles  fixes  y trace  par  fa  bafe  un» 

( I ) Motus  cmnes  eodem  modo  fe  habent  în 
«avi , five  ea  quiefeat , fîvç  moveatur  unifor- 
miter  in  diredum.  Nfwt.  lib,  i.  frincîf.  Ma~ 
thtm*  Ugt  motûs  3.  eorolL  y. 

circonférenc» 
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‘ circonférence  elliptique.  Chaque  point 
^ de  cette  circonférence  efl:  le  pôle  du  Mon- 
■ de  fucceflivement  pour  chacun  des  Jours 
qui  fe  fuivent,  & par  confequent  !e  pôle 
apparent  de  la  terre  ou  du  monde  doit’ 
dans  le  cours  d*une  année  changer  incef- 
famment.  Cependant  cet  axe  répond  tou- 
'\  jours  au  même  point  du  ciel.  Nulle-  dif- 
‘ férence  de  grandeur  dans  l’apparence  des 
fixes , nulle  déclinaifon  , nulle  parallaxe 

• aux  deux'  extrémités  d’un  diamètre  de  . . . 
foixantc  fix  millions  de  lieues.  La  terre 
dans  refpace  de  fix  mois  plus  proche  ou 
plus  éloignée  de  la  même  étoile , de  tou- 
te l’étendue  du  diamètre  de  fon  orbe  an-‘ 
nuel , devroir  voir  ceifte  fixe  plus  grande 

• & plus  petite  » ou  du  moins  lui  voir  queH> 
que  variation  de  pofitîon  par  rapport  à 

; des  points  de  correfpondance  pris  dans, 
le  ciel , &:  dans  l’orbe  de  la  terre  j ce 
qui  feroit  une  parallaxe.  Mais  c’eft  ce  qui 
ü’arrive  pas  : d’où  il  s’enfuit  par  les  réglés 
de  l’Optique  qu’une  circonférence  'de’ 
deux  cents  millions  de  lieues , telle  que 
!t  l’écliptique  parcourue  dans  la  révolution 
:!  annuelle  de  la  terre  , n’eft  qu’un  point  à 
fi  l’égard  des  étoiles  fixes, 
i ■ Les  Coperniciens  avouent  la  cônfé- 
qiience'd’un  efpace  fi  prodigieux)  ils  ré- 
pondent  qu’il  n’y  a point  d’inconvenient 
que  Dieu  ait  mis  un  efpace  auffi  grand  en- 
Tome  VUL  ‘ E 
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.tre  les  Planètes  3c  les  étoiles  ( i ) fixes  ; 
<jue  ces  étoiles  étant  Yraiflemblablemenc 
autant  de  Soleils  qui  fervent  de  centres  à 
d’autres  tourbillons  , il  a fallu  les  féparer 
par  des  efpaces  très  -vaftes , de  peur  qu’ils 
ne  fe  nuihlîent  par  la  chaleur  & par  le 
mouvement  de  leurs  rayons. 

Enfin  on  objeéte  au  lyftème  de  Coper- 
nic des  expreffiens  de  l’écriture  , çue  la 
terre  ejl  immobile  ^ que  le  Soleil  Je  cou- 
che O'fe levé jcpat  Jofué  (i)  commanda  au 
EccUTc»  I.  s'arrêter,  & qu  il  s'arrêta  ; que 

Reg.  iib,  4.  le  Prophète  Ifaïe  jit  retourner  en  arriéré 
€•  lo-  T ombre  du  Soleil  de  dix  degrés  fur  T hor- 

loge d'Achas.  Mais  cette  rétrogradation 
de  Torabre  pouvoir  être  aulîi  bien  l’effet 
^ mouvement  de  la  terre  que  du  Soleil. 
En  général  il  fuffit  de  répondre  que  la 
fainte  écriture  s’eft  conformée  dans  Tes 
expreflîons  au  fentiment  du  peuple.  L’é- 
criture fe  fert  fouvent  d’expreffions  figu- 
rées. Perfonne  n’entend  au  pié  de  la  let- 
tre , que  l'éternel  fait  promené  dans  le jar- 

( I ) Galilée  avait  prédît  que  les  étaîles  fixes 
.rendraient  témoignage  du  mouvement  de  la  Ter- 
re , s'eji-à-dire  , qdelles  donnexoient  une  démenfi- 
tration  de  ce  mouvement.  Galil,  de  mundi  fyj- 
tem»p.  La  prédiéiion  n efi  pas  encorp  ac- 

tomplte  , & vraîfemblablement  eue  ne  s'accom- 
plira jamais. 

( I ) Sol  contra  Gabaon  ne  movearis  , & 
Luna  contra  vellem  Aialon,  Steterunt^ue  Scü. 
ôc  Lum.  * t Jofué.  c.  10,  V,  11.  & li. 
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; Un  ctDden  i qu  Ujoit  defcendu  pour  viji- 
; ttr  La  tour  de  Babel  ,*  ciuU  ait  étendu  Le 
bras  ; quiL  fe  Joit  repenti. 

Moyfe  dit , au  commencement  de  la 
j.  Gcncfe , que  Dieu  fit  le  Soleil  ô'  la  Lune  , Gen.  c, 

; les  deux  grandi  luminaires  : paroles ^ 

n’ont  pas  empêché  tous  les  Aftronomes 
1 de  convenir  que  le  globe  de  |a  Lune  n’eft 
pas  un  corps  lumineux  par  lui -même 
qu’il  eft  incomparablement  plus  petit  , 
que  les  globes  de  Jupiter  & de  Saturne , 

&■  que  les  étoiles  fixes.  Le  paflàge  de  Job, 

où  il  eft  dit  que  les  deux  Jont  aujjijolidcs  Job,  c,  j/, 

(jue  s’ils  étaient  d’un  métal  fondu , ne  v.  1 8, 

[ détourne  aucun  Philofophe  de*  foutenir 
leur  fluidité  , parce  que  perfonne  n’igno- 
re que  la  fainte  écriture  s’eft  expliquée  in- 
différemment fur  ce  qui  concerne  les 
fciences  profanes  , ayant  préféré  les  idées 
& les  termes  qui  étoient  le  plus  à la  por- 
tée des  Juifs.  Les  Coperniciens  les  plus 
déclarés  le  fervent  du  langage  vulgaire. 

Ils  employeur  les  cxprelîions  uTîtées  du  le~- 
ver  ô'  du  coucher  du  Soleil  ; de  même  que  ‘ 

parmi  les  Cartéfiens  aucun  ne  s’avife  de 
dire  que  Vame  efi'blanche  ou  amere  , quel- 
que perfuadé  qu*il  foit , que  la  penfce  de 
blancheur  ou  d’amertume  eft  dans  l’ame. 

On- lit  dans  le  troifieme  livre  des  Rois  j, 

que  le  grand  vafe  appelle  la  mer  d’airain,  c.  3. 
qui  étoit  à l’entrée  du  temple  , avoit  dix 
coudées  de  diaçnctre  & trente  de  circuit.  • 
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jDonnera-t  on  ce  paHage  pour  une  qua- 
drature du  cercle  , ou  pour  une  redtifica- 
tion  delà  circonférence î Oppofera  t on 
Ja  fainte  Ecriture  aux  Géomètres  c]ui  dé- 
montrent qu’un  vafe  de  dix  coudées  de 
diamètre  y en  a plus  de  ttente  & une  de 
circonférence  ? En  général , il  eft  impor- 
tant d’obferver , par  rapport  aux  expref- 
fîons  des  livres  laints  qui  peuvent  con- 
cilier les  fciences , que  le  fentirhent  le 
plus  commun  & le  mieux  fondé  eft  que 
1 infpiration  des  écrivains  facrés  ne  s’eft 
étendue  (i)  qu’à  tous  les  points  qui  iiité- 
reffent  la  foi  : de  quand  on  voudroit  fou- 
tenir  quelle  Saint  - Efprit  eut  didé  tous 
les  termes  dont  les  écrivains  facrés  fe  font 
fervis  , il  n’y  auroit  encore  aucune  vraif 
femblance  que  le  Saint-Efprit  eût  évité  le 
langage  le  plus  ordinaire , dont  les  favans 
tnêmes  fe  fervent  dan%  toutes  les  occa- 
ftons , où  l*on  ne  fe  propofe  pas  l’objet  de 
la  fcience. 


de 

Tycho- 

Brahé» 


Tycho  - Brabé  connut  par  la  facilité 
avec  laquelle  le  fyftcme  de  Copernic  ex- 
pliquoit  toutes  les  apparences , qu’il  fal- 
loir nécelTairement  que  le  foleil  fût  le 
centre  de  Mercure  > de  Venus , de  Mars , 
de  J upiter , & de  Saturne , & que  ces  cinq 
planètes  tournaffent  autour  de  lui  \ mais 


(i)  CorneL  à Lap,  tomm,  in  epijl.  i»  ad  Th.  c, 
3.  V.  Richard  Simony  ch,  13  .de  Phift  du  no^uv* 
Âfjiam,  Vin  ^ jrolpg,  fur  la  bthlB,  &c. 
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• pour  conferver  l’opinion  la  plus  confor- 
I me  au  préjugé  vulgaire  & au  rapport  des 
I fens , Tycho  Brahé  n’a  fait  qu^uu  fyftcme' 
de  celui  de  Ptolémée  & de  celui  de  Co- 
pernic mêlés  eiifemble.  Il  établit  que  la' 
terre  eft  immobile,  qu’elle  efl:  placée  au 
milieu  de  l’univers,  qu’elle  feft  de  cen-^ 
tre  à la  lune , au  foleil , & aux  étoiles , 
tandis  que  le  foleil , qui  tourne  autour  de 
la  terre , emporte  avec  foi-  les  cinq  au- 
tres Planètes  auxquelles  ilfert  de  centre 
qui  tournent  autour  de  lui. 

Ce  fyftème  en  s’acconfmodant  à la  pré- 
vention générale , explique  fort  bien  tou-- 
tes  les  apparences.  La  lune  tourne  en  24, 
heures  autour  de  la  terre,  de  maniéré 
néanemoins  qu’apportant  à ce  mouve- 
ment la  réfiftance  qui  efl:  naturelle  à tous 
les  corps , elle  retarde  tous  les  jours  d’ert- 
viron  trois  quarts  d’heure  , & qu’elle 
achevé  en  27.  jours  & huit  heures  ou  en- 
viron , la  révolution  de  fon  mouvement 
propre  autour  de  la  terre  par  le  cercle  le 
plus  proche  & le  plus  petit.  Le  foleil  tour- 
ne tous  les  jours  autour  de  la  terre  , & 
parcourt  l’écliptique  en  365.  jours  cinq 
heures  , & quarante-neuf  minuteSi  Enfin' 
les  étoiles  tournent  auflî  tous  les  jours  au- 
tour de  la  terre. 

Les  cinq  Planètes,  Mercure,  Venus,, 
Mars  , Jupiter  8c  Saturne  , font  empor- 
tées chaque  jour  avec  le  Soleil  autour  de 

Eiij 
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la  terre  ; & quant  à leut  révolution  elles  * 
la  font  à Tentour  du  Soleil , qui  elt  leur 
centre,  dans  les  mêmes  fituations,  éloi- 
gnemens  , & mefures  de  temps  que  dans 
le  fyftcme  de  Copernic. 

Les  Planètes  de  Mercure  &■  de  Venus 
u’embralfant  pas  le  cercle  de  la  terre , ne 
paroilîcnt  jamais  pliw  éloignées  du  Soleil 
que  de  demi-diamétre  de  leur  cercle.  Les 
phafes  différentes  de  Venus  font  expli- 
quées avec  la  même  netteté , & fuivant 
les  mêmes  principes. 

Mars,  Jupiter  , & Saturne  roulant  fur 
de  plus  grands  cercles  , embraffent  la 
terre,  Sc  nous  montrent  un  difque  beau- 
coup plus  grand , dans  le  temps  de  leur 
oppofftion  a\  ec  le  Soleil  , parce  qu’alors 
ils  font  beaucoup  plus  proches  de  la 
terre. 

, L*orbite  de  Mars  coupe  celle  du  Soleil 
en  deux  points  ; ce  qui  fait  qu’une  partie 
de  Porbite  de  Mars  eft  plus  près  de  la  ter- 
re que  l’orbite  du  Soleil , Sc  que  Mars  efi: 
quelquefois  moins  éloigné  de  la  terre  que 
le  Soleil.  Il  y a donc  dans  ce  fyftème  trois 
fortes  d’orbites,  favoir  celles  de  la  lu- 
ne , du  Soleil , & des  étoiles  qui  ont  la 
terre  pour  centre  ; celles  des  cinq  Planè- 
tes, de  Mercure,  de  Venus  , de  Mars  , 
de  Jupiter  , & de  Saturne  qui  font  leurs 
révolutions,  & décrivent  leurs  orbites  au- 
tour du  Soleil , qui  eft  leur  centre  com* 
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mun;  & celles  des  facellites  de  Jupiter 
&■  de  Saturne , qui  tournent  autour  de 
ces  Planètes , comme  dans  le  fyftème  de 
Copernic.  Dans  celui-ci,  le  isoleil  & les 
étoiles  fkes  font  en  repos , fauf  une  ré- 
volution fur  leurs  axes;dans.  le  fyftème  de 
Tycho  , la  terre  feule  eft  en  repos  \ tous 
les  autres  corps  céleftes  ont  des  révolutions 
dans  leurs  orbiteSr 

Les  objeétions  contre  le  fyftème  de  Objeâîonÿ 
Tycho  Brahé  font , qu*il  eft  contre  la  ré- 
gularité  & la  perfeétion  de  ce  grand  ou-  Tycho- 
vrage  de  l’univers , & contre  funiformité  Brahé, 

& la  fimplicité  de  Tordre  naturel , d’éta- 
blir deux  centres  principaux , la  terre  & 
le  Soleil  ^ que  ce  fyftème  lailTe  fubfifter 
la  vîteflè  incomprénenfible  du  mouve* 
ment  des  étoiles  fixes  j que  la  diftérente 
grandeur  de  ces  étoiles  nous  fait  conce- 
voir clairement  que  les  plus  grandes  font 
plus  proches  de  nous , & que  les  plus 
petites  en  font  beaucoup  plus  éloignées  * 
en  forte  que  dans  leur  mouvement  jour- 
nalier autour  de  la  terre,  celles  qui  font 
les  plus  éloignées  & prefque  impercepti- 
bles tourneroient  en  vingt -quatre  heures 
autour  d’une  orbite  fi  prodigieufe , qu’il 
n’eft  pas  poflîble  d’imaginer  cette  vîtef» 
fe  j que  dans  leur  révolution  qui  s’acheve  ’ 
environ  en  vingt-cinq  mille  ans , les  plus 
voifines  , comme  la  canicule , décrivant 
de  moindres  cercles,  devroient  être  moins 
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lentes  à achever  leurs  révolutions  ; que 
de  toutes  ces  conféquences  il  rélulte  une 
probabditc  qui  approche  de  la  certitude, 
que  les  étoiles  fixes  font  véritablement  fi- 
xes & immobiles  ; & fi  elles  font  immo- 
biles , il  faut  que  la  terre  tothrné  , & le 
fyftème  de  Tycho-Brahc  ne  peut  fubfifter. 

Les  leélareurs  de  Tycho-Rrahé  répon- 
dent à robJeéHon  de  la  duplicité  des  cen- 
tres , quhl  n’y  a point  d’inconvénient  a 
admettre  un  double  centre  j que  cet  in- 
convénient , fi  c’en  étoit  un  , feroit  moin- 
dre que  de  renverfer  toutes  les  notions 
naturelles  fondées  fur  les  rapports  des 
fens;  que  les  Ptolémiftes  par  leurs  épi- 
cycles  ont  donné  difFérens  centres  à tou- 
tes les  planètes , pour  expliquer  les  ap- 
parences de  leurs  difFérentes  grandeurs  ; 
que  les  Coperniciens  ( i ) donnent  eux- 
mêmes  des  centres  difFérens  à la  lune  , 
aux  fatellites  de  Jupiter  & de  Saturne. 
Quant  au  mouvement , des  étoiles  fixes  » 
ils  répondent  que  quoiqu’il  femble  vraiF- 
femblable  que  leurs  difFérentes  grandeurs 
apparentes  fignifient  leur  éloignement 
différent,  cette  apparence  peut  venir  de 
ce  qu  effeétivement  leurs  globes  font  les 
uns  plus  grands  & les  autres  plus  petits  i 
( I ) Cette  diverjîté  de  centres  des  Jatellitet  ejl 
bien  differente  : elle  eji  tirée  du  méchanifme  gé‘ 
tiéral  de  la  nature;  les  fatellites  fe  rencontrai 
dans  la  fphere  du  tourbillon  particulier  de  letur  ‘ 
flanete  principale» 
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qu*à  l’égard  de  cette  prodigieufe  vîteiïè  , 
qui  les  tait  rourner  en  14.  heures  autour 
de  la  terre,  quoiqu’elle  paroilïe  incom- 
préhenfibie  en  la  comparant  aux  mouve- 
mens  auxquels  nos  fens  font  accoutumés  » 
elle  n’a  rien  pour  cela  de  plus  difficile  à 
Dieu  J qui  a pu  imprimer  au  ciel  des  étoî- 
les  fixes  tel  mouvement  qu’il  lui  a plu. 

Comment  les  feélateurs  deTycho  per- 
fuaderont-ils  que  les  Cometes  dont  le 
cours  eft  irrégulier  & inconnu,  tournent 
en  14.  heures  autour  de  la  terre  avec  la  ' 
précifion  la  plus  exaéte?  ' 

Ou  la  réglé  de  Képler  eft  faufte  , ou  le 
fyftème  de  Tycho  eft  infoutenable.  Le  fo- 
leil , de  même  que  la  lune,  tourne  autour  je 

de  la  terre  , la  lune  en  un  mois , le  fo-  l'Acad.  des 
leil  en  douze.  Les  racines  cubiques  de  i,Scienc,anHt 
& de  12.  font  I.  & un  peu  plus  de 
Donc  les  diftances  de  la  lune  & du  foleil 
à la  terre  feroient  dans  la  proportion  de 
5.  à I.  lelon  la  tegle  de  Képler.  Or  il  eft 
certain  que  ces  diftances  font  dans  une 
proportion  incomparablement  plus  gran- 
de. Il  paroît  impoffible  que  la  réglé  de* 

Képler  foie  fauftè , prouvée  coramè  elle, 
l’eft  par  l’exemple  de  routes  celles  d’en» 
tre  les  Planètes  , qui  inconteftablemenr 
tournent  autour  d’un-  centre  commun  : 
donc  c’eft  le  fyftcme  de  Tycho  qui  n’effi 
pas  vrai  î & en*  eftèr , en  remettant  la 
terre  à la  place  quelle  tient  dans  celui 
■ Ev- 
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de  Copernic  , on  voie  que  tout  rentre 

dans  l’ordre  , & s’accommode  à la  réglé 

de  Kepler.  Enfin  le  fyftème  de  Copernic 

cft  le  feul  qui  foit  fondé  fur  un  mécha- 

nifme  général , & qui  y facisfalTe. 

Quatrième  , Il  y a un  quatrième  fyftème  de  Lon- 

i'yftème  de  gomontan,  difciplede  Tycho-Brahé.  Lon- 

Longo-  gomontan  a emprunté  quelque  chofe  de 
montan.  ° i r n.'  o,  rr  ' 

Le  *iobl.  ta-  autres  lyftcmes , & il  a eflaye 

W. dej d’éviter  ce  qu’on  leur  objeéloit  déplus 
iof.  fort.  Il  voyoit  qu’il  étoit  difficile  dans  ce- 

lui de  Tycho  Brahé  de  foutenir  le  mou- 
vement incompréhenfible  des  étoiles  fi- 
xes ; & qu’on  avoit  peine  à s’accoutu- 
mer dan?  celui  de  Copernic  à l’immeii- 
fité  de  l’efpace , qu’il  met  entre  le  ciel  de 
Saturne  8c  les  étoiles  fixes.  Pour  prévenir 
ces  objedions  , il  n’a  fait  qu’un  change- 

• ment  au  fyftème  de  Tycho-Brahé  , qui  èft: 
de  donner  à la  terre  le  feul  mouvement 
journalier  des  révolutions  fur  fon  axe.  Par 
cc  moyen  le  folèil  , les  planètes  , & les 
étoiles  fixes  ne  tournent  point  en  vingt- 
quatre  heures  autour  de  la  terre:  il  ne 
lefte  aux  étoiles  fixes  qu’une  révolution 

• fort  lente , fiiivant  laquelle  elles  parcou- 
rent leur  cercle  environ  en  vingt -cinq 
mille  ans  , comme  la  lune  fournit  le  fien 
environ  en  vingt  fept  jours , ôc  le  foleil 

' en  un  an  autour  de  la  terre , Sc  comme 
les  autres  planètes  achèvent  la  carrière 
de  leur  orbite  autour  du  foleil , àpropor- 
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tîoft  de  leur  éloigpement  & de  la  gran- 
deur de  leurs  orbites. 

Ce  fyftème  qui  n’efl:  qii*une  réforma- 
tion de  celui  de  Tycho-Brahé  , eft  aifé  à 
foutenir  ; il  évite  les  objeélions  les  plus 
fortes  qui  fe  font  contre  les  autres  fyftè- 
mes  : peu  d*aftronomes  néantmoins  y ont 
applaudi , les  uns  voulant  que , fi  la  terre 
eft  au  centre  J elle  foit  immobile  , & les 
autres  loutenant  que,  fi  la  terre  a du  mou- 
vement , il  doit  être  femblable  à celui  des 
autres  planètes,  & que  la  terre  doit  avoir 
comme  elles  une  révolution  périodique 
autour  d*un  grand  cercle. 

Plufieurs  aftronomes  fuivent  un  cin- 
quième fyftème , compofé  de  ceux  de* 
Ptolémée  & de  Tycho-Brahé.  On  lui  a< 
donné  le  nom  de  fyftème  commun  , par^ 
ce  qu*il  eft  le  plus  communément  reçu- 
dans  les  écoles.  Dans  cette  hypothefe 
la  terre  eft  immobile  au  centre  de  l’uni- 
vers ; & Mercure  & ( i ) Venus  tournent 
autour  du  foleil , comme  les  fatellites  dé- 
Jupiter  & de  Saturne  tournent  autour  de- 
ces  deux  ' planètes.  Mars , Jupiter , Satur- 
ne les  étoiles  font  leurs  révolutions; 
autour  de  la  terre,  comme  dans  le  fyftè- 
me  de  Ptolémée.,  - - , 

Le  P.  des  Châles  a prétendu  qu’oit 

(1)  Ce  fyftème  eft  beaucoup  plut  ancien  que  Ty~  ' 
eho  ~ Brahéf  il  eft  même  plut  ancien  que  PtoU' 
mée  ; car  il  fe  trouve  dam  Vitruve  liv,  9, 

Evj. 
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foutenir  plus  de  vingt  fyftcmes  ou  hypa— 
thefes,  qui  expliquent  tfv'ec  une  égale  pré- 
ci  lion  toutes  les  apparences  des  aftres , eu 
regardant  comme  immobile  quelqu’un 
des  neuf  termes  de  l’aftronomie , favoir 
les  fept  planètes,  la  terre  & le  firmament  : 
mais  nul  fyftcme  , s’il  ne  place  le  foleil 
. au  centre,  ne  peut  être  mcchanique.  Hu- 
guens  termine  Ton  favant  ouvrage  intitu- 
lé Cofmotheoros,  par  cet  aveu  très -modes- 
te , que  la  fituation  & le  mouvement  des 
planètes  , & les  caufes  phyliques  de  tous  , 
ees  phénomènes  font  des  vérités  trop  hàu- 
tes , pour  que  l’efprit  humain  puifle  y at- 
teindre avec  quelt^ue  certitude.  Mais  une 
Bypothefe,  qui  repond  à tous  les  Phé- 
nomènes , S<  qui  eft  toujours  guidée  par 
I un  riiéchanifme  phyfique  & uniforme  , 

I vaut  bien  une  certitude  que  le  lujet  pré- 

I fenteroit  de  lui  - même.  L’efprit  trouve 

d’autant  plus  de  fatisfaétion  dans  les  con- 
noilTances  agronomiques  , qu’il  peut  les 
; regarder  comme  le  fruit  de  Tes  travaux. 

I LeTyllème  Le  fyftcme  de  Copernic  eft  entiere- 

I deCqper-  ment  emprunté  des  anciens.  Il'  eft  com- 

sicpris  eSp^p^  partie  de  l’opinion  de  Philolaiis 
( qui  avoit  ( I ) établi  le  mouvement  de  la 

1 terre  autour  d’un  (i)  centre  commun  j Ôc 


T 

C*)  Ka*  Ttif  KilUrio-t  Jcara’  xJxAfV  »p«3V«V  tir 
f *e7|.  Diog,  Laërt,  in  Philol,  Ünliald,  in  Jijiron^ 

fhtloL 

(z)  Le  centre  commun  , fuîvant  PhiloUür  ^ 
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en  partie  de  l’hypochefe  d’Hcraclide  de  vlutarch.ie 
Pont , & d^Ecphancus  Pythagorideri , qui  piacit.fht^ 
avoieiit  foutenu  le  mouvement  jounia- 
lier  de  la  terre  fur  fon  axe  , pour  tendr e^^cie  ’lunaz 
railbii  dn  jour  & de  la  nuit.  On  lit  dans  ri. 


Archimede  , qu’Ariftarque  de  Samos 
croyoit  que  lefoîeil  &c  les  planètes  étoient 
immobiles;  que  la  terre  & le  del  des 
étoiles  fixes  tournoient  autour  du  Soleil. 


Thcophrafte  attribuoit  un  fentinient  fem- 
blable  , à la  réferve  de  la  révolution  du 


ciel  des  fixes  , à Nicetas  Syracufain  , qui 
eiifeignoit , que  le  ciel,  le  loleil , la  lune  , 
les  étoiles , & toutes  les  planètes  ( i ) 
étoient  immobiles  ^ 6c  que  la  terre  feule 
tournoit.  Cicéron  ajoute  que  plufieurs  "i 

trouvoient  le  même  fyftème  dans  le  Ti- 
mée  de  Platon  , quoiqu’il  s’eri  fût  expli- 
qué obfcurément. 

Plutarque  avance  que  Platon  emhva.C-^Plutanh.m 
fa  cette  opinion , qui  étoit  celle  d’Archy-  Num, 
tas  de  Tarente  , & de  Timée  de  Locres. 


etott  une  fpkere  Je  feu  , autour  de  laquelie  il  fai-^. 
foh  au£t  mouvoir  le  foletl  & la  lune.  Plutarcht 
lib.  3.  de  plac.  phil.  c.  i;.  Philolaiis  foutenoit 
que  le  fokil  étoit  un  difque  de  verre  qui  réfléohif- 
Jitit  la  fpltndeur  émanée  de  la  fpkere  de  feu.  Plu» 
tarch-.  lib.  i.  ploc.  e.  lo. 

( I ) Nicetas  Syracufius  , cœlum  , folem  , 
hinam  , liellas , fupera  denique  omnia  ftare- 
cenlèt , neque  prxter  terram  y rem  ullam  i» 
' muhdo  moveri.  » . » . • CiV.  Academicar>,  quaft,- 
Hù.  4.  • 
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D’autres  auteurs  ont  écrit  que  Seleucus  , ■ 
Cléaiites  de  Samos , & Leucippe , avdient  ' 
P/„,^y^^^jpfoutenu  la  même  hypothefe.  CLéante  le  i 
fade  lunar*  Samienjuppofoit  que  le  Ciel  demeurait  im—  i 
traàit.  d'A-  mobile  » & que  cètoit  la  terre  qui  fe  mou-  -> 
yQii^  autour  de  fon  aixieu. 

Seneque  doute,  G la  demeure  que  nous  * 
occupons  a eu  en  partage  le  repos , ou  la  ^ 
vîtelTe  du  mouvement , G l’univers  tour-  ^ 
ne  autour  de  la  terre  ou  G la  terre  tour-  ^ 
ne  elle-même. 

T ous  ces  anciens  ( i ) Philofophes , par-  ^ 

mi  lefquels  il  paroît  que  l’opinion  du 
mouvement  de  la  terre  (i)  étoit  commu- 
èV  . nément  répandue  , en  avoient  puifé  le 
Ariftot.'Jg  lyftcme  dans  la  doélrine  de  Pythagore  , 
lib.  1.  qui  plaçoit  au  centre  de  Punivers  un  feu  I 
13*  qui  nourrit  & viviGe  toute  la  nature  , & 
qui  eft  la  fource  du  mouvement. 

'Artflot.  de  -Ariftote  explique  à peu  près  le  Tyrtcme  J 
«or/o, de  Copernic  , en  difant  que  les  Pytha- 
f.i3.d'i4,goriciens  placent  le  feu  au  centre  de  l’u-  Il 
nivers  font  mouvoir  la  terre  autour 
du  centre.  Ariftote  ajoute  que  la  révolu- 


(i  ) Le  Pythagoriden  PhHolaüs  fut  le  fre^ 
mîer , fuivant  Diogene  de  Laë/ee  , qui  mit  ce  % 
JÿJlème  par  écrit.  • 

(i  ")  Il  y a cependant  cette  différence  très-effen»  i 
ttelle  entre  le  fyjtème  de  Copernic  & celui  de  la.  ^ 

plupart  de  ces  anciens  Philofophes  , quils  pla-,  ^ 

f oient  au  centre  de  P univers  , non  le  Joleil , mais 
un  feu  autour  duquel  ils  croyaient  que  Je  foleil 
tournoit  lui-  même*  • ' 
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tion  de  la  terre  caufoit  le  jour  & la  nuit. 

Pythagore  mecroit  dans  le  centre  du 
' monde  un  globe  de  feu  , qu’il  appelloit 
Vefta  ou  Tunité.  Plutarque  attribue  lePlutarch.tn 
même  fentiment  à Numa  , plus  ancien  Stob, 
que  Pythagorci  S.  Clément  d'Alexandrie 
prétend  que  cette  opinion  étoit;  tirée  des 
Egyptiens.  ^ ^ Strom,  lib» 

Copernic  dit  lui-même  que  les  Pytha- 
goriciens  Héraclide  & Ecpliantus , & Ni* 
cetas  le  Syracufien  ont  attribué  à la  ter- 
re un  mouvement  fur  Yon  axe  , mais  que 
ces  anciens  philofophes  plaçoient  le  glo- 
be terreftre  au  centre  de  Tunivers; 

Le  cardinal  Cufa , qni  a écrit  avec  tou- 
te la  barbarie  de  l’ancienne  école  , doadi  'no- 
nouvella  ce  fyftème  , environ  8o.  ans^^„„*4^. 
avant  Copernic , fans  y donner  les  éclair- 
cilTemens  necelTaires  : 3c  Copernic  a mé- 
rité d’en  être  regardé  ( i ) comméauteur» 
en  le  mettant  dans  tout  fon  jour  , & en  • 
expliquant  les  phénomènes  fuivant  cette 
hypothefe. 

Arrêtons-nous  à conlîdérer  le  mouve-  Syfième 
ment  de  la  terre.- Je  vais  même  propofer  plus  fimplc 
une  hypothefe  nouvelle,  qui  retranche 
tout  ce  qui  peut  caufer  quelque  embar-  * 

ras  dans  celle  de  Copernic.  Les  deux  mou- 
vemens  de  la  terre  , le  journalier  fur  fon 
axe  , & l’annuel  dany^cliptique , fe  font 

( I ) Copernic  dédia  jon  fyftème  au  Pnÿe  Paul 
JII,  en  1540. 
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d*Occident  en  Orient.  Son  mouvement 
Journalier  donne  à tous  les  Cieux  une 
apparence  de  mouvement  d’Orient  en 
Occident  : comme  lorfque  nous  fommes 
dans  un  bateau , il  nous  femble  que  c’eft 
le  rivage  qui  fe  meut  en  un  fens  contrai- 
re. Quant  au  mouvement  annq.el  de  la 
terre  dans  l’écliptique  d’Occident  en 
Orient , il  conferve  au  ibleil  la  même  ap- 
parence de  mouvement  aufîî  d’Occident 
en  Orient , parce  cpie  le  foleil  parort  fui- 
vre  les  fignes  du  Zodiaque  diamétrale- 
ment oppofés  à ceux  que  la  terre  par- 
court aÂuellement , de  même  fens  & du 
même  côté  où  la  terre  avance  par  uii 
mouvement  réel.*  Ainlî  lorfque  la  Terre 
cft  dans  le  ligne  de  la  balance  , nous  ju- 
geons que  le  foieil  eft  dans  le  ligne  du 
Bélier  & ainlî  des  autres.  H eft  évident, 
que  par  le  mouvement  diurne  de  la  terre 
d’Occident  en  Orient , le  foleil , les  pla- 
nètes , les  étoiles  fixes , les  cometes  mê^ 
mes  , en  un  mot  tous  les  objets  vifibles 
dans  les  cieux  doivent  paroître  tourner 
chaque  jour  d’Orient  en  Occident  à l’en- 
tour de  la  terre , & décrire  en  ce  fens  des 
cercles  parallèles  à l’équateur. 

La  figure  ci-jointe  expofe  ce  mouvez 
ment  d’une  maniéré  nette  & fenfible.  Le 
point  VI,  voit  lever  le  foleil  paroilTant  à 
riiorifon  XII , & l^lobe  terieftre  tour- 
nant. fur  Ion  centre  A le  point  VI-  arrir 
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ve  au  point  B , ou  le  foleil  paroît  mon- 
• ter  en  venant  du  côté  oppofé , & tenant 
î une  route  , à ce  qui  nous  femble  contrai- 
} re  , d’Orient  en  Occident.  Puis  le  même 
; point  VI  avançant  de  plus  en  plus|,  le 
foleil  paroît  . alors  le  plus  élevé , & être 
au  méridien  XII,  parce  que  le  rayon  du 
foleil  , qui  au  lever  tomboit  perpendicu- 
lairement fur  XII , efl:  devenu  direét  fur 
VI.  Eiifuite  le  point  VI , continuant  fon 
mouvement , fe  recule  du  foleil , qui  p>a-. 
roît  s*abai(Ter  de  plus*en  plus  , à mefure 
que  le  point  V I s’approche  du  point  6 , 
oïl  étant  parvenu,  le  foleil  femble  fe  cou- 
cher. Le  refte  de  la  révolution  s’achève 
de  même  ; à mefure  que  le  point  VI  def* 
cend  de  6 , vers  1 2 , il  s’approche  du  mi» 
lieu  de  la  nuit , & retourne  à la  fin  au 
premier  terme  VI,  où  il  paroît  que  le  fo- 
leil fe  lève  de  nouveau. 

Il  efl:  important  d’obferver  pour  l’intel- 
ligence de  ce  qui  fuit,  que  la  ligne  6, 
VI,  qui  paroît  droite  ici , efl:  dans  une 
fphere  le  diamètre  d’un  ( i ) grand  cercle , 
auquel  le  rayon  AS  du  fbleil  eft  perpen- 

(1)7/  faut  fe  repréfenter  le  tercle  àu  jour  ou 
terminateur  de  la  lumière , comme  un  de:  grandi 
cercles  de  la  fphere  qui  dtvife  le  globe  terreflre  en 
deux  hemifpheres  égaux  du  jour  & de  la  nuit , Ô* 
dont  le  plan  efl  toujours  perpendiculaire  à une  ligne 
droite  tirée  du  centre  du  foleil  au  centre  de  ce  p/an,- 
qui  efl  aujji  celui  de  la  terre.  ■ 
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J . . dieulaire.  Ce  même  cercle , qui  eft  nom-  i 
me  cercle  du  jour  , fëpare  la  partie  il- 
luminée VI,  Xll,  6 , d’avec  la  partie  <> , ü 
1 i > VI,  plongée  dans  les  ténèbres.  Lorf- 
que  le  point  VI  eft  en  B , le  point  D en-  ; 
tre  dans  l’hémilphere  éclairé  , il  pafle 
alors  par  le  cercle  du  jour , appelle  au-  ■ 
trement  le  terminateur  de  la  lumière;  ; 
C’eft  par  le  moyen  de  ce  cercle  du  jour  , : 
qu’il  nous  fera  facile  d’expliquer  les  dif- 
férentes  longueurides  jours  & des  nuits.  3 

Pendant  que  la  terre  fait  fa  révolution  j 
^ journalière  à Tentour  de  fon  centre,  le  . 

/N  * ^ 

meme  centre  en  fait  une  autre  autour  du 
foleil  en  une  année , de  maniéré  que  fon 
axe  garde  toujours  fon  ( i ) parallélifme , 
c’eft  à-dire  , que  les  deux  extrémités  de 
cet  axe  , qui  font  les  pôles  de  l’équateur  " 
du  globe  tefreftre  , correfpondent  tou- 
jours au  même  endroit  du  firmament,  ou  ; 
qucl’eflîeu  de  ce  globe  eft  toujours  poin-  ^ 
té  direétement  vers  la  même  partie  du 
ciel , & toujours  perpendiculaire  au  plan  . 
de  l’Equateur  célefte.  ! 

(i)  Ce  parallelifine-,  ou  cette  correffeniance  det  1 
foies  de  la  terre  à ta  même  fartte  des  deux  , 
dois  s* entendre  en  tant  que  le  diamètre  àeVéclip* 
tique  ejl  cenfé  n avoir  aucune  grandeur  far  rap^ 
fors  au  firmament , Ô*  que  tous  les  f oints  de  Vor»  ; 
hite  annuelle  de  la  terre  font  confidèrés  comme  ne  '' 
faijànt  quun  même  point  avec  le  centre  de  cet^  ^ 
te  orbite  ; ou  plutôt  on  doit  concevoir  que  ces  po- 
les  décrivent  dans  les  deux  là  bafe  toujours  inva^  ^ 
riable  d'un  cylindre  perpendiculaire  à l'équateur^ 
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Il  effc  à propos  dediftinguer  deux  rayons 
du  foleil,  ou  deux  lignes  droites  tirées 
du  centre  du  foleil  ; Tune  la  ligne  S F , 

( rayon  immobile  ) qui  coupe  toujours 
Taxe  delà  Terre  à angles  droits  , & qui 
ne  fort  pas  du  plan  de  l’Equateur  cclef- 
te;  l’autre  la  ligne  SA  , (rayon  variable  ) 
qui  répond  toujours  au  centre  de  la  Ter- 
re & au  cercle  terminateur  de  la  lumière. 
Suppofons  que  la  Terre  foit  dans  le  ligne 
équinoxial  de  la  balance , nous  voyons 
le  foleil  dans  l’autre  ligne  équinoxial  du 
belier.  Alors  le  rayon  du  foleil  SA , paf- 
fant  par  l’équateur,  ou  par  le  parallèle  ( i ) 
du  milieu  AB , les  jours  font  égaux  aux 
nuits  par  toute  la  terre , parce  que  le 
cercle  du  jour  <5,  VI , coupe  également 
& à angles  droits  tous  les  autres  paral- 
lèles. Mais  la  terre  arrivant  au  tropique 
ou  Iblftice  du  capricorne  , par  le  che- 
min oblique  du  zodiaque  , nous  voyons 
le  foleil  dans  le  folftice  oppofé  de  l’écre- 
vilïc.  Alors  le  rayon  direâ:  du  foleil  SF , 
rencontre  le  point  F , fur  le  tropique  F E , 
& il  décrit  ce  parallèle  du  globe  de  la 

( I ) Les  parallèles  fins  tous  les  cercles  de  la 
J^here  , qui  vont  en  diminuant  depuis  l'équateur 
jufqu'aux  pelés  , & qui  ont  chacun  pour  leurs 
centres  différents  points  du  même  axe.  llequateur  , 
les  tropiques , & les  cercles  polaires  fins  compris 
tM  nombre  de  ces  parallèles. 


PI.  iz« 
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rerre , à caufe  du  mouvement  diurne  de 
ce  globe  fur  Ton  axe. 

Mais,  dira-t  on , la  terre  n’étant  qu’un  . 
point  par  rapport  au  foleil , quelles  peu- 
vent être  les  limites  du  jour  & de  la  nuit  ? 
Comment  arrive-t-il  des  changemens  de  : 
faifons?  Et  quelle  eft  la  diftinélion  Toit  de 
riiorifon  & du  midi , Toit  des  parallèles  ? 
Je  réponds  que  l’éloignement  du  foleil  : 
caufe  une  extrême  réduéHon  de  cet  af- 
tre  par  rapport  à la  terre , dont  le  globe  i 
conferve  , à l’égard  de  Tes  habitans , tou- 
te fa  grolleur  j enforte  que  le  rayon  di-  j 
reét  du  foleil , qui  arrive  fur  la  convexité  i 
de  la  terre , n’eft  vertical  qu’à  nn  parallc'  | 
le , & qu’à  caufe  de  la  même  convexité  , 
il  y parcourt  fuccelîîvement  le  Levant  , 
le  Midi , & le  Couchant.  Il  faut  fe  rap- 
peller  que  le  rayon  immobile  du  foleil 
S F répond  fucceflîvement  aux  difTérens 
parallèles  compris  entre  les  deux  tropi-  ; 
ques  , qu’il  coupe  l’axe  du  globe  terref-  , 
tre  à angles  droits , & fe  termine  à Té-  -, 
quateur  célefle.  L’hypothefe  nouvelle  dif- 
tingue  trois  équateurs  i i.  l’équateur  du  ^ 
globe  rerreftre  ou  le  plus  grand  cercle  de  .j 
la  révolution  de  ce  fpnéroide  fur  fon  axe  ; » 
2.  l’cquateur  célefle  , qui  eft  un  cercle  fixe  , 
imaginé  dans  le  ciel , & qui  répond  au  , 
plan  de  l’équateur  de  la  terre  dans  les 
momens  précis  des  deux  équinoxesj  5 . l’é- 
quateur de  la  révolution  du  foleil  autour 
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, de  Ton  centre.  Cet  équateur  du  foleil  n*eft 
;;  pas  à confîdérer  ici  ; & je  n’en  rappelle 
I l’idée  , que  pour  éviter  de  le  confondre 
avec  les  deux  autres.  Je  diftingue  , lorf-  ^ 

,i  qu’il  cft  nécedàire  , l’équateur  terreftre 
& l’équateur  célefte  j & quand  je  nom- 
me fîmplement  l’Equateur  *,  ce  que  je  dis 
: s’applique  à l’un  & à l’autre. 

Si  Ton  conçoit  que  le  cercle  du  jour 
eft  toujours  perpendiculaire  au  rayon  du  PE  n* 
foleil  S A , qui  coupe  l’axe  de  la  terre  par  *^3» 
i le  milieu , ou  à la  ligne  droite  tirée  du 
centre  du  foleil  au  centre  de  la  terre , on 
entendra  aifément  que  le  cercle  du  jour 
coupe  le  parallèle  aftuellement  décrit  par 
le  foleil  , aux  -deux  points  où  cet  aftre  pa- 
role fe  lever  & fe  coucher.  Le  plus  long 
jour  eft  de  vingt-quatre  heures  fous  le 
cercle  polaire  GM  , car  le  rayon  immo- 
bile du  foleil  S F traverfant  le  parallèle 
, F E , le  cercle  G M , eft  feulement  tou- 
ché à fon  extrémité , fans  être  coupé  par 
le  cercle  du  jour.  On  voit  aufli  pourquoi 
f entre  les  cercles  polaires  & les  pôles , il 
y a plufieurs  jours  fans  nuit , ôr  plufieurs 
1 nuits  fans  jour  en  fuivant  la  même  pro- 
greflîon , dans  lacjuelle  le  cercle  du  jour 
s’éloigne  du  pôle  a proportion  que  le  pa- 
rallèle décrit  aétuellement  eft  éloigné  de 
4’cquateur  ; & il  eft  facile  de  dil cerner 
pourquoi  enfin  il  y a fix  mois  de  jour  & 

^ wx  cnois  de  npit  fous  les  pôles , puifque 
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la  terre  fe  trouvant  en  Téquateur , & le 
parallèle  étant'  A B , le  cercle  du  jour  ô , 
VI 5 coupe  à angles  droits  l’équateur  AB,; 
& palFe  par  fes  pôles,  d*oi\il  fuit  que  le 
foleil  paroît  fe  lever  ou  fe  coucher  pour 
fix  mois  à l’égard  de  ceux  qui  ont  pour  , 
Zénith  l’un  ou  l’autre  pôle.  Hors  le  temps 
des  équinoxes,le  cercle  du  jour  coupe  plus 
ou  moins  inégalement  tous  les  parallèles  , 
excepté  l’équateur  , dont  la  fedion  tou- 
jours égale  y rend  les  jours  continuelle- 
ment égaux  aux  nuits  : l’inégalité  des  jours 
& des  nuits  augmente  à mefure  que  , le 
parallèle  eft  plus  éloigné  de  l’équateur.  , 
La  terre  achevant  fa  révolution  an- 
nuelle , parcourt , fans  s’écarter , le  mi- 
lieu du  Zodiaque  j le  foleil  paroît , dans 
la  fphere  oblique , avoir  plus  ou  moins 
de  déclinaifon  fcptentrionale  ou  méri- 
dionale , & les  jours  y font  plus  ou  moins 
longs  , à proportion  que  le  rayon  S F du 
foleil  répond  fuccefîîvement  à tous  les 
parallèles , qui  font  entre  chacun  des  tro- 
piques & l’équateur.  ^ 

. Maintenant  que  l’edèt  de  la  fedion  du 
cercle  du  jour  & du  parallèle  eft  entendu, 

■ & après  avoir  fixé  dans  le  ciel  ou  dans  la  , 
^mémoire  le  plan  de  l’équateur  célefte  , ^ 
la  diverfité  des  faifons  & l’inégalité  des  i 
jours  s’explique  d’une  maniéré  beaucoup  | 
plus  fimple  que  celle  de  Copernic.  Il  eft  j 
lur-tout  néceflàire  de  fe  repréfenter  l’axe 
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OP  , J comme  droit  & perpendiculaire  à PI.  15 
l’équateur  célefte  , enforte  que  tous  les  Fig.  i 
parallèles, depuis  un  tropique  jufqu*àrau- 
rre , pafTent  alternativement  des  deux  cô- 
tés de  cet  équateur  , & que  dans  les  fol- 
ftices  , chaque  tropique  rentre  dans  le 
plan  de  l’équateur , & y reçoive  directe- 
ment le  rayon  immobile  S F , les  pôle* 
gardant  leur  paralléUrme  ou  leur  polîtion 
perpendiculaire. 

On  peut  donc  entendre  très  aifémenr, 
que  les  deux  pôles  fe  trouvent  tour  à 
tour  , pendant  fix  niois , dans  1^  partie 
éclairée  ou  dans  rhémifphcre  du  Jour , & 
dans  la  partie  obfcure  ou  dans  rhémif» 
phere  de  la  nuit,  le  cercle  du  jour  étant 
plus  ou  moins  incliné  de  l’un  ou  de  l’au- 
tre côté  des  pôles , & les  deux  tropiques 
expofés  alternativement  au  rayon  S F du 
foleii  dans  le  plan  de  l’équateur  célefte. 

Les  jours  font*plus  ou  moins  longs  àpro* 
portion  qu’une  partie  plus  ou  inoins  gran- 
de du  parallèle  eft  dans  rhémifphere  du 
jour  ou  dans  celui  de  la  nuit:  & le  pôle, 
qui  étoit  exclus  du  cercle  du  jour , y ren- 
tre , lorfque  le  rayon  S F du  foleii  coupe 
à angles  droits , dans  les  équinoxes  , le 
milieu  de  l’axe  de  la  terre. 

Dans  cette  hypochefe , où  il  ne  refte 
que  deux  mou  vemens  de  la  terre,  le  mou- 
vement diurne  fur  fon  axe,  & le  mouve- 
ment annuel  qiü  lui  feit  parcourir  fon 
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orbite , le  parallélirme  des  pôles  de  la  ter- 
re confifte  dans  une  ficuation  droite  de 
Taxé  de  ce  globe , toujours  perpendicu- 
laire au  rayon  SF  du  foleil  & à l’équateur 
célefte  : la  terre  parcourt , fans  s’écarter , 
le  milieu  du  zodiaque,  dont  l’obliquité  efl: 
la  feule  caufe  de  la  variété  des  laii'ons  , , 

& de  l’inégalité  des  jours , à proportion 
que  le  cercle  du  jour  coupe  le  plan  de  l*c- 
quateur  terreftre  plus  ou  moins  oblique- 
ment,& que  la  fedion  perpendiculaire  de 
l’axe  de  la  terre  par  le  rayon  S F du  fo- 
leil’i  eftplus  ou  moins  éloignée  du  mi- 
lieu de  cet  axe.  Ce  qui  évite  l’application 
compliquée  & difficile  à fe  repréfenter  , 
que  Bion  employé  après  Copernic.  Voici 
les  propres  termes  de  Bion,  accompagnés 
de  la  figure  dont  il  s’eft  fervi. 

> « Afin  que  l’axe  de  la  terre  fe  main-  ^ 
» tienne  toujours  parallèle  à lui  même  , 

M & Ibit  toujours  expofé  vers  une  même 
^ partie  du  ciel , il  faut  que  la  terre  , ou- 
M tre  le  mouvement  diurne  annuel  , 

P » ait  encore  un  autre  mouvement  d’O- 

» rient  en  Occident , oppofé  à celui 
M qu’elle  fait  d’Occident  en  Crient  par 
« fon  mouvement  diurne , en  la  même 
« maniéré  que  l’aiguille  d’une  boulTole 
» fe  meut  d’un  mouvement  contraire  à 
» la  bocte  dans'  laquelle  elle  efl:  enfer- 
» mée  : car  fi , par  exemple  , l’aigiiille 
'3*  M AL , enfermée  dans  la  bouflble  BCDE , , 
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a»  & dont  la  partie  qui  eft  vers  A , tend 
» toujours  vers  le  Septentrion,  eftem^- 
I » portée  par  le  mouvement  de  la  boëte 
i M autour  du  centre  S , dans  la  circonfé- , 
1 *>  rence  du  cercle  ZXR  , en  forte  que  le 
» centre  ■ Z , de  cette  boëte  fafle  par  ce 
»»  mouvement  le  quart  ZX  de  la  circon- 
» fcrence  , l’aiguille  A L ne  fera  plus 
[ •>  jointe  avec  le  diamètre  E C , comme 
I a auparavant , mais  avec  le  diamètre  D13, 

, » à caufe  que  l’aiguille  a fait,  par  un  mou- 
« vement  contraire , le  quart  de  cercle 
» £ D de  la  boëte  j de  forte  que  cette  ai- 
M guille  eft  toujours  tournée  vers  le  mc- 
I n me  côté  du  Septentrion , en  quelque 
i » endroit  que  puiflè  être  le  centre  Zou 
' » X de  la  boëte  ; dans  la  circulation  Z 
w X R.  Ainfi  pour  appliquer  la  compa- 
» railbn , quand  le  centre  TL  de  la  terre 
»»  E B C D vient  en  X par-  foirmouve- 
» ment  annuel  d’Occident  en  Orient  , 
» fon  axe  AL  fe  tourne  de  E en  D,  allant 
» d’Orient  en  Occident  ; ce  qui  fait  que 
» ce^même  axe  A L eft  toujours  parallèle 
M à lui-même  , & que  les  points  qui  Ibflf 
»»  à l’extrémité  à/acet  axe  , tendent,  toù- 
»>  jours  vers  le  même  point  du  ciel 
» c’eft-ià  le  troifieme  mouvement  ,,  que 
»»  les  Copemiciçns  attribuent  à la  terre  , 
» lequel  fe  fait  par  une  vertu  magnétl- 
» que . en  fuppoiant.qué  la  terre  eft  ellfr» 
Tome  FUI,  ^ ' F 
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>»  même  un  grand  aiman  , dont  les  pôles 
« font  toujours  tournés  vers  le  même  eii- 
39  droit  du  ciel.  « 

Pour  entendre  la  comparaifon  de  Co  - 
pernic , il  faut  donc  appliquer  ce  qu’il  dit 
de  l’aiguille  de  la  boulfole  , à l’axe  de  la 
terre,  & la  relTemblance  de  la  bocte  de 
la  boulfole  au  globe  terreftre.  Cette  ex- 
• plication  (i)  paralléUrme  delà  terre 
demande  que  refprit  fe  repréfente  un 
iroilieme  mouvement  réel , d’Orient  en 
Occident , contraire  aux  deux  premiers  , 
.puifqu’il  eft  nécelfaire  que  l’axe  terreftre  i 
Te  détourne  'vers  l’Occident , à propor- 
tion que  le  globe  avance  en  tournant  vers 
d’Orient, 

Quelques  Copernkiens  m’ont  objeébc 
que  le  Parallélifmc  ne  demandoit  pas  un 

■ mouvement  féel  de  l’axe  de  la  Terre.  Le 
■paralle/i/hie  f diCexït~ils  y conjijle  unique 
^ment  en  ce  que  le  globe  terrejlre  ejî  empor^ 

tè  par  le  jiuide  , de  maniéré  que  fon  axe  , 
. pepond  toujours  au  mène  point  du  Ciel,  Ce 
Parallélifme  pourroit  être  con^u  de  cette 
maniéré  , lî  le  globe  parcouroit  les  qua- 
tre côtés  d’un  quarré  : mais  puifque  la  ■ 

■ Terre  décrit  dans  Ion  orbite  une  courbe 
_ elliptique  ou  qui  approche  de  l’eliipfe,  il 

( I ) VexpUcatton  de  Bien  ^ que  je  viens  de  ^ 
rapporter  , ejl  tirée  de  Copernic  Mi-même^  Revol, 
iib.  1,  c.  II.  jB/o«  , dont  il  efi  parlé  ici , eft  Vatf 
ttur  de  rujage  da  globes  y décédé  depuis  fept  ans. 
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",  faut  pour  fe  repréfenter  le  Parallélirme  , 
Tuppofer  que  Taxe  terreftre  fe  rejerte  peu 
à peu  d’Orient  en  Occident,  &c  autant 
I qu’il  le  faut  pour  fe  tourner  toujours  vers 
la  même  partie  du  Ciel  , à mefure  que 
le  globe  avance  d’Occident  en  Orient. 
Ce  mouvement  de  Parallélifrae  eft  donc 
réel  ^ il  eft  reconnu  par  Copernic  lui-mê- 
me , par  Bion  , & autres  Coperniciens  : 
‘ il  eft  Très-compliqué , & difficile  à dé- 
montrer même  avec  une  fphere  artifi- 
cielle- Pour  fupprimer  ce  mouvement  , 
il  ne  s’agit  que  de  faire  circuler  la  Terre 
dans  l’Ecliptique  , de  la  même  maniéré 
que  le  foleil  y circule,  fuivant  le  fyftè- 
me  de  Ptolémée.  La  Terre  tient  toujours 
Taxe  de  fen  Ecliptique  incliné  fur  le  plan 
de  l’Equateur  de  la  même  quantité  de  z 3 . 
degrés  & environ  minutes  ; &:  rien 
n eft  plus  facile  que  de  fe  repréfenter  le 
parallélifme  d’un  axe  toujours  perpendi- 
culaire à un  plan. 

Dans  le  fyftème  de  Ptolémée,  le  ffileil 
pafte  des  deux  côtés  de  l’équateur  terref- 
. tre  : dans  le  nouveau  fyftcme , tous  les 
parallèles  de  la  terre  d'un  tropique  à l’au- 
.1  tre  paffient  fucceffivement  des  deux  côtés 
de  l’équateur  célefte  ; ce  qui  eft  beau- 
coup plus  facile  à comprendre  que  l’ex- 
pofition  fucceffive  des  différens  parallèles 
^ de  la  terre  au  foleil , par  un  mouvement 
de  parallélifme  de  l’are  terreftre. 

F y 
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A l’cgard  de  la  révolution  ( i ) appa- 
xente  des  fixes  , & de  la  prcceffion  des 
équinoxes , l’iiypothefe  de  Copernic  eft 
encore  plus  compliquée,  en  ce  qu  elle  fup- 
pofe  un  changement  (i)  de  parallélifme  » 

( t ) La  réveluiion  da  étoiles  fixes  n'ejl  qu'une 
apparence  ; & l'an  doit  avouer  qu'il  n'eft  en  au- 
cune façon  vratjpsmblalfle  que  cette  révelutpn  foh 
réelle , c’efi  à dire  , que  cette  multitude 4mm enji 
de  grandi  corps  lumineux , fujpendus  À derdiflan- 
cet  inconcevables  de  la  Terre  , ^ Apparemment 
fort  inégales enir' elles  , ayent  tous,  fans  exception^ 
un  mouvement  régulier  qui  fe  rapporte  à la  Ter- 
re» La  première  étoile  du  belier  ^ qui  330.  ans 
avant  J.  C.  fe  trouvait  à l'interfeéîion  de  f Eclip- 
tique iSr  de  l'Equateur  , était  avancée  de  6,  de- 
gré t , 4J>.  minuiett  du  temps  de  Ptolén;ée,  Elle 
efi  préjentement  à x9m  degrés  vers  l'Orient , pla- 
cée encore  fur  l'é.clipsiqne  , iir  elle  fait  un  degré 
en  70.  ans",  de  forte  que  la  Terre  retourne  à l'in- 
terfetiion  de  l'Eclipttque  & de'  l'Equateur  , eu 
ùA  point  de  l'Equinoxe  , prefque  un  mois  avant 
que  d’atteindre  la  même  étoile  qui  s'y  treuvoît  , 
si  y a environ  deux  mille  ans.  L' étoile  polaire  ^ 
qui  du  temps  à'Eudoxe  étoir  éloignée  du  pôle  de 
î Equateur  de  douze  degrés , ne  lejl plus  que  d'en- 
viron deux  degrés  dix-huit  minutes»  HÜl.  de  l’A- 
cad>  desScienc.  ann.  1708. 

( s ) Les  Copernicient  ne  difconvtennent  pat  de 
ce  quatrième  mouvement  de  U -Terre.  Il  eft  vrai  , 
difent-ilt , que  Taxe  de  l’équareur  ne  peut  fe 
mouvoir  de  cette  forte  , fans  cefTer  d’etre  pa- 
rallèle à lui-même  dans  fe^  différentes  fitua- 
tions  : mais  ce  mouvement  eft  d’une  fi  grande- 
lenteur  qu’il  ne  va  qu’à  5 1,  fécondés  par  an. 
Un  défaut  de  parallélifine,  qui  n’eft  que  de  5 1, 
fécondes  diflribuées  dans  toute  une  année  , efl 
»jil  phyfiquement  & par  rapport  aux  effets,  Hifi» 
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■ qui  dans  Thypothefe  nouvelle;  n*e(î:  qu’u- 
■’  ne  fedHon  anticipée  de  l’équateur  , eut 

forte  qu’à  chaque  équinoxe  , l’écliptique 
i coupe  l’équateur  en  rétrogradant  d’O- 
1 rient  en  Occident  de  25.  fécondés  & de- 
mie. Si  l’écliptique  coupe  l’équateur  aux 
points  A , B , au  lieu  de  le  couper  aux  pi^ 
points  O , P , ainfî  de  fuite  d’Orient  Fig.  u 

en  Occident,  c’eft  une  conféquence  né- 
. ceflaire  que  le  ciel  des  étoiles  fixes  pa- 
roiiïb  avancer  du  même  efpace  d’Occi- 
dent  en  Orient  , & parcourir  en  25  2.00* 

! ans  toute  l’écliptique.  De  même  que  dans 
le  révolution  annuelle  de  la  terre,  le  paf* 
fage  de  l’équateur  terreftre  des  deux  cô- 
tés de  l’équateur  célefte  Aipplée  au  mou- 
vement de  déclinaifon  dé  l’axe  de  la  ter- 
re , le  changemeut  de  fcs  nœuds  qui 
tournent  fur  l’équateur  tient  lieu  de  la 
' ' variation  du  parallélifme.  Il  eft  vrai  que 
! dans  riiypothefe  nouvelle  , l’axe  de  l’é- 
cliptique décrit  également  un  cercle  au- 
tour de  l’axe  de  l’équateur  : mais  ce  n’eft 
que  paf  un  mouvement  idéal  j & il  n’eflr 
pas  même  befoin  de  fe  repréfenter  ce 
, mouvement  j au  lieu  que  dans  l’hypo- 
thcfc  de  Copernic  cette  même  feétion 
anticipée  ne  peut  fe  faire  que  par  un  dé- 

■ rangement  du  parallélifme  Ce  n’eft  donc 

ie  l' Acad,  ann,  1708.  Mais  plut  ce  dérangement 
j du  Parallélifme  a de  lenteur , moins  on  peut  lui 
tBgner  de  caufe  méchgnî<pte. 

Fiij 
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pas  feulement  une  différence  de  théorie  5 
il  y a une  différence  de  fyftcme  , puifque 
dans  l*un  Taxe  de  la  terre  garde  conf- 
tamment  fon  parallélifme  par  une  per-  ^ 
pendicularité  confiante  , & que  dans  rau- 
tre  , la  précefîîon  des  équinoxes  ne  peut  ‘ 
être  expliquée  que  par  un  changement  ‘ 
de  parallclifme. 

Comme  quelques  Aftronomes  admet- 
tent une  diminution  régulière  de  l’angle 
de  l’écliptique  , de  qü’en  général , tou* 
ceux  qui  ne  font  pas  convaincus  de  ce 
rapprochement  réglé  , y reconnoilîènt  au  ‘ 
moins  un  mouvement  de  trépidation  qui 
ne  peut  arriver  fans  un  cinquième  mou-  - 
vement  de  la  terre , dans  le  fyftème  de 
Copernic  ; c’efl:  encore  un  mouvement  ^ 
retranché  par  l’hypothéfe  nouvelle , dans  ' 
laquelle  cette  libration  de  l’écliptique  ne  > 
demande  aucune  différence  de  mouve-  ' 
ment  ; mais  que  l’un  ou  l’autre  des  tro* 
piques , fuivant  fon  mouvement  ordinai- 
re , n’atteigne  pas  tout-à-fait  , ou  qu’il 
excede  un  peu  l’équateur  célefte. 

De  cinq  mouvemens  ( i ) attribués  au 
globe  terreftre  par  l’hypothefe  de  Copet;* 

( I } Cette  mtiUiflicitê  de  mouvemens  contrai- 
res entr'eux  ôte  au  fyftème  de  Cofernic  toute  fa 
fimplic  ùé  & une  partie  de  fa  beauté , en  le  pré- 
fentant  fous  une  idée  qui  n* a aucune  vtaiftemblan- 
ce  , comme  il  a été  objeÛépar  le  P.  Ricciolù  lib» 

.ÿ.  Almag.  novi,  ftft  4» 
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nîc  y rhypothefe  nouvelle  en  retranche 
j donc  trois  ; elle  réduit  les  cinq  à deux  5 
I I . au  mouvement  journalier  de  la  terre; 
fur  Ton  axe  d’O^cident  en  Orient  j 2.  au 
mouvement  annuel  autour  du  Soleil  dans 
i l*ccliptique  aufli  d’Occident  en  Orient  • 
& le  3.  mouvement  de  Taxe  pour  garder 
. fon  paralléUrme  , d’Orient  en  Occident , 
le  4.  mouvement  pour  la  préceflîon  des 
équinoxes  par  la  variation  du  parallelif- 
■me  , aufïi  d’Orient  en  Occident  , le  5. 
mouvement  de  libration  de  l’éclipcique  > 
qui  eil  fuppofé  fe  faire  par  rapproche- 
ment ou  l’éloignement  des  pôles  de  l’é- 
quateur & de  l’écliptique,  ces  3.'  mou- 
vemens , dis-je,  contraires  entr’eux  & au 
méchanifmc  font  fupprimés  par  l’hypo- 
thefc  nouvelle.  Il  ne  refte  à la  terre  que 
• deux  mouvemens  du  même  fens , d’Occi- 
dent en  Orient.  Aucune  des  obfervations- 
aftronomiqucs  ne  varie  ; les  mêmes  nœuds 
des  Planètes  fe  rencontrent  dans  les  mê- 
mes figues , parce  que  l’écliptique  ne  chan- 
ge point  de  place  j que  fuivant  l’un  & l’au- 
tre fyftème  , la  terre  en  parcourt  le  mi- 
lieu fans  s’écarter  ; & que  l’inclinaifon  de 
l’écliptique  fur  l’équateur  de  23.  degrés 
& environ  29.  minutes  cft  toujours  la 
même. 

L’hypothefe  nouvelle  eft  non  - feulc-^ 
ment  plus  ai  fée  à comprendre  & à ex- 
pliquer, & beaucoup  plus  fimple  par  le 
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retranchement  de  trois  mouvemens  de 
cinq  , mais  elle  eft  feule  conforme  au 
inéchanifme  général  de  la  nature , qui 
demande  que  la  pofition  de  l*axe  de  Té- 
quateur  foit  conftamment  invariable  > 
puifqu’elle  dépend  des  files  magnétiques, 
qui  en  fortant  de  la  furface  de  la  terre  , 
ont  une  même  di redion  fur  les  méri- 
diens , & de  la  forme  que  prend  le  tour- 
* billon  par  la  prelîion  des  tourbillons  en- 
yironnans.  La  terre  eft  un  grand  aimau. 
qui  doit  conferver  les  mêmes  diredions 
magnétiques.  Plufieurs  raifons  particuliè- 
res font  varier  l’aiguille  aimantée  : mais 

" l’axe  du  globe  terreftre,  la  boulfole , pour 

ainfi  dire  , générale  ne  doit  jamais  décli- 
ner des  pôles. 

Bumet,  Burnet  a penfé  qu’au  commencement 
Theor^  teU  du  monde , l’équateur  étoit  dans  le  plan 
lur,  l’écliptique , & que  l’équinoxe  étoit  ( i ) 

alors  perpétuel  : mais  que  le  déluge  ayant 
rendu  le  globe  terreftre  fort  inégal  en  plu- 
fieurs endroits  , par  la  formation  des  mi- 
néraux , des  métaux , des  mers  & des  hau- 
tes montagnes,  il  en  perdit  fon  équilibre , 
^ que  fon  axe’,  qui  étoit  droit  de  perpen- 

( ) ) t7w  autre  Anglott  s'eft  imaginé  9 avec  aaJlJt 
peu  de  fondement  que  les  jours  furent  égaux  à nos 
annéis , jufqu  à ce  qu  Adam  fut  chaffé  du  Para- 
•dis  ttrrejhe  , la  terre  employant  une  année  à cha» 
que  révolution  autour  de  fon  axe,  Tr^  de  l’incert. 
des  fcienc.  ch.  7. 
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diculaîre  au  Zodiaque  , devint  oblique. 

Sans  nous  arrêter  à une  opinion  qui  ne  ,,,  , 
paroit  propre  qu  a rendre  raiion  du 
temps  perpétuel  (i)  attribué  à l’âge  d’ormouve- 
par  les  Poètes,  confidérons  que  le  mou^ment  des  ' 
vement  diurne  de  la  terrre  fur  Ton  axe,  fa  planètes, 
révolution  annuelle  autour  du  foleil , le  ^ 

retour  réglé  des  faifons  , font  les  effets  \ 

d’un  méchanifme.  Car  la  révolution  jour-  4 

naliere  de  la  terre  fur  fon  axe  eft  produi» 
te  par  l’agitation  intérieure  des  trois  élc- 
mens  qui  compcnfent  ce  globe , par  la  ra- 
réfaétion  que  les  rayons  du  foleil  caufent 
dans  le  fluide  du  côté  de  l’hémifphere  in>- 
férieur  de  la  planete , & par  la  loi  du  mou'- 
vement  circulaire,  qui  rend  rhcmifphere 
fupérieurplus  pefant.  Si  l’équateur  hc  l’é* 
cliptique  euflent  été  dans  le  même  plan- 
cette  route:  fe  fût  enflammée  par  l’excèt 
de  la  chaleur  , qui  n’eft  tempérée  fur  la 
terre  que  par  le  changement  des  parallèles^, 
qui  reçoivent  alternativement  les  rayons, 
direéks.  du  foleil. 

La  révolution  annuelle  de  la  terre  dants'- 
fon  orbite  efl:  déterminée  par  le  moiive-  , 
ment  que  la  rotation  du  foleil  imprime  à. 
tout  fon  tourbillon , du  même  côté  donc 
cette  mafle  centrale  tourne  elle  - meme-,, 
d’Occident  en.Orient.. 

( ^ ) Ver  erat  æternum  Ovîd'.  metum.  lîh.  i„ 

Cttte  ofinton  d'un  équinoxe  continuel  ne  s'ac- 
corde £ai  avec  le  la  GeneJe^ch.  8 . v.  xz^ 

E V. 
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La  variété  des  faifons  & Tinégalité  des 
jours  dépendent  fenfiblement  du  retour 
de  la  terre  d’un  tropique  à l’autre  & d’u- 
ne inclinaifon  de  23 . degrés.  29.  minutes 
de  l’écliptique  fur  l’équateur  de  la  terre. 
Cette  inclinaifon  a Ton  principe  dans  la 
compreflion  irrégulière  du  tourbillon  du 
foleil  par  les  tourbillons  environnans  , & 
dans  la  direélion  de  toutes  les  files  mag- 
nétiques , qui  fortant  des  interftices  de 
la  fuperficie  de  la  terre  , font  pointées 
vers  l’un  ou  l’autre  pol^,  & coulent  dans 
le  fens  des  méridiens.  Ces  deux  caufes 
maintiennent  Taxe  de  la  terre  dans  une 
fituation  invariable  , en  forte  que  le  glo- 
be, fans  s’écarter  du  milieu  du  Zodiaque, 
a fes  deux  tropiques  alternativement  dans 
je  plan  de  l’équateur  célefie , auquel  l’axe 
de  la  terre  eft  toujours  perpendiculaire  , 
tandis  qu’il  eft  pris  de  côté  par  le  fluide  , 
contraint  de  dériver  ( fuivant  la  com- 
paraifon  employée  par  M.  lîernoulli)  com- 
me un  vaiflèau  emporté  de  biais  par  un 
courant. 

L’uniformité  de  la  nature  ne  laiflè aucun 
doute  que  les  autres  planètes  ne  foient 
aufîî  environnées  des  mêmes  écoulemens 
d’atmofpheres  magnétiques,  & entraînées 
par  le  fluide  ou  elles  nagent  dans  une  rou- 
te plus  ou  moins  oblique , fuivant  que  ce 
magnétifme , l’impulfion  du  fluide  , & la 
jdifpofition  des  globes  à recevoir  cette  im* 
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pulfîon,î  înclinent  Taxe  de  leur  mouve- 
ment  propre  de  celui  de  leur  mouve- 
nient  commun.  Ces  caufes , qui  font  très- 
variables  par  rapport  aux  dilFcrentes  pla- 
nètes , produifent  des  inclinaifons  fort 
inégales  : Taxe  de  Saturne  étant  incline 
de  plus  de  30.  degrés  & demi  fur  le  plan 
de  Ion  orbite  , & celui  de  Jupiter  ne  l’é- 
tant que  d’environ  deux  degrés  fur  la 
£enne. 

La  marche  réglée  de  la  terre  d’un  tro-Caufemé- 
pique  à l’autre  n’eft  pas  moins  méchani-  chanique 

que.  Dans  le  mouvement  des  liqücurs  >desfaifons, 
les  matières  lés  plus  fluides  occupent  tou- 
jours le  milieu  d’un  courant  j & les  plus 
compactes  font  renvoyées  aux  deux  bords. 

Le  plus  fort  mouvement  du  tourbillon 
doit  fe  trouver  dans  les  plus  grands  cer- 
cles de  cette  fphere  , dans  l’équateur  de 

la  révolution  du  Ibkil  autour  de  fon  axe 

* 

& aux  environs.  Laterte  eft  emportée  de 
biais  par  le  fluide  parallèle  à cet  équateur. 

-Ce  mouvement  tranfverfal  la  poufle  juf- 
qu’âuntropiquermais  lorlqu’elle  y eftarri-* 
vée,elle  rencontre  une  matière  condenfée 
&.  non  perméable  , qui  la.  rejette  vers  le 
côté  oppofc.  Le.  même  fluide  la  reporte 
donc  à l’autre  tropique, & cette  alternative 
de  dire  étions  contraires  ramene  conftam- 
ment  les  mêmes  faifons  &r  la  même  du- 
rée des  jours  , en  faifant  paflèr  fucceffive- 
jnent  par  l’é  quateur  célefte  tous  lés  pâral- 

F vj 
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' 'f\i  Traite  de  VOpînion^  L.  S.  P,  i«  C.  iV 
leles  qui  font  entre  les  deux  tropiques.’ 
L’hiftoire  fait  mention  de  quelques 
phénomènes  extraordinaires  concernant 
Tkattmat-  jgg  faifons.Tonfton»  fans  citer  aucun  con- 

J.  ir/.  î.  temporam,  rapporte  qu  en  1 année  994- 
les  eaux  ctoienc  entièrement  gelées  à la  fi» 
de  Juillet , en  forte  qu*il  s’en  trouvoit  à 
peine  pour  boire  \ & que  les  poiflbns  mou- 
Greg.  Tur.  roient  en  grand  nombre.  On  lit  dans  Gré- 
liù.  s - kîjî.  goirede  Tours  que  fous  le  régné  de  Chil- 
peric  I.  l’hyver  de  l’année  584.  fut  fi  chaud 
que  les  rofiers  fleurirent  dans  le  mois  de 
Janvier.  Ces  dérangemens  des  faifons  ont 
été  caufés  par  des  vents  de  Nord  & de 
Sud  , qui  ont  foufflé  de  fuite  pendant 
longtems  : mais  on  n’a  jamais  remarqué 
que  la  durée  ordinaire  des  jours  ait  été 
changée. 

^ Toutes  les  planètes  font  raflèmblées  (i) 

dans  le  Zodiaque  , un  des  grands  cercles 
du  fphéroïde  , où  elles  circulent  avec  fa- 
cilité.Le  principe  général  de  la  pefanteur, 
ou  l’effort  de  la  matière  éthérée,  qui  agit 
toujours  du  côté  le  plus  foible  , c’eft  - à- 
*<iire,  d’où  il  en  arrive  le  moins,  expli- 
que fort  bien  les  obfervations  aftronomi- 
ques , fuivantlefquelles  non-feulement  les 
planètes  tendent  vers  le  foleil , mais  elles 

( I ) On  donne  au  Zodiaque  une  largeur  de  1 6, 
■ tf  même  de  1%,  degrés.  L'écliptique  cfl  propre^ 
. ment  la  route  de  la  Jure  au  rututu  du  Zodioft 
que. 
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tendent  encore  les  unes  vers  les  autres>  en>* 
forte  que  Mars , par  exemple  j à chaque 
point  de  Torbitequil  décrit  autour  du  fo- 
leil  en  près  de  deux  ans , a un  mouve- 
ment compofê  d’une  tendance  vers  Satur- 
ne , Jupiter,  la  Terre. 

Les  plans  des  orbites  des  planètes  font 
inégalement  inclinés  fur  le  plan  de  l’éqna-  M.  Câ^i  r 
teur  de  la  révolution  du  foleil  autour  de 
fon  axe.  L’orbite  de  Mercure  a une  in- scieL*ann> 
clinaifon  de  trois  degrés,  dix  minutes , 1734,  f, 
fix  fecondesj  Venus  fait  avec  cet  équa-ni^ 
teur  un  angle  de  quatre  degrés , lîx  mi- 
nutes î la  terre  de  fept  degrés  & demi  -, 

Mars  de  cinq  degrés  cinquante  minutes^, 

Jupiter  de  iix  degrés  vingt  - deux  minu- 
tes î Saturne  de  cinq  degrés , cinquante- 
cinq  minutes.  Ces  différentes  inclinaifons 
des  planètes  fur  l’équateur  du  foleil,  conv* 
me  aullî  leurs  latitudes  èc  leurs  nœuds 
(i)  dans  l’écliptique,  font  caufés  par  quel- 
que réfiftance  que  tout  corps  apparte  au 
mouvement  qui  l’entraîne , par  la  diffé- 
rence de  leurs  figures  & de  leurs  denfités, 
par  la  direélion  de  leurs atmofpheres  mag- 
nétiques : à peu  près  de  même  que  la  for- 


( I ) Vorbe  de  Mercure  eft  incliné  fur  VécUpti- 
que  de  près  de  fept  degrés  ; Venus  de  trois  degré f 
2^,  minutes  ; Mars  d’un  degré  cinquante  rninu^ 
tes  & quarante-fept  fécondés  ; Juptur  d’un  degrér 
dix  neuf  minutes  Ù‘  -vingt  à vingt  - qujtre  fe- 
tondes  ; Saturne  à peu  près  de  deux  degrés  ^ 
demi.  M.  Caffini , Elem.  d’Aftron. 
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134  Traité  de  ÜOpinlon^  L.  8.  P.i.C.  a., 
me  & la  folidité  des  vailTèaux  , & le  vent 
c]ui  enfle  leurs  voiles,  déterminent  leur 
route  plus  ou  moins  oblique  à l’égard 
d’un  courant  qui  les  entraîne.  Kepler  a 
le  premier  conjeéluré  que  les  orbites  des 
planètes  ne  font  pas  circulaires , mais  el- 
,,  /^liptiqnes.  Calîîni  a depuis  changé  l’ellip- 

Sciet,c.armd^^^  qui  etoit  (i)  la  commune  , 

jyoQ,  en  une  nouvelle|ellipfe  , dans  laquelle  au 
lieu  de  la  fomme  des  deux  lignes  tirées 
des  foyers  , c’eft  leur  produit  qui  eft  tou- 
jours égal  à celui  des  deux  parties  du 
grand  axe  déterminées  par  un  foyer.  Cet- 
te ellipfe  répond  mieux  aux  obfervations 
céleftes , Ci  quelque  courbe  régulière  y ré- 
pond exaélement. 

Le  Soleil  eft  plus  proche  de  nous  eu 
/ hyver  de  plus  d’un  million  de  lieues  ^ 

comme  il  eft  manifefte  par  la  plus  grande 
apparence  de  fon  difque  , qui  va  en  hyver 
jufqu’à  52.  minutes,  37.  fécondés  & 24. 
tierces  , & par  (a  diminution  en  été  » 
n’ayant  alors  que.  31.  minutes,  52.  fé- 
condés , 49.  tierces  à peu  près.  D’où  l’ou 
tire  le  rapport  de  la  plus  grande  à la  plus 

(i)  Dam  r ellipfe  commune , let  rayons  qui  par- 
tem  de  l'un  des  foyers  de  rellipfi  , & vont  frap-~ 
per  fa  circonférence  concave  , fous  quelque  an- 
gle que  ce  fort , fe  réfiéchijjent  tous  dam  l’autre 
foyer  & s’y  réunijfent  : comme  aujfi  deux  lignes 
tirées  des  deux  foyers  à un  même  point  de  la  cir- 
conférence font  égales , prrfes  enjemble  > au  grand 
axe* 
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petite  diflraiice  du  Soleil  à la  terre  com- 
me 101688.  à 5 1 1.  dont  la  différence 
efl:  de  3 37^.  La  moitié  ( 16SS.)  de  cette 
diftereiice  melure  la  plus  grande  excen- 
tricité de  l’orbite  de  la  terre,  fuivant 
Caflîni.  Mais  je  fbiipçonne  que  les  ré- 
fraétioiis  augmentées  en  hyver  entrent 
pour  beaucoup  dans  l’augmentation  du 
dilque  ibiaire,  & qu’on  doit  en  conclurre 
une  moindre  excentricité  de  cette  orbi- 
te.^ Le  périhélie  de  la  terre  rend  Ibn  mou- 
vement vers  le  folftice  d’hyver  , plus 
prompt  d’environ  une  quinzième  partie  , 
parce  que  la  vîteflfè  des  couches  d’un  flui- 
de plus  voiflnes  d’un  centre  adif  doi- 
vent être  accélérées  : d’oii  il  arrive  , que 
depuis  l’éqnmoxe  du  printemps  , jufqu  à 
l’équinoxe  d’autcmne  , il  y a environ 
huit  jours  de  plus  , que  de  l’équinoxe 
d’automne  à celui  du  printemps , la  terre 
demeurant  dans  les  figues  Méridionaux 
fiept  jours  & dix-huit  heures  environ  plus 
long-temps  que  dans  les  figues  ( i ) Sep- 
tentrionaux. 

Le  tourbillon,  du  Soleil  reflèrré  parplu- 
fieurs  autres  tourbillons  ne  peut  conlèr- 

( I ) Le  pôle  que  nous  voyom  ^ efl  nommé.  Ar£li~ 
que  , du  nom  Grec^  de  l'ourfe  , parce  que  l’étoile 
polaire  qui  t»-éfiquà  deux  degrés  17.  minutes  en- 
viron du  pôle  , efl  la  dernière  des  Jept  étoiles  de  tet 
petite  ourfe  , vis-à  vis  & idans  l’alignement  des. 
deux  iernteres  étoiles  de  U grande  ourje. 
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14*  ver  mie  figure  circulaire.  La  prefîiôn  des 
.tourbillons  environnans  ayant  changé  (à 
circonférence  ( x ) en  elliptique  , de  là 
s’enfùivent  néceilairemeiit  l’excentricité 
& les  apfides  des  Planètes  , les  differeii- 
*tes  apparences  de  leurs  vîtefles  & les  iii- 
clinaifbns  de  leurs  axes.  Cette  caufè  in- 
flue fur  toutes  les  autres  qui  ont  été  ex- 
pliquées j & toutes  enfemble  produifènt 
un  méchanifine  , dont  les  rapports  font 
trop  marqués  pour  n’y  pas  appercevoir 
un  deflèin  uniforme. 

- Quoique.  les  Planètes  ne  fbfent  pas 
dans  le  plan  de  f équateur  de  la  révolu- 
tion du  Soleil  fur  fbn  axe,  il  eft  évident 
que  la  révolution  annuelle  de  la  terre.  & 
celles  des  autres  Planètes  autour  du  foyer 
commun  doivent  répondre  au  milieu  de 
l’axe  du  tourbillon  fblaire  -,  ou  que  la  dif- 
férence eft  très  - petite  & prefqu’infèn- 
flble  : car  fi  la  terre  étoit  plus  près  d’un 
pôle  du  tourbillon  que  de  l’autre , l’hori- 
,fon  oblique  ne  couperoit  pas  l’équateur 
terreftre  en  deux  également  ; & les  jours 
ne  pourroient  jamais  être  égaux  aux  nuits 
dans  la  fphere  oblique  j ce  qu’il  eft  aifé 

( I ) Po«r  expliquer  cette  inégalité  du  mouve^  ' 
tnent  de  la  Terre  , Copernic  , futvant  le  [yfteme 
de  Ptolémée  , la  faifoit  mou-üoîr  dans  un  épicy^ 
ele.  Képler  a quitté  l'idée  de  ce  double  cercle , ttt 
tkangeant  la  courbe  circulaire  du  Zodiaque  e» 
tUiptîquei 
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ie  démontrer  par  la  fphere  artificielle. 

Le  mouvement  des  Planètes  ( i ) fur 
leur  axe  n a aucun  rapport  avec  leur  ré- 
volution autour  de  leur  foyer  commun. 
Jupiter  5 par  exemple  , qui  achevé  fà 


(i)  Jupiter  y qui  ne  tourne  autour  du  foyer  corn-' 
vittn  qu'en  onze  ans  & deux  cents  vingt-Jix  jottrt  y 
tourne  fur  fin  axe  en  neuf  heures  cinquante  - Jix 
minutes.  Mars  qui  met  une  année  y trois  cents 
vingt  & un  jours  & dix  - huit  heures  à fa  révo- 
lution autour  du  foleil , n*employe  à tourner  fur 
fin  centre  que  vingt-quatre  heures  quarante  mî^ 
nuteSi  Le  diamètre  de  la  Terre  efl  de  éf  58594* 
toîfes  : fa  circonférence  efidonc  de  20  54ife'oo.  tei- 
Jes  y puifque  le  diamètre  d'un  cercle  eft  à fa  cir- 
conférence comme  7.  à zi.  ou  comme  355. 

Chaque  point  de  la  furface  de  l'équateur  d^  la 
Terre  parcourt  autant  de  toifes  en  24.  heures  y & 
far _ conféqitent  environ  230  toifes  dans  une  fé- 
condé. Or  un  boulet  de  canon  parcourt  100.  toi- 
fet  dans  le  même  temps  ; 41  s’enfuit  que  chaque 
point  de  l'équateur  terrejlre  tourne  deux  fois  y & 
un  tiers  environ  plus  vite  qu’un  boulet  de  canon 
n'avance  en  lipte  droite.  Le  diamètre  & par  con- 
féquent  la  ctrconférence  du  foleil  font  environ 
cent  fois  plus  grands  que  ceux  de  la  Terre  ; or  U 
employé  25.  jours  & demi  dans  une  révolution  au- 
tour de  fin  axe  : il  tourne  donc  environ  quatre 
fois  plus  vite  que  la  Terre  ; ainji  fin  Equateur  fe 
meut  environ  neuf  fois  & un  tiers  auffi  vite'' qu’un 
boulet  de  canon,  Jupiter  achevant  fa  révolution 
fur  fin  axe  en  moins  de  dix  heures  , & fa  cir- 
conférence étant  un  peu  plut  de  dix  fois  plut  éten- 
due que  celle  de  la  Terre , l’équateur  de  Jupiter 
fi  meut  autour  de  fin  axe  environ  28.  fois  plus 
vite  que  la  terre  y & 6$,  fois  plut  vite  qnun 
boulet  de  canon. 
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révolution  autour  du  Soleil  en  beaucoup" 
plus  de  temps  que  la  terre,  tourne  plus 
vite  fiir  fon  axe  que  le  globe  terreftre. 
Venus  , au  contraire,  quimét  moins  de. 
temps  que  la  terre  à tourner  autour  du  fo- 
leil , le  meut  ( i ) avec  beaucoup  plus  de 
lenteur  autour  de  Ton  axe  : c’eft  que  ces 
deux  révolutions  ont  des  caufès  en  partie 
fort  différentes.  La  révolution  d’une  Pla- 
nète autour  du  foyer  commun,  dépend  de 
la  grandeur  de  Ton  orbite  & de  la  vîteilè 
du  fluide  qui  l’entraîne  : au  lieu  que  la 
révolution  autour  de  Taxe  a fon  origine 
dans  les  mouvemens  intérieurs  de  la  Pla- 
nète caulcs  par  le  différent  mélange  des 
trois  élémens  dont  elle  efl:  compofée  & 
dans  la  difpofltion  de  fa  fuperficie  & de 

( I ) Ct^ni  obferva  le  moHvement  de  Venus  far 
un  brillant  particulier  remaroué  fur  cette  Pla- 
nète. Il  trouva  fa  révolution  fur  fin  axe  bifar^ 
rement  dirigée  du  Sud  uu  Nord  ; & il  en  déter- 
mina le  temps  environ  à zi.kear es. CdfCini  du  pro» 
grcs  de  l’allronom.  ^ianchîni  ayant  ebfervé  Ve- 
nus avec  un  telefcope  de  i $ o.  palmes  monté  par 
l’ordre  de  M.  le  Cardinal  de  Polignac , a conclu 
de  la  révolution  des  taches  de  cette  planette  , 
qu'elle  tourne  fur  fon  axe  > non  en  23.  heures  y 
mais  fiulcment  en  24*  jours  & huit  heures  , fui- 
vant  un  mouvement  dirigé  du  Nord  au  Sud,  M, 
Cajlfini  concilie  les  deux  apparences  de  direédions 
contraires  , enfaifant  voir  que  l'un  des  Ajlreno- 
mes  a cbfirvé  l'hémîjphere  fupérieur , & T autre 
Vhémifphere  inférieur  de  la  plancte,  M,  Cafllni  f 
Elem.  d’Aflron.liv . 7.  c.  1. 
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: (es  pores  pour  donner  plus-ou  moins  de  , 
prile  à rimpuKîoii  du  fluide  qui  l’en- 
vironne. 

II  le  préfente  trois  diflîcultés  concer-  Première 
nant  le  méchanifme  ^,énéral  du  {yftènie^fldlculte 
planétaire.  La  première  efl:  que  toutes  les 
I fpheres  centrales,  dont  les  révolutions 
’ lùr  leurs  axes  nous  font  connues , tour-  ions. 


nent  moins  vite  autour  de  leurs  axes  , que 
les  globes  dépendans  de  l’adivité  de  ces 
fpheres  n achèvent  leurs  révolutions  au- 
tour d’elles  ; quoique  cependant , par  une 
loi  en  apparence  contraire  , chacun  de  ces 
globes  dépendans  de  l’adivité  des  Iphe- 
res  centrales,  c’eft-à-dire , chacune  des 


planètes  principales  ou  lècondaires  ache- 
vé l’orbite  de  Ion  mouvement  propre 
avec  d’aîitant  plus  de  vîteflè  quelle  eft 
plus  voifine  de  la  fphere  centrale  de  Ton 
tourbillon.  Mais  puirque  le  phénomène  eft 
général  & uniforme  , nous  avons  plus 
d’intérêt  & en  même  temps  plus  d’elpé- 
rance  d’en  trouver  le  méchaiiilme.  Com- 


mençons par  nous  aflurer  de  l’eflèt  dont  • 
' nous  tâcherons  de  découvrir  la  caulè. 


La  Lune  étant  éloignée  du  centre  deV^heffè  de 
notre  tourbillon  d’environ  do.  demi-dia-^^ 


métrés  de  la  terre , l’orbite  quelle 'décrit 
^tour  de  ce  centre  eft  do.  fois  aulîî  gran- 
de que  celle  que  parcourt  un  point  de  l’é-' 
quateur  de  la  terre  : & par  conféquent,, 
la  Lune  a do.  fois  plus  de  chemin  à faire 
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pour  -achever  la  révolution  de  fon  orbite  # ’ 
quun  point  de  Téquateur  terreftre  pour 
achever  la  lîenne,  Ainli  la  Lune  parcou- 
rant toute  la  carrière  en  6o,  jours  , iroic 
encore  auflî  vite  que  la  terre  qui  tourne 
en  un  jour:  Si  la  révolution  de  la  Lune 
s*achevoit  en  30. -jours,  là  vîtelTè  lcroit  * 
double  de  celle  de  la  Terre  : la  Lune  n’em* 
ployant  qu’un  peu  plus  de  17.  jours  & de- 
fAêmoir.  ^ s’enlûit  que  là.  vî-  - 

VAcad.  des  telle  eft  un  peu  plus  que  double  de  celle 
Sctenc.am,àe  la  Terre.  La  Lune , en  décrivant  des 
1705.  p.  aj.^5  deux  fois  plus  grands  que  ceux  de  la 
terre  en  temps  égaux  , forme  dans  Ibn 
propre  cercle  des  lèfteurs  3 o.  fois  moin- 
dres que  la  terre  dans  le  lien  : mais  l’é- 
tendue des  fedteurs  dépend  de  celle  des 
orbites,  au  lieu  que  la  grandeiii*des  arcs 
répondàla  vîteflTe  de  la  Planete.  Or  c’ell  * 
un  principe  conftant  de  méchanilhie  , ’ 

• qu'un  mobile  entraîne  làns  cbftacle  par 
un  fluide  , doit  à la  longue  avoir  la  même 
vîteflè  que  le  fluide  même.  Il  eft  égale- 
ment certain  que  la  fphere  centrale  ne 
peut  pas  communiquer  à la  couche  du 
fluide , qui  l’environne  immédiatement , ’ 

plus  de  mouvement  quelle  n’en,  a elle- 
même.  Il  faut  donc  avouer  que  la  couche 
de  l’atmofphere , où  la  lune  eft  lùfpenduè  * 
à l’extrémité  du  tourbillon  particulier  de  - 
la  terre , circule  avec  une  vîteflè  double 
de  la  couche  voifine  de  la  fuperficie  du 
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globe  terreftre.  J’expofe  robjedion  dans 
toute  fà  force. 

Le  premier  fàtellite  de  Jupiter  en  eft 
éloigné  de  cinq  demi-diamecres  de  cette  c 

ni  O J ^ • O 1 J-  Sctmc.amrn 

Planete  & deux  tiers  : & comme  le  dia-i^ig, 
j métré  de  Jupiter  eft  dix  fois  plus  grand 
que  celui  de  la  terre , ce  làtellite  eft  éloi- 
^ gué  de  Jupiter  de  près  de  57.  demi-dia- 
metres  de  la  terre , à peu  près  autant 
que  la  Lune  l’eft  de  la  terre.  Il  fait  là  rc- VîteiTe  da 
volution  autour  de  Jupiter  en  un  jour  ^to^^rbillon 
dix -huit  heures,  vingt -huit  minutes  , 
trente-lîx  fécondés.  Il  lurpaftè  donc  en 
accélération  réelle  fa  Planete  principale 
de  près  d*un  tiers.  La  révolution  du  pre- 
mier làtellite  détermine  celle  de  tous  les 
autres  proportionnément  à leurs  diftan- 
ces,  félon  la  réglé  de  Képler  j il  s’enluit 
donc  que  les  couches  de  l’atmofphere  de 
Jupiter  circulent  aux  mêmes  hauteurs  avec 
beaucoup  plus  de  vîtefle  que  celles  de  la 
terre  j ce  qui,  pour  Toblerver  en  paflànt, 
eft  très  - conforme  au  n7échanilme  des 
tourbillons,  puifque  Jupiter  1170.  fois 
plus  gros  que  la  terre  , & qui  ne  met  que 
p.  heures  & 56.  minutes  à tourner  lùr  Ion 
axe  > doit  imprimer  à Ion  tourbillon  par- 
ticulier une  vélocité  beaucoup  plus  grande 
que  le  globe  de  la  terre  beaucoup  plus 
. petit  ne  la  peut  imprimer  au  lien  .en  ne 
tournant  liir  fon  axe  qu'en  ij.  heures  & 

S6.  minutes. 


i 

f 
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VîteFe  du  En  raifbnnant  de  la  même  maniéré  fur 
tourbillon  Saturne,  dont  le  diamètre  eft  à peu  près 
aLaturne.  ^ Jupiter,  on  trouve  que  Ton  premier 
fàtellite  eft  un  peu  plus  lent  que  celui  de 
Jupiter,  mais  toujours  beaucoup  plus  vite 
que  la  Lune.  H y a donc  nsoins  de  vîtefte 
dans  le  tourbillon  de  Saturne  que  dans  ce- 
lui de  Jupiter , mais  beaucoup  plus  que 
dans  celui  de  la  terre.  La  révolution  de 
Saturne  fur  Ion  axe  eft  inconnue.  L’apo- 
gce  &:  le  périgée  de  la  Lune , & les  ex- 
centricités des  lateilites  ont  les  mêmes 
caufès  que  les  excentricités  des  Flanetes 
principales , lavoir  rinclinaifon  de  leur 
• axe  lur  leur  orbite , la  direélion  de  leurs 

files  magnétiques  , la  forme  irrégulière 
du  tourbillon  de  leur  Planete  principale , 
qui  s’ajufte  à la  forme  irrégulière  du  tour- 
billon du  Soleil.  Ces  mouvemens  de  la  Lu- 
ne ont  caufé  beaucoup  d’embarras  & de 
travail  aux  Aftronomes  , parce  qu’ils 
étoient  dans  le  principe  de  rapporter  le 
cours  de-tous  les  Aftres  à des  orbites  cir- 
culaires. 

Maintenant  fi  nous  examinons  les  vi- 
teffes  des  Planètes  ( i ) principales , nous 
trouverons  que  par  l’accélération  de  leurs 

il)  Il  y TlMeteJ  principales  , fiflercure  , 
Venus  , la  leri  e , Mars  , Juftter  , & Saturne  : 
& dix  Planètes  Jecondaires , ta  lune  JatelUte  de 
le  7trre , 4,>S*nllues  de  Jupiter  ^ & 3.  de  Sa- 
turne, 
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mouvemens  dans  leurs  orbites  , elles  fur- 
pallènt  toutes  le  mouvement  du  Soleil  au- 
tour de  (on  axejmais  que  la  vîteflè  relative 
entr  elles  augmente  dans  une  plus  grande 
proximité  de  ce  foyer  commun  des  ellip- 
lès.  Evaluons  les  diftances  en  diamètres 
! ' de  la  terre.  ^ n^yGodh; 

Le  diamètre  du'  Soleil  a cent  fois  plus  • 
d’étendue  que  le  diamètre  de  la  terre , 

& le  globe  folaire  eft  un  million  de  fois 
plus  gros  J il  tourne  lut  Ton  axe  en  vingt-  • 
cinq  jours  & demi.  Quelque  I^anete 
que  nous  lui  comparions,  la  yîtelïèjde  la  ‘ 
Planete  furpalTera  de  beaucoup)  celle  du 
Soleil. 

Le  diamètre  de  Mercure  efl;  le  tiers  du  Vlteiïe  ds 
diamètre  de  la  terre.  Il  eft  éloigné  du  So-  Mercure 
leil  dans  la  moyenne  diftance  de  <ÎU2.tre 

mille  deux  cents  cinquante  - fept  diame- Soleil* 

très  de  la  terre.  11  ne  met  que  88.  jours 
à tourner  autour  du  Soleil.  Il  n’employe 
donc  qu  un  temps  environ  triple  ôc  demi 
du  temps  de  la  révolution  folaire  à par- 
courir un  efpace  plus  de  85.  fois  plus 
grand.  Ainfi  la.  vîteîïè  (iirpaflè  près  de  15, 
fois  la  vitelîe  du  Soleil. 

Le  diamètre  de  Venus  eft  égal  à celui  Vîtefîede 
de  la  terre.  Venus  dans  fa  moyenne  dif- Venus* 
tance  eft  éloignée  du  Soleil  de  fept  mille 
neuf  cens  cinquante  diamètres  de  la  terre  : 
elle  parcourt  fon  orbite  en  zi4,  jours  & 

7.  heures.  Venus  fait  donc  environ  159. 
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fois  plus  de  chemin  qu  un  point  de  l’E- 
quateur du  Soleil  en  un  temps  environ  huit 
fois  ôc  trois  quarts  plus  long  ; & fa  vîteflè 
fiirpalïè  environ  1 9.  fois  la  vîcefle  du  Soleil. 
VltefTe  de  Le  diamètre  de  la  terre  eft  de  deux 
la  Terre,  mille  huit  cents  foixante-cinq  lieues  des 
2;.  au  degré  , ou  2280.  toiles.  Dans  là 

• diflance  moyenne , la  terre  eft  éloignée 
du  Soleil  d’onze  mille  de  lès  propres  dia- 
mètres. Elle  parcourt  Ton  orbite  d’envi- 

• ron  foixante-lix  mille  de  lès  diamètres 
en  36*5.  jours,  5.  heures,  & environ  49. 
minutes.  La  terre  employé  donc  environ 
quatorze  ïois  & un  tiers  plus  de  temps  à 

• faire  deux  cents  vingt  fois  plus  de  che- 
min quun  point  de  l’Equateur  du  Soleil. 
Ainlî  la  révolution  de  la  terre  dans  fon 
orbite  a plus  de  quinze  fois  plus  de  vîtelr 
Ce  que  la  rotation  du  Soleil  fur  fon  axe. 
Vîteflede  î-e  diamètre  de  Mars  iTeft  que  des 
Mars.  trois  cinquièmes  du  diamètre  de  la  ter- 
re. Il  tourne  lur  Ibn  axe  en  24.  heures 

• 40.  minutes.  Sa  moyenne  diftance  du 
Soleil  eft  de  lèizc  milles  fept  cents  loi- 
Xante  & quatre  de  ces  diamètres.  Il  ache- 
vé Ibn  orbite  en  un  an,  521.  jours,  & 
iS.  heures.  Il  décrit  donc  en  un  temps 
environ  27.  fois  plus  long  une  courbe 
.plus  de  355.  fois  plus  étendue  que  celle 
qui  eft  parcourue  par  l’Equateur  du  So- 
leil : d’ où  il  réfulte  que  l’accélération  de 
Mars  dans  feiü  orbite  iùrpaftè  de  plus  de 

douze 
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douze  fois  & trois  quans  celle  de  l’Equa- 
teur folaire  autour  de  foii  axe. 

La  moyenne  diftance  de  Jupiter , à VitefTe 
l’égard  du  foyer  commun  des  Planètes  eft 
de  cinquante  - fept  mille  cent  diamètres 
de  la  terre.  Il  oarcourt  fon  orbite  en 
onze  ans  & latî  jours,  ou  en 
jours.  Jupiter  n employé  donc  qu’un  temps 
environ  169  fois  plus  long  pour  faire, 
dans  fon  orbite  1:41  fois  plus  de  che- 
inin,  que  l’Equateur  du  loleil  n’en  fait 
autour  de  Ibn  axe  : ce  qui  donne  la  vî  ef- 
le  de  Jupiter  environ  Ex  fois  & trois 
quarts  plus  accélérée  que  celle  de  cet 
Equateur. 

Le  globe  de  Saturne  eft  9S0  fois  plus 
gros  que  la  terre  ; les  fpheres  étant  en- 
tr’eUes  comme  les  cubes  de  leu»  diamè- 
tres ; car  le  diamètre  de  Saturne  en  con- 
tient près  de  dix  du  globe  terreftre.  Dans 
fa  diÊance  moyenne  , il  eft  éloigné  du 
loleil  de  cent  quatre  mille  ^leuT  cents 
dix  - huit  diamètres  de  la  Terre.  J1  ache- 
‘ ve  en  zt?  ans  & 1 51  jours , ou  en  1074 7 
jours  de  décrire  fon  elliplè  autour  du 
foyer  commun.  Il  parcourt  donc  un  efpa- 
ce  plus  de  Z098  fois  plus  étendu  cjuela 
courbe  décrite  par  l’Equateur  folaire  , en 
un  temps  plus  long  d’environ  420  fois  : 
en  forte  que  la  combinaifon  de  ces  deux 
termes  fait  connoitre  U vîtefte  de  Satur- 
Tomc  û 
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ne  près  de  cinq  fois  pins  accélérée  que 
celle  de  l’Equateur  folaire.  Quelle  dis- 
proportion de  toutes  ces  vîteflès  à des  pro- 
grelTions  décroiflTantes  en  railon  inverfè  '• 
des  quarrés  des  dittances  ! -- 

Mais  il  lemble  d’abord  que  les  notions  - 
du  lyftcme  planétaire , telles  que  je  viens 
ce  les  expolèr  & quelles  font  reçues  de 
tous  les  Aftronomes,  font  peu  d’accordi 
ûvec  des  loix  générales  & uniformes  d’un 
rnéchanilme  phyfique.  Comment  attri^ 
buer  à la  Iphere  centrale  du  Soleil  le  prin- 
cipe  de  tout  le  mouvement  du  tourbillon, 
puifque  cette  fphere  eft  de  toutes  celles  qui 
y font  contenues  celle  qui  a le  moins  de  ■ 
vîtelle  ? Par  quelle  efpece inconnue  de 
àiéchanifoie  peut-on  expliquer  une  vitelTe  ^ 
qui  Ce  iflllentit  dans  le  centre , tandis 
que  d’un  autre  côté  » elle  décroît  en  ap-  j 
prochant  de  la  circonférence  î Pour  ré-  î 
^jondre  à cette  difficulté  , il  faut  remonter  ù 
a des  principes  qui  feront  connoître  1 inti- 
me liaifon  de  nos  loix  méchaniques. 

Nous  avons  remarqué  que  de  toutes 
les  parties  de  la  forfacô  des  corps  lumi- 
neux, il  Ce  fait  des  éruptions  de  particu-  i 
les  maffives  du  troifieme  élément  qui  em- 
portées par  le  mouvement  de  la  matrere 
lubtile  répandent  Ôc  pouflent  de  coure 
'part  les  files  des  globules  dans  lelquels  i 
confifte  la  lumière  .*•  que  des  corps  opa- 
ques il  fo  fait  4^5  écoulemens  d une  ma- 
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, ! dere  magnétique  fort  abondante,  dont 
une  partie  s’élève  dans  les  airs,  & forme 
les  météores , & l’autre  répouflee  par  le 
^ fluide  circulaire  s’échape  fuivanc  un  mou- 
vement dirigé  dans  le  lèns  des  méri- 
diens : que  d’un  autre  côté  > la  matière 
<du  premier  élément , qui  continue  (bn 
mouvement  en  ligne  droite  , repouflè 
if  tous  les  corps  qui  ont  Ip  plus  de  rna- 
, tiere  propre  vers  le  centre  ou  vers  le 
I côté  foible  , c’efl  - à - dire  , d’où  il  arrive 
moins  de  matière  fubtile  \ & que  c’eft 
la  raifon  qui  précipite  ces  corps  perpen- 
! diculairement  (ur  la  fuperficie  des4^he- 
res  centrales.  L’atmofphere  voiûne  du 
' Soleil  doit  être  , fuivant  la  remarque  de 
Hartlbèker , un  fluide  plus  épais  que  le 
vif  argent.  Gr  la  plupart  des  matières  quf 
compolent  ce  fluide  ont  un  mouvement 
direéf , fuivant  que  nous  venons  de  Té— 
tablir  , à caufe  des  éruptions  de  matiè- 
re , qui  (ortent  des  globes.  Tous  ces  mou- 
vemens  en  droite  ligne  embarraflent  > 
verfent , & retardent  le  mouvement  gr^- 
circulaire  dans  les  couches  du  fluide  lea* 
plus  voifines  ,du  globe. 

Ce  n’efl:  donc  c]u  à quelque  diflance 
; des  Ipheres  centrales  , ce  n’efl  qu’à  une 
certaine  hauteur  dç  l’atmofphere  , que 
la  force  du  mouvement  circulaire  Ce  dé- 
ployé, de  même  que  la  poudre , eu  com- 
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mençant  à s’enflammer,  n’efl:  pas  encore 
capable.,  à beaucoup  près  , de  produire 
tout  fon  effet.  Mais  lorffjue  le  mouve- 
ment central  a acquis  toute  fa  puiflailce  , 
fbit  par  des  révolutions  réitérées  du  glo- 
be qui  parcourt  un  beaucoup  moindre 
efpace  , foit  parde  que  la  couche  de  l’at- 
morpliere  eft  dégagée  de  cette  quantité 
immenfe  de  mouvemens  direâs  d’une 
matière  compacte , qui , comme  autant 
de  petits  coins , rallenfiflbient  fbn  aéti- 
^ité  ; alors  le  mouvement  central  exerce 
toute  fon  imprefîîon  fur  les  couches  du 
fluide  & fur  les  globes  qui  y font  conte- 
nus 5 &:  plus  l’impreflion  eft  proche , plut 
ces  couches  du  fluide  & ces  globes  font 
déterminés  méchaniquement  à la  fuiyre. 
Ainfi  ce  n*eft  pas  tant  la  fphere  centrale , 
qui  imprime  immédiatement  le  mouve-» 
ment  circulaire  le  plus  fort  au  tourbil- 
lon , que  cette  partie  de  fon  atmolphere  , 
cui  circule  avec  plus  de  vîtefle  à une  cer- 
t^ie  hauteur  : & il  y a lieu  de  penfor 
que  dans  le  tourbillon  du  Soleil  cette 
hauteur  de  Tatmoiphere  ne  s’éloigi’e  pas 
de  la  région  de  Mercure.  C’eft  de  là  qu’é- 
mane la  [:>liis  grïinde  vîtelfe  qui  fo  com- 
munique à toutes  les  couches  du  fluide  , 
Ôc  qui  va  enfuite  en  diminuant  Jufcu’à 
l’extrémité  du  tourbillon',  à mefore  que 
les  couches  , & Jes  glpbes  qui  y font  liif^ 
^endncsi  s’éloignent  de  ce  principe  d’ac* 
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tivîté.  Ce  qui  vient  d’être  expliqué  de 
Tatnioiphere  du  Soleil , doit  s’entendre 
également  des  atmofpheres  & des  tour- 
billons particuHers  de  toutes  les  Planè- 
tes : & c’eft  une  caufe  très-phyiique  d’un 
moindre  mouvement  central , en  niême 
temps  qu’on  voit  toutes  les  vîtelïès  dimi- 
nuer depuis  Mercure  inclufivement  jut 
qu’à  Saturne  , & depuis  le  Satellite  le 
plus  proche  , (bit  de  Jupiter  , fbit  de  Sa- 
turne , julqu’à  celui  qui  en  eft  le  plus 
éloigné.  - 

Cependant  ces  vîteflès  ne  Ce  rallen- 
tilTent  pas  allez  , même  à l’extrémité  du 
tourbillon  , pour  n’y  pas  lîirpalïer  en- 
core de  beaucoup  celle  de  la  révolution 
du  Soleil  lut  fon  axe  au  foyer  commun 
des  ellipfes  : de  même  que  la  Lune,  à l’ex- 
trémité de  l’atmofphere  terreftre , lîir- 
palïè  plus  de  deux  fois  la  vitelTe  dü  mou- 
vement de  la  terre  lur  fon  axe  , & que 
les  làtellites  de  Jupiter  lurpalTent , aulîî 
par  Ls  vrtelTes  de  Lurs  révolutions  dan» 
leurs  orbites  , celle  de  la  révolution  dt 
Jupiter  fur  fon  axe.  Outre  ce  qui  vient 
d’être  obfèrvé , que  la  plus  grande  acti- 
vité centrale  n’eft  pas  dans  les  couches 
du  fluide  qui  environnent  immédiatement 
le  Soleil  ou  les  Planètes  principales , il  eft 
encore  à confldérer  que  les  révolutions 
réitérées  des  fpheres  centrales  en  temps 
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égaux  augmentent  les  vîteflTes  des  cou- 
ches éloighées. , 

Quoique  les  Planètes  inférieures  cir- 
culent avec  plus  de  vîtelïè  , la  loi  du  mou- 
vement circulaire  ne  les  éleve  pas  vers  la 
circonférence,  parce  que  cette  vîtefife  ell: 
Coni^  enfee  par  une  augmentation  de  |:e- 
fanteur , qui  les  repouüe  en  même  temps 
vers  le  centre  : & lorlqu  une  même  Pla- 
ïiete , en  décrivant  Fa  courbe  à laquelle 
/a  révolution  eft  aflujettie  par  la  lorme 
irrégulière  du  tourbillon  , paPe  du  pé- 
rihélie à Taphélie , fa  vîtelTc  diminuant  à 
caufe  de  ion  éloignement  de  l’aéHvité 
centrale,  la  pefanteur  diminue  auflï;  la 
Planete  étant  alors  à proportion  mobis 
cxpolee  au  choc  de  la  matière  fubtile, 
dont  le  mouvement  direÀ  traverlè  le  flui- 
de circulaire. 


Seconde 

'difficulté 
du  mécha- 
jiiCme  pla- 
nétaire . 


La  féconde  difficulté  du  méci  anilme 
Planétaire  , c’eft  l’exception  qui  a été 
remarquée  concernant  Venus.  Dans  le 
temps  que  toutes  les  Planètes  principales 
ou  fccondaires  , dont  on  a pu  obferver 
les  révolutions  cenirales  , tournent  tou- 


tes d’Ôcddent  en  Orient,  tant  flir leurs 


axes  qu’en  parcourant  leurs  orbites  , Ve- 
nus qui  luit  la  même  diredion  en  tour- 
nant autour  du  Soleil,  a lurlbn  axe  un. 


mouvemen"  flngulie  & bizarre  du  Nord 
au  Sud.  En  rifléchiflant  fur  cette  direéHon 


extraordinaire  du  mouvement  central  de  ^ 
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’Wénus,  le  méchanifîne  s*en  découvre  par 
les  mêmes  principes  qui  viennent  d’être 
expliqués.  Plulîeurs  de  ces  mouvemens 
direéls , <[ui  font  mêlés  au  mouvement 
circulaire  auprès  de  la  fuperficie  du  glo- 
be , peuvent  s’étendre  & conferver  de 
' la  force  jufqu’à  la'  région  de  Venus  , 
qui  ne  s’éloigne  jamais  du  Sole;l  de  plus 
de  48  degrés  : & quoiqu’ils  ne  puiflènc 
• apporter  aucun  changement  à la  révo- 
lution de  Venus  dans  Ton  orbite,  où  cet- 
te planete  eft  retenue  par  toutes  les  cou- 
ches du  flui.’e  qui  confpirent  à la  même 
direétioiijil  peut  fe  faire  très-méchani» 
quement,  que  l’aâiion  de  ces  mouvemens 
Æreéts  liir  le  globe  de  Venus  , très-dif- 
pôle  à lîiivre  toute  forte  d’impulfions  à 
1 égard  de  là  révolution  centrale  , lui  im- 
prime une  direélion  conforme  à celle 
qu’ils  foivent  eux-mêmes , & la  détermt- 
ne  à tourner  for  fon  axe  du  Nord  au 
Sud  : de  même  qu’un  vent  qui  coupe - 
roit  à angles  droits  le  cours  d’un  fleu- 
ve, feroit  tourner  , dans  la  direéHon  d« 
fon  fouffle  , un  globe  de  liège  qui  ne 
laillêro’t  pas  de  foivre  le  courant  de  ces 
eaux.  Il  eft  vraiflemblable  que  fi  la  ré- 
volution centrale  de  Mercure , qui  eft 
encore  plus  proche  du  Soleil  que  V enus  , 
pouvoir  être  obforvée  , on  lui  trouveroit 
pareillement  cette  révolution  du  Nord 
au  Sud. 


eiv 
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La  troifîeme  difficulté  du  niéchanifine 
planétaire  a éié  déjà  propofée , & quel- 
ques Aftronomcs  phylîciens  en  ont  pu- 
blic ces  folutions.  Toutes  les  Planètes, 
dont  la  révolution  centrale  eft  connue, 
excepté  Venus  , tournent  d’une,  maniéré 
u.  iforme  fur  leurs  axes,-  en  forte  que 
dan  ; la  rotation  du  globe  d'Occident  et» 
Orient,!  hemifpliere  inférieur  tourne  d O- 
xienc  en  Occident,  & dans  un  fèns  con- 
traire à celui  du  fluide  qui  entraîne  la  Pla- 
-jiete.  Ce  phénomène  général  femble. con- 
traire au  mcchanifme,  puifque  les  Plane- 
jtes  inférieures , ou  la  même  Planete  dans 
le  périhélie , circulant  avec  plus  de  vî- 
teflè , c’eft  une  preuve  que  les  couches  in- 
fér  eures  du  tourbillon,ou  les  plus  proches 
de  raéHvité  centrale  qui  leur  communi- 
que le  mouvement  , ont  plus  de  force 
circulaire , & que  par  confëquent  , ces 
couches  inférieures  devroient  agir  avec 
plus  de  force  fur  1 hémifphere  inférieur 
de  la  Planete  qui  leur  répond,  & faire 
tourner  cette  partie  du  globe  dans  le 
daême  fens  quelle , d’Ocident  en  Orient. 
On  voit  au  contraire , que  Thémilpherc 
lupérieur  ( i ) de  la  Planete  prend  la  direc- 
tion du  tourbillon  par  lequel  elle  efl  en»- 


( I ) Le  mouvement  fropre  de  tous  Us  fat  élit  tes^ 
de  même  me  celui  des  Vlanetes  principales  , fi 
fait  auffi  ^Occident  en  Orient  dans  la  partie  fik< 
^érieure  de  ces  globes. 
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Î>ortée  ; que  par  conféquent , le  tourbil- 
on  agit  plus  fur  cet  hémifphere  que 
fur  rinférieur.  On  na  fait  que  de  vains  l'Acad,  des 
efforts  pour fe  tirer  de  là.  Scienc.anrtm 

M.  Villemot  a tâché  de  concilier  lé 
J phénomène  avec  le  mcchanifine.  II  a pré- 
^ I tendu  que  la  vîcefiTe  & la  force  d’impul-vw»  fyfi^ 

■ fion  étant  plus  grande  dans  les  couches  »»®* 

• qui  répondent  à T hémifphere  inférieur  , 
les  couches  fùpérieures  alloient  moins  vite 
que  la  Planete  , & qu  elles  'tendoient  à 
lailïer  un  efpace  vuide  entr  elles  & le  glo-^ 
be  ; tandis  que  le  fluide  oppofé  à Thémif- 
phere  le  plus  proche  du  centre  tendant  à 
une  plus  grande  vîteflè  que  celle  de  la 

J)lanete  , eft  obligée  de  fortir  en  partie  du 
ieu  qu’il  occupoit , & de  paflèr  dans  ce- 
lui oi\  il  trouve  moins  de  réfiftance  : 
qu  ainfi  cette  impulflon  redoublée  contre 
rhémifphere  fupérieur  l’oblige  de  tour- 
ner dans  le  même  fens  que  le  fluide , ce  qui 
doit  néceflàirement  déterminer  l’hémiP 
phere  inférieur  à une  rotation  contraire , 
d’Orient  en  Occident.  Mais  la  Hire  a fou- 
tenu  que  c’étoit  fonder  un  méclianifme  fur 
ce  qui  lui  efl:  difeétenient  oppofé,  puifque 
la  couche  du  fluide  , reconnue  pour  avoir 
le  plus  d’impulfîon  & de  force , doit  agir  le 
plus  puiflamment  fur  la  partie  du  globe  qui 
lui  répond  ; que  frappant  rbcmifphere 
férieur  , c’eft  celui  qui  doit  prendre  la  di- 
reéUoii  du  naouvement  du  fluide , & que 
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le  globe  doit  tourner  fur  fou  axe  dans^ 

* Je  feiisoppofe  au  tourbillon.  M.  de  Mo- 
lieres  prenant  le  parti  de  M.  Villemot  , 
coiivient  avec  la  Hire  que  la  Planete  ne 
I aller  aujfi  vîte  que  le  courant»  qui 

répond  à Vhemifphere  le  plus  proche  du  cen- 
tre y ce  courant  la  feroit  mouvoir  (tOrient 
en  Occident»  s* il pouvoit pajfer au-'dejfous 
de  cet  hémisphère  » entre  cet  hémifphere 
ie  centre.  Mais  s* il  ejl  vnii  , comme  on 
Tl  en  peut  douter,  que  le  Jluide  poujfé  fe  por-^ 
te  toujours  du  côté  où  il  trouve  le  moins 
de  réjijlance,  le  courant  ne  peut  y pajfer  y. 
parce  qu  il  y trouvera  plus  de  réjifiunce 
dans  un  courant  plus  fort»quil  ne  trouvera. 

' yis-à-vis  l'hémifphere  le  plus  éloigné  du 
centre  , où  les  couches  moins  rapides  ten- 
dent à lai  ffer  un  efpace  vuide. 

Les  vîtefîès  inégales  du  fluide , fùivant 
les  différentes  hauteurs  qui  répondent  à ' 
l’hémifphere  fupérieur  ou  inférieur  de  la 
Planete  , ne  font  pas  admifîîbles  ici , ces 
hauteurs  n’étant  pas  à confîdérer  par  rap- 
port à celle  du  tourbillon , & les  vîtéflès 
du  fluide  pouvant  tout  au  plus  devenir 
inégales  par  les  apfîdes , & non  par  l’é- 
paiflèur  <fune  planete*  Mais  fl  ces  inéga- 
lités de  vîtelïè  avoieiit  lieu  , fl  elles  opé- 
roient  quelque  eflèt  dans  une  aufïî  pe- 
tite différence  d’eApace , ce  fetoit  Teflèr 
qui  leur  ctoit  attribué  par  la  Hiré , d’exer- 
cer plus  d’impulflort  füf  la  partie  du  glor- 
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fce  qu’elles  frapperoient  , n’y  ayant  au- 
cune raifon  pour  qu’elle  leur  réhftât  da- 
vantage j car  il  eft  inconcevable  qu’une 
couche  du  fluide  , qui  auroic  jplus  de  vî- 
teflè  & de  force  , ne  produisit  pas  fon 
effet  fiir  rhémifphere  qu  elle  frapperoit , 

& qu’elle  fe  détournât  comme  fl  elle  étoit 
arrêtée  par  l’hémifphere  inférieur  , pour 
tranfporter  flm  aélion  fur  l’autre  hcmif- 
phere. 

D’autres  Phyflcicns  ont  imaginé  un 
méchanifme  plus  compofé.  On  pourroie ^ 
Juppofer  , ont-ils  dit  ^ d*  cejl  une  idc'e 
très-phyjique , que  les  Planètes  ne  font  pas 
i’ une  matière  uniforme,ni  également  dijlri^ 
buée  autour  de  leur  centre  de  figure.  En  ce 
cas  là  i elles  ont  un  centre  de  gravité  dif^ 
fièrent  de  celui  de figure  j d*  comme  par  une 
loi  de  méchanique»  le  centre  de  gravité def-. 
cend  toujours»  ou  fe  place  le  plus  has^  qu*il 
ejî pojfible  » lorfquune  Planete  ejl  en  équi» 
libre , ainfi  quil  faut  la  concevoir  dans  le 
tourbillon , ou  plus  précifément  dans  les 
couches  du  tourbillon  qui  V embraffent  d* 
l*  emportent  > fon  centre  de  gravité  fe  trou- 
ve plus  bas  par  rapport  au  foleil  que  le 
centre  de  figure,  I)e~là  il  fuit  que  fi  l’on 
tire  par  le  centre  du  Soleil  au  centre  de 
gravité  de  la  planete  une  ligne  à cet- 
te Ligne  une  perpendiculaire  qui  paffe  parle 
centre  de  figure  de  la  Planete»  d>  y déter-^'  \ 
mine  deux  hémifpheres  égaux  » l’un  fupé- 

Gvj 


Digitized  by  Googlf 


15^  Traité  dé  VOpimoiii  Z.  S.  A l.  C.  il 
rieur  par  rapport  au  Soleil , Vautre  infe^ 
rieur  , le  fupérieur  fe  trouvera  plus,  leger  9 
puifqiéil  fera  tout  entier  au~dejfus  du  cen-^ 
tre  de  gravité.  Il  aura  donc  moins  de  maf- 
fe  9 ô'  par  conféquent  le  fluide  y fera  plus 
d* imprejjion  tÔ'  le  fera  tourner  plus  aifé^ 
ment.  Tout  cela  efl  vrai  : mais  fans  comp- 
ter qu’il  faudroit  encore  avoir  égard  à une 
moindre  vîtejfe  du  fluide  qui  frappe  Vhé- 
mifphere  fupérieur,  il  ne  s’ enfuit  pas  de  là 
tout  ce  qu  on  voudroit.  IL  arrivera  feule- 
ment que  le fluide  qui  aura  pouffé  avec  plus 
de  force  d*Occident  en  Orient  Vhémifphere 
fupérieur,  lui  donnera  vers  l’Orient  une 
certaine  inclinaifon  quil  n’avoit  pas.  Le 
centre  de  gravité  ne  fera  plus  comme  il  était 
dans  la  ligne  tirée  du  centre  du  Soleil  au 
centre  de  figure  de  la  Planete,  il  en  fortira 
un  peu  X & montera  d’autant  vers  L’Occi- 
dent : par  conféquent , la  partie  la  plus, 
pefante  de  la  planete  montera  aujji  un  peu 
ycps  l’Occident  > d’ il  s’en  préfentsra  une 
plus  grande  étendue  au  fluide  qui  vient  de 
ce  côté  là  , jufqiià  ce  qu  il  ait  perdu 
tout  l’avantage  quil  avoit  dans  le  premier 
cas.  Mais  ces  effets  une  fois  produits  , il 
n’y  aura  rien  de  plus  , puifquc  tout  fera  en 
équilibre  : la  Planete  ira  dans  fa  nouvelle 
ftuation  ou  pojition  par  rapport  à la  cou- 
che oii  elle  efl , ^ confervera  cette  poji- 
tion,  puifqu  aucune  caufe  ne  tendu  Ven 
faire  fortir.  Elle  ne  tournera  donc  plus 
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Jfîtr  elle-même  ÿ il  faudrait  pour  cela  une 
! ca.ufe  dont  Inaction  fe  renouvellàt  toujours, 

;■  & qui  ne  fût  , four  ainjî  dire , jamais  fa- 

tifaite, 

i M.  de  Mairan  ne  pouvant  fè  contenter 
de  ces  explications  méchaniques  s’eft 
:■  gagé  dans  une  route  nouvelle,  ne  préten-  1719, 
!i[  dant  donner  que  desconjeétures. 

fes  idées  roulent  fur  V application  d’un 
i \ principe  reçu  aujourd’hui  de  tous  les  Phi~ 

:•  lofophes  , que  les  corps  qui  pefent  vers  un 
point  centrale  , comme  les  corps  terrejlres 
■ï  vers  le  centre  de  la  terre  , les  Planètes 
"!  I vers  le  Soleil , pefent  d autant  plus  que  le 
h I quarré  de  leur  difiance  à ce  point  central 
«1  efi  plus  petit.  Cela  pofé  , lorfqu’une  Pla- 
■ nete  efi  en  équilibre  dans  une  couche  du 
•’i  tourbillon  , fon  hémifphere  fupérieur  par 
:;-f  rapport  au  Soleil  ejl  moins  pefant  de  ce^ 

'ü  la  feul  quil  efi  le  fupérieur  ô'  le  plus  éloi-’ 

ù gné  du  Soleil  : le fhdde  peut  donc  plus  ai* 
fément  emporter,  félon  fa  direction  dOc* 

::  ' cident  en  Orient , cet  hémifphere  qui  réffe 
i ■ moins  : & comme  il  nef  aurait  lui  donner 
)>  aucun  mouvement , fans  en  faire  defcen- 
dre  une  partie  , Ô'  fans  faire  monter  en 
s'  même  temps  une  partie  égale  de  Phémifphe-^ 
îii  re  qui  était  V inférieur , il  agit  avec  Le  mê* 
me  avantage  contre  cette  nouvelle  partie 
f devenue  moins  pefante  par  fa  feule  poji- 
i:,  tion  ^ C5»  toujours  ainjfi  de  fuite.  Ce  nejl 
ÿj  plus  ici  le  eus  où  deux  hénufpheres  inéga* 
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lement pefans  Vêtaient  par  Leur  nature  ^ 
eonjlamment  » (3*  ou  la  Planete  prenait 
Jeulement  une  certaine  inclinaifon  » Vy 
tenait  fans  tourner.  Ce  principe  de  rota^ 
tion  perpétuelle  pourrait  cependant  être 
inutile  : car  tV un  côté , h fiuide  qui  frap^^  i 
pe  l^hémifphere  fupèrieur»  a certainement  ^ 
le  déf avantage  d* avoir  moins  de  vîteffe.  li  j 
refe  Jonc  à calculer  le  pour  Ô>  le  contre  yÔ*- 
ies  fondemens  du  calcul  font  que  Vhémif  ■ 
phere  fupérieur  ejî  le  moins  pefant  en  mê-^  \ 
me  raifon  que  le  quarrè  de  la  di (lance  de  ^ 

^inférieur  au  Soleil  ef  moindre  j que  la  vî*  ■ 
tefe  du  fiuide  à une  Jifiance  quelconque  '' 
du  Soleil  ejl  en  raifon  renverfée  de  la  raci^ 
ne  quarrée  de  cette  Jifiance  » Ô'  que  par~^ 
ce  qitil  ejl  fiuide  » fon  imprejfton  fur  un 
corps  efi  comme  le  quarré  de  fa  vîteffe.  Sur 
cela  M.  de  Mairan  démontre  cV une  maniéré  ^ 

très-fimple  qi?il  refie  deV avantage  au fiui-^ 
de  contre  Vhémifphere  fupérieur.  Il  efl  vifi-~  ' 
ble  par  tout  ce  qui  a été  dit , que  félon  la  ^ 
théorie  de  M,  de  Mairan  y la  vîteffe  de  ro-  il 
tation  dépend  \.de  V inégalité  de  pefanteur  i 
plus  ou  moins  grande  dans  les  deux  hemif*  ’ 
pheres  delà  Planetç.  i.  De  Vimprejfion 
plus  ou  moins  forte  du  fiuide,  D inégalité' 
de  pefanteur  des  deux  hémifpheres  efl  plus 
eu  moins  grande  félon  la  grandeur  ou  le 
diamètre  de  la  Planete-  ITimpreffion  du 
fiuide  efl  plus  ou  moins  forte  félon  le  quar* 
té  de  fa  vîteffe  i-  & fa  vîteffe  efl  en  raifort 
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renvtrfée  de  la,  racine  quarrêe  de  la  dijlan- 
ce  au  Soleil  9 £ où  il  fuit  que  la  vitejfe  de 
rotation  eji  autant  plus  grande  , que  la, 
Planete  ejl  plus  grande  d*  moins  éloignée 
du  Soleil, 

Je  me  iiiîs  aflfèz  expliqué  d’avance  fur 
tous  ces  principes,  pour  n’avoif  pas  be- 
foin  de  répéter  ici  que  je  ne  puis  y adhé« 
rer.  Mais  il  eft  trop  important  au  mécha- 
niime  généra!  de  faire  connoître  que  cer 
alïèmbalge  de  propofitions  y eft  dîreéte- 
ment  contraire , pour  n’en  pas  fâifîr  Toc- 
cafion.  Reprenons  quelques-uns  des  prin- 
cipes qui  viennent  d’être  expofes  : il  fèrà 
plus  facile  enftiite  d’expliquer  la  vérita- 
ble caufè  de  la  rotation  de  l’hémilphere 
fuperieur  de  Ta  Planete  fuivant  la  direc- 
tion du  fluide. 

II  a été  établi  comme  une  Joi  du  mc- 
chaniftne  , que  le  centre  de  gravité  defcend 
toujours  > ou  fe  place  le  plus  bas  qu  il  ejt 
poffible  » lorfquune  P lanete  ejî en  équilibre. 
Le  principe  eft  fans  difficufté  dans  le  mou- 
vement direél  : mais  dans  le  mouvement 
circulaire , auquel  on  en  fait  ici  Tapplica- 
tion  , if  eft  démontré  par  toutes  les  ex- 
périences , comme  nous  en  avons  fait  la- 
remarque  ailleurs  , que  le  centre  de  gra- 
vité monte  , au  contraire  , ou  fe  place- 
le  plus  haut  qu’il  eft  poftible  , dans  le 
tourbillon  ou  la  Planete  eft  en  équilibre^ 
Cet  autre  principe que  tous  les  corps 
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qui  pefent  vers  utA  point  central , pefent  * 
d'autant  plus  que  le  quarré  de  leur  dijlan~ 
ce  à ce  point  central  ejl  plus  petit , eflr  * 
reçu , à la  vérité  , de  tous  les  Philofo-  * 
phes  : mais  (î  l’on  fe  rappelle  ce  qui  a été  *' 
obièrvé  à ce  iujet  à la  fin  du  chapitre  de  ^ 
la  Phyfîque,  Je  ne  penfe  pas  qu’il  refte  * 
aucune  difficulté  à n’admettre  le  principe  ^ 
qu’autant  qu*on  exclurra  de  cette  augraeii-  ‘ 
Jation  de  pefanteur  toute  progreffion  des  ^ 
quarrés  de  diftance.  11  feroit  impoffible 
de  concilier  cette  progreffion  avec  la  re-  - 
glc  qui  eft  établie,  que  la  vîtejfe  du fluide 
à une  diflance  quelconque  du  Soleil  efl  en 
raifon  renverfe'e  de  la  racine  quarrée  de 
cette  diflance.  Si  la  vîteflè  des  couches  du 
tourbillon  efl  en  raifon  renverfèe  de  la  raci- 
ne  quarrée  des  diflances,  la  différence  de 
cette  vîteflè  eft  infenfible  dans  l’épaiflèur 
d’une  Planete.  Je  ne  puis  admettre  cet 
autre  principe,  pour  déterminer  la  vîtefle 
des  couches  du  tourbillon  , que  parce 
quil  efl fluide  y fon  impreffîon  fur  un  corps 
efl  cornme  le  quarré  de  fa  vîtejfe.  Je  fuis 
perfiiadé  que  dans  les  fluides  comme 
dans  les  folides , la  force  eft  le  produit  de 
la  mafîè  par  la  vîteflè.  On  ne  peut  faire 
fîibfîfter  en  même  temps  ces  deux  réglés  i 
que  L* imprejffion  du  fluide  efl  plus  ou 
moins  forte  félon  le  quarré  de  fa  vîtejfe  , 
fè'  que fa  vttejfe  efl  en  raifon  renverfèe  da 
ia  racine  quarrée  de  la  diflance  au  SoleiL 
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Les  diftances  des  Aftres  reçues  par  tous 
les  Aftroiiomes  ne  s'accordent  pas  avec 
pluiieurs  principes  que  les  Phyiîciens 
luiveiit  coiimie  des  axiomes  ; & c’eft  ce 
qui  apporte  le  plus  d’obftacle  à la  décou- 
I verte  des  théorèmes  les  plus  importans.  La 
folutioii  de  celui-ci  va  le  trouver  dans  les 
principes  contraires. 

1.  La  matière  qui  entraîne  le  globe 
étant  raréfiée  & mue  en  tout  (èns  du  côté 
de  rhémilphere  expofé  au  Soleil , par  la 
chaleur  de  lès  rayons  & par  la  réflexion 
qui  s’en  fait  de  toutes  les  parties  du  glo- 
be , le  fluide  agit  avec  moins  de  force  lùjf 
cet  hémifphere  inférieur , qui  eft  contraint 
de  ceder  à l’impulfion  accélérée  de  l’hé^ 
miîphere  oppole , & de  tourner  d’Orient 
en  Occident. 

2.  C’eft  une  loi  méchanique  fondée  liir 
les  expériences  les  plus  certaines  & les 
plus  connues  , que  dans  un  corps  mu  cir- 
culairement  la  partie  lupérieure  eft  celle 
dont  le  mouvement  a le  plus  de  force , & 
qui  tend  à tourner  avec  le  plus  de  vîteflè, 
Laiflèz  tomber  une  boule  qui  ait  un  hé- 
milphere  de  plomb  & un  hémifphere  de 
bois , Thémilphere  de  plomb  Ce  tournera 
vers  le  centre  : que  la  même  boule  livrée 
au  mouvement  circulaire  décrive  une 
courbe  quelconque  autour  d'un  centre  » 
rhémifphere  de  plomb  fera  tourné  vers 
iâ  circonférence.  Ces  deux  loix  des  moU'; 
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vemens  droit  & circulaire  né  peuvent 
erre  révoquées  en  doute  par  aucun  de 
ceux  qui  y feront  réflexion.  De  ce  pria-  , ' 
cipe  il  réfùlte  une  confèquence  très-iure  , ^ 

que  f héniifphere  fupérieur  d’une  planete  ' 
circule  avec  plus  de  force  que  l’hcmif- 
phere  le  plus  proche  du  Soleil  j que  lui-  ' 
vaut  les  loix  méchaniques , l’hémilphere 
flipérieur  de  la  Planete  doit  donc , préfé- 
rablement à l’inférieur  , céder  à la  direc- 
tion du  fluide  , luivant  laquelle  l’hémiA  ' 
phere  lùpérieur  tourne  en  effet  d’Occi- 
dent  en  Orient.  ' 

On  peut  me  faire  deux  objections , au  • 
lujet  du  principe  que  je  viens  d’établir  ; * 

la  première  , que  les  corps  graves  ^e- 
vroient , dans  chaque  tourbillon  , monter 
. à la  circonférence , au  lieu  que  nous  les 
voyons  tomber,  perpendiculairement  au 
centre  : la  féconde  , que  dans  le  fyftème 
planétaire,^ bien  loin  que  les  vîtefle»  aug- 
mentent dans  les  couches  les  plus  éloi- 
gnées- du  centre*-,  ces  vîteflés  décroiffent 
depuis  Mercure  jufqu’à  Saturne  inclulî- 
vement , comme  il  eft.  conftaté  par  les 
calculs  de  leurs  révolutions.  Ces  deux  ob- 
jeétions  ont  été  prévenues. 

L’hypothefe  de  la  pefànreur  que  j’at 
expliquée , la  faifànt  réffder  dans  l’im- 
pulfîon  de  la  matière  fubtile , qui  par  un 
mouvement  direct  traverfe  le  fluide  cir- 
çulaire  a elle  fàtisfait  à l’objeétion  fondée- 
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ïùr  la  chute  des  corps  perpendiculaires  au 
centre.  La  force  centrifuge  des  corps  gra- 
ves dans  le  mouvement  circulaire  n’eft 
pas  moins  conftatée,  il  eft  vrai,  par  les 
expériences  , que  leur  chute  perpendicu- 
laire au  centre  dans  le  mouvement  direâ:  : 
l’équilibre  des  Planètes  confifte  donc  en 
ccique  , d’un  côté  , la  loi  du  mouvement 
circulaire  tend  à les  faire  monter , & que 
de  Tautre  , le  choc  de  la  matière  fubcileles 
repoulïè  vers  le  centre. 

La  réponfe  à la  lèconde  objeéHon  eft 
que  dans  le  tourbillon  du  Soleil , il  faut 
diftinguer  deux  fortes  de  mouvemens 
circulaires  j le  premier  qui  va  en  augmen- 
tant jufqu’à  ce  qu’il  ait  acquis  toute  fà 
force  à une  certaine  diftance  j le  fécond 
tranfinis  à des  diftances  fort  éloignées  de 
fon  origine.  Dans  le  premier , les  couches 
les  plus  éloignées  du  centre  ont  plus  de 
for  e & de  vîtelTe  : le  fécond  fè  rallentit 
à proportion  des  diftances  ; ( mais  fui- 
vant  une  diminution  fort  éloignée  de  la 
raifon  inverfè  des  quarrés  ; ) de  même 
que  les  ondes  excitées  dans  un  liquide 
par  la  chute  d’un  corps  gra-ve  s’affbiblif- 
lent  peu  à peu , Juf'qu’à  ce  qu  elles  ceflent 
entièrement  à de  grandes  diftances.  Ces 
loix  du  mouvement  circulaire  font  l’ob- 
jet le  plus  important  de  la  théorie  du  fyf* 
tème  planétaire. 

. Nous  ne  luppofons  ici  aucune  inéga- 


/ 


Digilized  by  Coogle 


ii»4  Traité  de  t Opinion»  L.  8.  P.  i.C.lZ  , . 
lité  dans  la  matière  qui  compolè  les  Pla- 
nètes. 5i  cette  inégalité  s’y  rencontroit  , 
on  ne  les  verroit  pas  circuler  lur  leurs 
• centres  j mais  de  même  qu’un  hémifphe- 

le  plus  grave  leroit  toujours  tourné  du 
côté  de  la  circonférence  , rhémifphere 
iîipérieur  de  la  PJanere  eft  toujours  mu 
avec  le  plus  de  force  ; il  reçoit  la  plu» 
grande  quantité  du  mouvement  circu- 
laire; & il  doit,  en  prenant  la  direéüon 
du  fluide,  contraindre  l’hénlifphere  in- 
férieur de  tourner  en  un  lèns  contraire. 

Après  la  folution  des  trois  difficultés 
qui  viennent  d’être  éclaircies , les  objec- 
tions de  Newton  contre  les  tourbillons  , 
ne  peuvent  paroître  que  très-foibles.  Ce 
n’efi:  que  le  grand  nom  de  Newton  qui 
m’engage  à les  rapporter  ; car  d’ailleuts 
elle  ne  méritent  aucun  égard.  Les  Pla- 
' ÎJeva.  lih,  > àxi-W, parcourent  des  ellipfes  dont  Is 

|.  frincif  .Soleil  ejl  le  foyer  » & décrivent  des  aires 
Matk.fchol, proportionnelles  aux  temps.  Or  ce  mouve* 
9nfn,l$b.  fnent  ejl  impoffible  dans  Vhypothefe  des 
* tourbillons.  11  prétend  démontrer  cette 

impoffibilité  en  fiippolant  trois  cercles  ; 
l’extérieur  fphérique  ayant  le  Soleil  au 
centre  , Sc  les  deux  intérieurs  excentri- 
ques. D’où  il  lire  cette  conclufîon  que 
le  globe  qui  parcourt  le  cercle  Tphérique 
a un  mouvement  uniforme , puifqu’il  dé- 
crit des  aires  proportionnelles  aux  temps  j 
an  lieu  que  les  ipheres  donc  les  révolu- 
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rions  (ont  excentriques  , iront  plus  len- 
tement dans  leur  aphélie  , & plus  vite 
dans  leur  périhélie  ; qu’il  eft  impolEble 
de  concilier  les  loix  Aftronomiques  avec  ‘ 
le  méchaniime  des  tourbillons  , parce 
que  ces  loix  exigeront  un  mouvement 
retardé  dans  l’aphélie  des  Planètes , lorP- 
j que  le  méchanimie  demandera  un  mou- 
I vement  accéléré  à caufe  du  rétrécillè^ 
ment  de  leur  paflage.  Il  donne  pour 
exemple  la  diftance  de  Mars  & de  Venus , 
moindre  d’un  tiers  , au  commencement 
du  figue  des  Poiflons,  qu’au  commence - 
riient  du-  figne  de  la  Vierge  , où  eft  l’a- 
j phélie  de  Mars.  La  terre  , qui  trouve , 

■ a ce  qu’il  prétend  , ce  paftàge  relPerré  au 
Commencement  du  figne  des  Poiftbns  , 
devroit  y avoir  un  mouvement  accéléré 
d’un  tiers , au  lieu  que  ion  mouvement 
y eft  plus  retardé  qu’au  commencement 
du  figne  de  la  Vierge.  Cette  objedtion 
m’attaque  pas  davantage  les  tourbillons , 
quelle  ne  montre  de  connoiftance  de  VaC- 
tronomie  dans  Ton  Auteur,  i . Les  Carté- 
fiens  ne  fuppofent  aucun  orbe  fphérique 
qui  [entoure  les  elliplès.  Le  paftage  de 
la  terre  entre  Venus  & Mars  ne  lèroit 
reftèrrc  , , qu’en  cas  que  leurs  courans 
fe  rencontraflènt  dans  un  meme  plan  4 
. mais  ces  trois  orbites  font  entr’elles  des 
angles  tres-étendus , & fe  trouvent  à de 
fort  grandes  diftaneçs  au  commencement 
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du  figne  des  Poiflons  ; en  forte  qu  elles  ne 
peuvent  alors  influer  rcdproquemenc 
fur  leurs  vîtéflès.  C’eft  comme  fl  l'on  pré- 
tendoit  , fiiivant  la  comparaifbn  ingé- 
iüeufe  de  M.  de  Molieres , quun  étage  du 
Leçons  dû  Guart  étant  embarrajfé  de  voLtur- 

fiq.leç,  i6»res  f le  pajfage  de  ceux  qui  font  furl'éta- 
frof.  ge  fupérieur  ou  inférieur  dût  en  être  tra^ 
veifé.  5 . M.  de  Molieres  oblèrve  que  vers 
les  fgnes  de  La  Vierge  des  Poijfons  , ce 
nejl  pas  le  plan  de  V orbite  de  la  terre  qui 
efl  entre  les  plans  des  orbites  de  Mars  d»  ‘ 
de  Venus , mais  que  cejl  en  effet  le  plan  de 
l* orbite  de  Mars  qui  ejl  entre  leS plans  des  ’ 
orbites  de  la  terrre  & de  Venus  , & que  le  ^ 
plan  de  V orbite  de  la  terre  étant  par  delà  ^ 
les  deux  autres  plans  9 le  courant  qui  en- 
traîne la  terre  p ne  peut  être  refferré par 
les  courans  qui  entraînent  Mars  Ô'  Venus.  • 
Il  n’eft  pas  aile  de  favoir  ce  que  New^  - • 
ton  a entendu lorfqu il  a démontré  quun  \ 
corps  mu  dans  un  milieu  également  folide  > 
Optic,  ftptrd  la  moitié  de  fa  vîteffe,  avant  que 
3»  J*  d'avoir  parcouru  trois  fois  fon  diamètre, 

Ce  n’efl:  pas  allez  dire } il  n’y  a aucune  \ 
force  phyfique  qui  pût  faire  parcourir  à 
un  corps  trois  fois  Ibn  diamètre , dans  j 
uu  milieu  de  la  même  Iblidité  dont  il  efl:  ^ 
•lui-même  ; qui  pût , par  exemple,. faire  , 
parcourir  à un  globe  d’or  trois  fois  fon  | 
diamètre  dans  un  efpace  qui  réfîfteroit  6 
autant  qu’un  milieu  d’or , iii  à un  globo  [ 

* * 
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de  laine  dans  un  milieu  de  laine.  La  rai- 
fon  alléguée  par  Newton  eft  quà  chaque  Htfl,  de 
ejpace  que  le  corps  a parcouru  égal  à fon  ^ -élcad.  des 
diamètre  f il  a dû  déplacer  néce^airement 
autant  de  la  matière  du Jluide  quil  en  con- 
tient  lui- même,  d»  une  matière  toute  pa- 
reille à la  Jienne  par  la  fuppojîtion.  Or  il 
ne  Va  pu  fans  communiquer  au  Jluide  de 
fa  force  ^ de  fa  vïtejfe  , ^ par  conféquent 
fans  en  perdre  autant^  Ô'  cette  perte  fe  cal- 
cule. Cette  difficulté , qui  eft  nommée  une 
terrible  objection  , ne  peut  s’appliquer  aux 
tourbillons  de  Defcartes  , où  les  fpheres, 
bien  loin  de  communiquer  au  fluide  leur 
force  & leur  vîteflè  , en  reçoivent  leur 
mouvement,  & ne  circulent  qu autant 
qu’elles  font  entraînées  par  l’impulfton  de 
ce  fluide. 

Newton  employé  avec  peu  de  fucccs  Ub, 
la  rédudion  à l’ablurde  contre  rhypo-^^'’^!’* 
thefè  des  tourbillons.  Si  le  fluide  , dit-il 
dans  lequel  le  globe  terreflre  nage,  ejlplus  ^ 
ou  moins  denje,  le  globe  au  lieu  de  revenir 
au  point  d‘oü  il  ejl  parti  , décrira  une  fpi- 
rale  dans  fa  révolution  , en  approchant  du 
centre  ou  de  la  circonférence.  Si  la  denjité 
ejl  égale  , les  parties  du  folide  feront  en 
équilibre  avec  les  parties  du  fluide  , Ô'  le 
globe  alors  pourra  occuper  toutes  les  places 
du  tourbillon  auffl'-bien  que  le  centre.  Il  eft 
aile  de  répondre  i.  à l’égard  du  tourbil- 
lon particulier  de  la  Planete  qui  circule 
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âvec  elle»  qu’il  ne  faut  pas  la  confidérer 
comme  un  mobile  plongé  dans  un  fluide  , 
mais  qu’on  doit  le  repiélènter  un  fluide 
qui  participe  aux  mouvemens  du  globe  , 
comme  une  portion  de  la  matière  cthé- 
rée  entraînée  par  lui , & qui  l’environne 
egalement  de  toute  part.  La  Planete  ne 
traveriè  pas  ion  tourbillon  particulier  ; 
elle  n’en  reçoit  pas  non  plus  fbn  mou- 
vement ; au  contraire  , c’eft:  elle  qui  le 
forme,  & qui  y donne  la  loi.  2.  A l’é- 
gard du  tourbillon  (blaire  , dont  l’im- 
' bulfion  communique  le  mouvement  à 
la  Planete , il  n’y  a aucun  inconvénienÉ 
qu’uii  globe  & un  fluide  foient  en  équili- 
bre. Le  globe  ne  ce(Te  pas  pour  cela  d’ê- 
tre (blide  j ni  (bn  atmolphere  de  conler- 
ver  (à  fluidité.  Il  peut  y avoir  un  rapport 
d’équilibre  entre  des  particules  dont  les 
unes  (ont  accrochées  entr’elles  , & les 
autres  ne  le  font  pas  : de  même  qu’un 
morceau  de  bois , qui  a une  pefàmeur  pro- 
portionnée à celle  d’un  volume  égal  du 
fluide  dont  il  occupe  la  place , eft  en  équi- 
libre dans  une  couche  de  ce  courant  qui 
l’entraîne.  Mais  cette  équilibre  n’eft  pas 
tel  que  la  Planete  n’occupe  en  effet  diffe- 
rentes, places  dans  ce  tourbillon, lorlqu’ el- 
le paflè  de  (bn  périhélie  à Ton  aphélie  : & 
c’efl:  une  des  loix  du  méchanifine  qui  s’ac- 
corde le  mieux  avec  les  obfervations  Af- 
tronomiques. 

Les 
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L«s  autres  objedions  de  Newton  n ont  Printip, 
rien  de  plusfblide.  Pour  que  le  rayon  tiré  j^i^th  SchoU 
de  chaque  Planete  au  Soleil,  dit-il  , de-gen.  cr.  in 
crivît  des  aires  proportionnelles  aux  tempSyfi'^'  >. 

il  faudrait  que  les  temps  périodiques  des 
couches  des  tourbillons  fujfent  en  raifort 
doublée  des  difiances  du  Soleil,  ( En  effet , 
cette  réglé  fè  trouve  fauffè  partout  où  on 
l’applique  ; mais  elle  n a rien  de  commua 
avec  Thypothefe  des  tourbillons.  ) Pour 
que  les  temps  périodiques  des  Planètes  fuf 
fent  dans  la  proportion  de  trois  à deux  des 
difiances  du  foleil  > il  faudroit  que  les  temps 
périodiques  des  couches  du  tourbillon  fuf 
fent  dans  la  même  proportion  des  difiances» 

Pour  que  les  tourbillons  des  fatellites  puf 
fent  continuer  leurs  révolutions,  &fe  main- 
tenir dans  le  tourbillon  folaire , il  faudroit 
que  les  temps  périodiques  de  celui-ci fufjent 
égaux.Or  les  révolutions  du  Soleil  d*  des 
Planètes  autour  de  leurs  axes  s* éloignent 
de  toutes  ces  proportions.  Ileft  ircs-cer'aiii 
que  les  temps  périodiques  de  ces  révolu- 
tions ne  fuivent  pas  en  même  temps  des  t 
proportions  contradiéfoires  du  double , de 
trois  à deux , de  l’égalité.  Je  me  garderf^î 
bien  d’expofèr  ici  ces  idées  : mais  c’eft  du 
Newton  tout  pur  : cela  porte  Ton  exeufe. 

L’objeétion  fiir  laquelle  Newton  pa-  Uco  cha’o. 
roît  fè  fonder  avec  le  plus  de  confiance  j 
eft  tirée  des  corretes.  li  efi  impnjfible  ^ 
dit*  il , que  les  tourbillons  fubf fient  6* puif 
Tome  VllU  H 
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fent  être  conciliés  avec  les  mouvemens  fort 
.excentriques  des  cometest  qui  les  font  errer 
dans  toutes  les  parties  du  ciel.  Cette  ob- 
jection (è  rétorque  contre  Newton  j car 
les  cometes  nç  font  pas  plus  fideles  aux . 
loix  de  l’ attraction  , à moins  que  quel- 
que Newtonien’,  à l’exemple  du  Maître  , 
ne  nous  donne  dans  un  calcul  précis  le 
4egré  de  pefanteur  réciproque  de  cha- 
que Planete  fiir  chaque  cometej  car  la 
précifion  des  calculs  ne  coûte  rien  à cette 
rhilofophie.  Dans  le  lyfteme  Cartéfieii 
il  eft  aifé  de  répondre,  touchant  l’irré- 
gularité du  cours  des  cometes  , que  ces 
phénomènes  palTagers  ne  doivent  pas  fiiî- 
vre  le  mouvement  des  deux  des  Planè- 
tes. Si  les  cometes  ne  (ont  autre  choie 
que  des  amas  de  matière , irréguliers  dans 
le  temps  de  leur  durée  &«dans  leur  cours  , 
la  caufe  qui  les  produit  eft  aulîî  celle  qui 
dirige  leur  mouvement  j comme  lés  vents 
dans  notre  atmofphere  ont  une  égale 
violence  en  tout  lèns,  & ne  font  point 
aflùjettis  au  ccwirs  uniforme  du  fluide  qui 
accompagne  la  révolution  du  globe  ter- 
ilÜre  , ni  aux  loix  de  l’attraCHon  New- 
tonienne. Si  les  cometes  font  des  aftres 
dont  le  «cours  foit  réglé  Sc  qui  ne  Ibient 
vifibles  pour  noûs , que  lorlque  leurs  ré- 
volutions périodiques  les  ramènent  aux 
confins  de  notre  tourbillon  , les  cometes 
fliive^ic  le  couraiu  d’un  fluide  étran- 
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I ger , qui  ii’a  rien  de  cod|fcîun  avec  ceux 
de  nos  Planètes.  Alors  les  corneces  font 
à peu  près  dans  la  région  de  Saturne , & 
peut-être  même  plus  proches  j car  il  eft 
allèz  vrailTemblable'  que  les  courans  d’un 
tourbillon  peuvent  pénétrer  dans  un  tour- 
billon voinn , à quelque  diftance  , à peu 
près  comme  les  eaux  de  la  mer  entrent 
dans  un  golphe , ou  comme  certains  tor- 
rens  entrent  dans  un  fleuve , fans  mêler 
leurs  eaux.  Ces  fluides  des  diflcrens 
tourbillons  ne  là  mêlent  pas  pour  cela, 

& ne  changent  pas  la  diredion  de  leur 
( mouvement  : fur-tout  fi  les  matières  , qui 
compofent  les  tourbillons  > font  hctéro- 
, genes  , comme  quelques  Phyficiens  l’ont  1 
penfo.  Il  faut  donc  avouer  que  l’hypo- 
thefo  des  tourbillons  conlèrve  toujours 
tout  ce  qu  elle  a de  Phyfique , & qui  rend 
leur  exiftence  évidente..  Tous  les  mou- 
vemens  des  Planètes  Ce  font  par  des  el- 
lipfos , ou  au  moins  par  des  courbes  ren- 
trantes en  elles  - mêmes  : ils  fo  font 
tous  en  même  fons  , tous  d’Occident 
en  Orient.  Ces  révolutions  fi  uniformes 
n’indiquent  - elles  pas  leur  principe  dans 
, un  grand  tourbillon  d’une  matière  fluide 
qui  tournant  d’un  certain  fens  emporte 
[ avec  lui  fes  Planètes  ? Siuis  cela  .ponr- 
quoi  iroient-elles  toutes  du  même  coté'î 
^ Qu’on  les  imagine  dilperfées  dans  un 
grand  vuidc  , d’où  tiretoient-elles  cetcc 
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diredion  de  rri|uvement  qui  leureft  com- 
mune 2 Lorfque  Ton  confidere  que  tou- 
tes les  Planètes  tournent  autour  d*un 
foyer  commun  qui  eft  le  Soleil  , que 
les  Planètes  lècondaires  ou  les  (àtellites 
tournent  autour  de  leurs  Planètes  prin- 
cipales 5 & le  Soleil  autour  de  Ton  pro- 
pre centre  j que  ce  foyer  commun  des 
ellipfès  décrites  par  les  Planètes  princi- 
pales contient  en  foi  le  principe  d’une 
adivité  propre  à communiquer  le  mou- 
vement à tout  fon  tourbillon  ; que  tou- 
tes ces  révolutions,  du^oleil  for  fon  axe, 
des  Planètes  principales  autour  du  Soleil , 
des  latellites  autour  des  Planètes  princi-  ‘ 
pales  , fuivent  une  diredion  uniforme 
d’Occident  en  Orient  que  ce  mouve- 
ment eft  univerfol  & unique  dans  notre 
. i,-  tourbillon  i peut-on  mcconnoître  un  mé- 
chanifo^e  général  dans  le  (yfteme  plané- 
. t taire  î M,  Plüche  eft  bien  fondé  à dire 
les  tourbillons  de  Defeartes  autour  de 
. çjio-que  P lAJiete  font  des  êtres  prefque  pal- 
■ . pables. 

JiîA  dn  ' Les  diverfos  apparences  des  étoiles  de 
Cieldiy,  i»  l’hydre , du  cygne , j&:  de  la  baleine , font 
fell*  îo,  d’aftèzbons  indices  quelles  tournent  for 
. leurs  axes.  Peuvent-elles  tourner  de  la  for-  - 
te , lans  que  le  fluide  qui  les  environne 
tpurne  de  même.î  II  eft  donc  plus  que  vrail- 
femblable  que  les  étoiles  ont,  leurs  tour- 
billons c’eft  une  conféquence  qui  pa- 
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roît  vraiflèmblable  auiîîque  chacun  de  ces 
tourbillons  étant  de  la  nature  du  nôtre , 
eft  garni  de  Planètes  pareilles.  Le  Soleil 
qui  eft  au  centre  de  notre  tourbillon , /è- 
roit  apperçu  comme  une  étoile  , en  ftip- 
pofant  qu  on  l’oblètvât  de  quelqu’une  de 
ces  Planètes  répandues  dans  les  tourbillons 
des  étoiles  fixes. 

Le  fyftème  des  tourbillons  eft  d’accord 
avec  les  réglés  de  Képler , qui  font  d’un 
grand  ufage  dans  l’Aftronomie.  La  i.  eft 
que  Jî  on  imagine  une  ligne  tirée  du  cenr 
tre  de  la  Planete  au  centre  du  Soleil , ce 
rayon  décrit  des  aires  égales  en  tems  égaux,  PI,  14, 
Ainfi  la  vîteflè  d’une  Planete  augmentant  Fig. 
dans  le  périhélie,  elle  parcourt  un  arc  plus 
grand  : mais  le  lèéteur  de  Ton  elliplè , dans 
un  temps  égal^  eft  à peu  près  le  même  que 
lorfque  dans  la  diftance  moyenne  & dans 
l’aphélie  elle  décrit  des  arcs  d'une  étendue 
moindre.  L’arc  AB  du  périhélie  eft  plus 
grand  que  l’arc  GK  de  l’aphélie  : mais  le 
leéteur  ASB  eft  égal  au'leéteur  GSK  dé- 
crit dans  un  temps  égal. 

Par  la  féconde  réglé  Képler  a établi  que 
les  dijlances  moyennes  des  Planètes  à un 
centre  commun  ( i ) font  entr  elles  comm9 

( t ) Cette  réglé  ne  peut  s*aŸpliqüer  qu’au» 
moyenne!  àiflances  : car  Ut  excentricités  des  Pla- 
nètes étant  fort  différentes  f la  même  cerrejfon- 
dance  ne  peut  fe  trouver  avec  préctjton  dans  ht 
différentes  hauteurs  parcourues  par  Us  Planètes* 

m T Y 
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les  racines  cubiques  des  quarrés  de  leurs  ré- 
volutions totales  autour  de  ce  centre  : 6c 
réciproquement  jfque  les  révolutions  to^'\ 
taies  des  Planètes  autour  d*un  centre  com- 
mun font  entr  elles  comme  les  racines  quar- 
rées  des  cubes  des  moyennes  diflances  à ce 
même  centre.  Par  exemple , la  révolution 
de  la  Terre  s*acheve  en  un  an , celle  de  Ju- 
piter en  douze  ans , celle  de  Saturne  en 
trente.  Ainfi  les  chiffres  i , i z , 30 , ex- 
priment la  durée  des  révolutions  de  la 
Terre , de  Jupiter , de  Saturne.  Le  quarré 
d’un  J eft  un  i le  quarré  de  douze  eft  cent 
quarante-quatre  > puifque  douze  fois  douze 
font  cent  quarante-quatre  \ le  quarré  de 
trente  eft  neuf  cens.  La  racine  cubique  d’un 
eft  un  *,  la  racine  cubique  de  1 44.  .eft  5.  & 
un  peu  plus  j la  racine  cubique  de  900,  eft 
1 0 , un  peu  moins.  Donc  les  chiff^ires  1 3 5 , 

1 0 , expriment  environ  les  différences  des 
diftances  qu’il  y a de  la  Terre , de  Jupiter 
& de  Saturne  jufqu  au  Soleil  j & ftir  ce 
fondement , la  diftance  de  Jupiter  au  So- 
leil furpafte  de  cinq  fois  & un  peu  plus^  la 
diftance  qu’il  y a de  la  Terre  au  Soleil , & 
la  diftance  de  Saturne  au  Soleil  eft  prefque 
dix  fois  auflî  grande  que  celle  de  la  Terre 
au  Soleil. 

Ces  deux  loix  fi  bien  établies  dans  l’ As- 
tronomie phyfiqùe  font  dues  à une  efpece 
d’iiifpiration.  Képler  attribuoit  au  Soleil 
une  ame  végétative  : il  fiippolbit  que  cette 
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âme  le  faifoit  tourner  fur  fon  axe , & qu’ el^  ' 
le  eiivoyoit-au-dehors  une  image  du  Soleil  tom.ajiron» 
qui  agilToit  fur  les  Planètes  ; & pour  ren-  4* 
dre  railbn  de  ces  orbites  excentriques  dont 
il  a ^inventeur,  il  repréfèntoit  les  Pla- 
nètes comme  ayant  des  fiirfaces  compo- 
fées  de  fibres  couchées  d’un  côté  & appla- 
lies  de  Tautre  j de  forte  que  fi  elles  pré- 
fentoient  le  côté  applati,elles  defcendoient 
au  périhélie  j fi  elles  tournoient  du  côté 
hénfie , elles  remontoient  à l’aphélie.  C’eft 
d’une  théorie  fi  abfurde  que  font  nées  les 
deux  réglés  qui  ont  été  reçues  par  tous  les 
Aftronomes. 

Le  rapport  des  diftances  & des  révolu- 
tions des  Planètes  a été  vérifié  immédia-  Hifi.  de 
tement  par  Mercure , par  Venus , par  les  des 

quatre  iatellites  de  Jupiter  & par  les  cinq, 
de  Saturne , c’eft-à  dire  , par  onze  Planè- 
tes dont  les  diftances  à leurs  centres  font 
vifibles  i & Ton  n’a  pas  héfitéà  en  faire 
l’application  par  analogie  aux  quatre  Pla- 
nètes qui  reftent,  favoir  la  Terre,  Mars, 

Jupiter  & Saturne , dont  les  diftances  au 
Soleil  ne  font  pas  immédiatement  connues. 

Cette  proportion  établie  par  la  réglé  ' . 
de  Képler , fait  que  la  diftance  connue 
d’une  de  ces  Planètes  nous  donne  la  dif- 
tance de  toutes  les  autre?. 

Ce  qui  confirme  la  réglé  de  Kepler , * 

confirme  aufli  le  mouvement  que  Coper-^'^'^^'^*.^^^ 
nie  attribue  à la  Terre.  Si  fbn  lyftème  n’eft 
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pAS  vrai , le  leul  qui  relie  à prendre  eft  ce- 
lui de  Tycho-Bralîé.  Or , félon  Ticho  , le 
Soleil  aulîi-bien  que  la  Lune  tourne  autour 
de  la  Terre , la  Lune  en  un  mois , le  Soleil 
en  douze.  Les  racines  cubiques  de^quar- 
rés  de  I . & de  1 2 . font  i . un  peu  plus 
■ de  5.  Donc  les  diftances  de  la  Lune  & du 
Soleil  à la  Terre  feroient  dans  cette  pro- 
portion  , félon  la  réglé  de  Képler.  Or  il  eft 
certain  que  ces  diftances  font  dans  une 
proportion  incomparablement  plus  gran- 
de. Donc  ou  la  réglé  de  Képler  eft  fauflè , 
ou  le  fyftème  de  Tycho-Brahé  f eft-  Il  pa- 
roît  impolîible  que  la  réglé  de  Képler  (bit 
faufte , prouvée  comme  elle  T eft  par  l’e- 
xemple de  toutes  les  Planètes , qui  incon- 
teftablement  tournent  autour  d’un  foyer 
commun.  Donc  c’eft  le  fyftème  deTycho 
qui  n eft  pas  vrai  ; & en  effet  en  remet- 
tant la  Terre  à la  place  qu  elle  tient  dans 
celui  de  Copernic , on  voit  que  tout  ren- 
tre dans  l’ordre  , & s’accommode  à la  ré- 
glé de  Képler. 

L’éloignement  du  Soleil , des  Planètes 
& des  fixes , ne  peut  pas  ( i ) être  déter- 
miné avec  une  précifion  exaéte.  C’eft 

. (i)  On  n'a  pas  pu  fixer  non  plus  , avec  une  pré^ 
cifion  exiide,  ni  la  durée  précifedes  révolusions  du 
foleil  ni  de  la  lune  , ni  les  retours  périodiques  des 
autres  Planètes  y ni- à plus  forte  ratjon  une  révo- 
lution qui  ramenerov  tous  les  globes  au  point 
d'ou  ils  ont  commencé  leurs  courfes  tous  enjem- 
hle.  Les  Grecs  avoient  diferentes  fortes  de  grau* 
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beaucoup  de  faire  à cet  égard  des  calculs 
approchés.  Nous  nous  contenterons  bien 
de  connoître , à peu  près,  les  diftances  des 
lieux  où  nous  avons  même  intention  de 
voyager.  Un  homme  cjui  veut  aller  de  Pa- 
ris à Orléans , le  tient  Puffifamment  ins- 
truit de  la  diftance  d’Orléans  , lorfqu  il 
apprend  que  cette  Ville  eft  éloignée  de 
Paris  environ  de  foixante  milles , quoiqu’il 
y ait  peut-être  une  erreur  de  huit  ou  dix 
. milles  à évaluer  ainh  cette  diftance. 

Les  deux  réglés  de  Képler  ne  peuvent 
fubfîfter  avec  l’accélération  des  vîteftes  de‘ 
Galilée.  Il  eft  incompatible  que  le  rayon 
vefteur  d’une  Planete  décrive  des  aires 
proportionnelles  aux  temps  *,  & que  la  vî- 
teflè  de  ce  rayon  Ibit  accélérée  fuivant  la 
progreffion  des  nombres  impairs  ;&  c’eft:  ' 
la  contradiétion  la  plus  remarqualsle , que 
Newton  fonde  tous  lès  principes  Mathé- 
matiques & fon  fyftème  du  monde  fur  Ta 

àes  années  ÿ far  iefyitelles  ils  emendoîen  r îeitrt 
cycles  lunaires , dont  nous  avons  farlé  danr  le 
chapitre  de  la  chronologie.  Artftote  appelloù  la 
ires  grande  année  le  retour  du.  Joleil^  de  h lune  , 

& de  toutes  les  Planètes  au  même  point  d'ou  e/- 
ks  avaient  commencé  leur  courfe.  Vhyver  de-  la 
très-grande  année  étott  un  déluge  général , & fon' 
été  f incendie  de  r univers.  Cenforin  obferve  ^ue 
les  uns  fixaient  cette  très-grande  année  à einqt 
mille  ans  y d'autres  à dix  mille,  Caffandre  à trente- 
fix  millet  quelques-uns  à l' infini^  fout enant  que  1er 
I globes  célejles  ne  revenaient  jamais  tous  enfembîi: 

[ a U.  mime  point  d'où  ils  ésoient  fartis. 
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réglé  de  Galilée  de  l’accélération  des  vî- 
teîîès  > /uivaiit  la  proportion  des  nombres 
impairs  ou  en  raiibn  des  quarrés,&  qu’en 
même  rems  il  établifle  pour  un  principe 
K(w.  prin-  général  la  proportionnalité  des  aires  & 
temps,  caulee  par  la  continuation  uni-^ 
trop  '^2  ***■  forme  d’un  mouvement  égal. 

* La  réglé  de  Galilée  luivie  par  la  plûpart 
des  ( I ) Aftronomes , ne  peut  pas  davantage 
fe  concilier  avec  la  z.  réglé  de  Képler.  Sui- 
vant la  progreffion  des  nombres  impairs , 
i ou  lî  les  vîtelïès  décroiflToient  en  railbn  in- 
verlè  des  quarrés  de  diftance , Saturne  de- 
vroit  n’achever  la  révolution  autour  du 
l foyer  commun  qu  environ  en  z 5 7.  ans  jcar 
en  commençant  par  un  an,  terme  de  la  ré- 
volution de  la  Terre  dans  fon  orbite  , le 
neuvième  terme  & demi  d’une  -progreffion 
de  nombres  impairs  qui  revient  à la  diA 
tance  de  Saturne  neuf  fois  & demie  plus 
grande,  donne  environ  Z57.  Cependant 
Saturne  n’emploie  pas  30.  années  à fa  ré- 
volution. Jupiter  devroit  mettre  à la  fienne 
plus  de  49.  ans  ; car  Jupiter  eft  un  peu  plus 
de  cinq  fois  plus  éloigné  du  foyer  commun 
que  Ta  Terre.  Or  Jupiter  parcourt  fon  or- 

( > ) Vires  qutbus  Planetx  primarii  perpetuo 
retraliuntur  à motibus  reâilineis  , & in  orbi- 
tis  fuis  retineetur , funt  reciprocè  ut  quadrata- 
diftantiarum  à fblis  centro  quod'  refpiciunt.. 
Dav.  Gregor,  lié»  i.  ajlron.  fhyf»  & geom»  c/rm» 
prop,  z8. 
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tîce  en  moins  de  douze  ans.  Il  n êd  pas; 
douteux  que  la  re^le  de  Kepler  (î  bien 
éprouvée , fi  néceflaire  à T Aftronomie,  ne 
doive  être  retenue  préférablement  à la  ré- 
glé de  Galilée , qui  porte  le  défordre  par- 
tout où  on  l’applique , renverfiint  les  no-  i 
tions  les  plus  naturelles  & les  plus  .con- 
nues. Galilée,  Newton,  Grégori, &c.  vous 
dilènt  que  les  vîtefiès  décroilTent  en  raifon 
inveriè  des  quarrés  des  diftances.  D’un  au- 
tre côté  l’Académie  Royale  des  Sciences 
établit  que  les  vitejfes  réelles  des  Planètes  /»  des 
font  en  raifon  renverfie  des  racines  quarrées  ScieiK.am, 
de  leurs  dijîances  au  Soleil  » c* efrà-dire  » 1707.  p.- 
par  exemple»  qié une  P lanete  fois  plus 

éloignée  du  Soleil  quune  autre  yauroit  deux 
fois  moins  de  viteffe.  Ce  qui  n eft  qu’une 
expreflîon  dijSTérente  de  la  z.  réglé  de  Ké- 
pler.  V effet  de  l’axiome  de  Galilée,  de 
Newton  & de  Grégori , eft  que  Saturne 

1)ar  exemple,  neuf  fois  plus  éloigné  du  So-, 
eil  (jue  la  Terre , doit  avoir  8 1 . fois  moins 
de  viteflc  que  la  Terre  j de  même  que  la 
Lune  à une  diftance  de  demi-diame- 
très  de  la  Terre , a , fiiivant  Newton,^  600. 
fois  moins  de  vîteflè , que  fi  elle  étoit  à un- 
demi-diametre  de  la  Terre.  L’effet  de  l’a-- 
xiome  de  l’Académie  des  Sciences  & de  ! 

Kepler  eft  que  Saturne  doit  avoir  3 . fois' 
moins  dé  vîtefte  que  la  Terre , ce  qui  eft' 
conforme  aux  Obfèrvations  Aftronomi— 
ques,  fiiivaiK  lefquelles  Saturne  parcourt: 
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environ  en  3 o.  fois  plus  de  temps  une  orbf- 
te  environ  dix  fois  plus  étendue.  ( On  ne 
doit  pas  dans  tous  ces  rapports  exiger  de 
précifîon.)  Or  il  n y a perfonne  qui  ne  fen- 
te quelle  eft  la  difproportion  de  deux  ré- 
glés , dont  l’une  établit  une  diminution  de 
vîtelîè  comme  de  8 1 . à i . & l’autre  com- 
me de  3.  à I.  Cependant  les  AftronomeS' 
mêlent  & confondent  perpétuellement 
deux  réglés  fi  oppofées.  Les  contradiétions 
de  ces  principes  Mathématiques  , les  cal- 
culs élevés  fur  ces  foîidemens ,,  les  exprefL 
‘ ' fions  algébriques  corrompues  par  le  fyfi- 
. tème  de  l’infini  , forment  enfèmble  ua 
chaos  qui  a prefque  anéanti  l’ Aftronomie. 
& la  Phyfique.  Une  mauvaife  honte  des. 
hommes  , & furtout  de  ceux  qui  veulent 
paroître  initiés  dans  les  fciences  abftraiteSy 
les  empêche  de  déclarer,  nettement  qu’ils 
n’entendeût  rien  à ce  qui  leur  paroît  in- 
conmréhenfible.  A la  faveur  de  cette  foi- 
blelîe  de  l’efprit  humain  & des  louanges 
prodiguées  par  tous  ceux  qui  ont  quelque 
forte  d’intérêt  que  ce  puiflîe  être , de  faire 
valoir  des  opinions  obfcures,  on  a intro-, 
duit  dans  les  fciences  les  abus  les  plus  pré- 
judiciables- 

M Goî/^  La  defcriptioh  de  la  fphere , & la  cor- 
foryhartm-  refpondance  établie  entre  les  globes  célefi 
Toh  r«  ^ terreftre  eft  indépendante  de  la  va- 

^ ’ riété  des  fyftèraes  Aftronomiques. 

La  fphere  droite  a fes  pôles  dans  l’horL- 
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' 2on  : telle  eft  la  fituation  de  ceux  qui  habi- 
tent fou$  la  ligne.  La  fphere  parallèle  a les 
pôles  au  Zénith  &■  au  Nadir  : c’eft  la  lîtua- 
tion  de  ceux  qui  habitent  fous  les  pôles , lî 
la  Iphere  a de  tels  habitans.  La  Iphere  oWi- 
que  a lès  pôles  plus  ou  moins  inclinés  au- 
delTiis  & au-deflous  de  Thorilbn.  Les  an- 
ciens divifoient  comme  nous  la  fphere  (i) 
en  cinq  Zones  : la  torride , les  deux  tem- 
pérées & les  deux  glaciales.  Dans  la  tor- 
ride, fous  réquareur,  Tombre  méridienne 
va  de  côté  & d*autre , lavoir  du  côté  du 
Septentrion,  lorfque  le  Soleil  eft  dans  les 
figues  Méridionaux , & du  côté  du  Midi , 
lorlqu  il  parcourt  les  lignes  Septentrio  - 
naux.  C’eft  pour  cette  raifon  que  ceux  qui 
habitent  cette  zone  font  nommés  Amphif- 
ciens.Ils  font  auflî  nommés  Afciens, ou  làns 
ombre,parce  qu’ils  n’ont  point  d’ombre  à 
midi,  lorfque  le  Soleil  pafte  par  leur  Zé-^* 

(i)  On  rapporte  communément  à Cktronla  def- 
eription  du  Zodiaque  & le  commencement  de  Iw 
fphere  : ce  qui  ne  doit  t'entendre-  que  de  la  jpkere- 
Grecque.  S.  Clément  d' Alexandrie  dit  que  Chiron 
a fait  connottre  let  couflellationt  du  ciel.  Strem, 
Kb.  I . Mais  je  n'ai  point  trouvé  dans  cet  auteur  y 
ce  que  tant  de  Savant  lui  osa  fait  dire , que  Chi- 
ron a fait  pajfer  le  colure  des  équinoxes  par  le  mi- 
lieu du  bélier^  ni  que  Méton  un  an  avant  la  guerre 
du  Féloponefe , ait  obfervé  que  le  folflice  d'été  paf- 
fât  par  le  huitième  degré  du  Cancer.  Ce  font  ap- 
paremment des  conjectures  tirées  de  ce  que  cet  or- 
dre deveit  t’obferver  alors  dans  la  fphtre  dee 
Grecs. 
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nith , ce  qui  leur  arrive  deux  fois  l’arr*- 
née , & ils  ont  deux  étés  & deux  hyvers* 
Ceux  qui  habitent  les  Zones  tempérées 
font  nommés  Hétérofeiens  , parce  que 
l’ombre  à midi  y eft  toujours  du  meme 
côté , vers  le  Septentrion  , pour  ceux  qui 
habitent  la  partie  Septentrionale  \ & vers 
le  Midi,  pour  ceux  qui  habitent  la  Méri- 
dionale. Les  habitans  des  deux  dernieres  / 
Zones  font  appellés  Périfoiens  , parce  que 
leur  ombre  tourne  à l’entour  d’eux , pen- 
dant leur  plus  long  jour. 

Il  faut  maintenant  diftinguer  lès  pofi- 
tions  oppolees  entr’elles  for  le  globe  de 
la  terre.  Les  Antœciens  ont  une  même 
latitude  ou  ( i ) élévation  de  pôle.  Ils  de-  ' 
meurent  fous  un  même  Méridien , mais 
for  des  parallèles  difFérens  , également 
éloignés  de  l’Equateur  de  chaque  côté.  Ils 
ont  midi  & minuit  en  même  temps  , mais 
lès  foifons  de  l’année  & les  longueurs  des 
jours  y fontoppofëes.  Les  Periceciens  ( i ) 

( I ) Communément  les  Anciens  croyaient  lef»»  . 
le  Boréal  le  plus  élevé. 

Mundus  ut  ad  Scythiam  Riphæafque  arduus  ar- 
ces 

Confurgit,  premitur . Libyæ  devexus  in  aufhos». 
Virg.  Georg.  i.  Arijlote  dit  que  c'eft  le  pôle  Au(-~  •' 
tral  qui  a le  plus  âe  hauteur.  Arijlote.  de  ccelo 

Ith.  2t.  C.  2'. 

( I ) Tous  cet  noms  fort  dérivés  du  Grec.  Am* 
phifeiens  , des  wa/j  utrinque  (5?*  rxia'  um- 
bra  ; Hésérofeiem  des  jiiuis  alter  & 
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demeurent  dans  un  même  cercle  de  lati- 
tude , mais  aux  points  oppofés  du  mê- 
me cercle  , Sc  fous  les  parties  contraires 
du  Méridien.  Les  (aifons  de  rannce  & les 
longueurs  des  jours  y font  les  mêmes. 
Quand  les  uns  ont  le  jour , les  autres  ont 
la  nuit , & quand  il  eft  midi  chez  les  uns , 
il  efl;  minuit  chez  les  autres  , excepté  dans 
•les  Zones  froides,  où  il  n y a ni  midi , ni 
minuit  dans  leurs  longs  jours  ou  dans 
leurs  longues  nuits  , parce  que  le  Soleil  y 
fait  plufieurs  révolutions  au-deffiis  & au- 
deiïous  de  l’horizon  , f^is  fo"coucher  ni 
fè  lever.  Les  antipodes  font  diamé- 
tralement oppoles  les  uns  aux  autres  , 
étant  éloignés  de  tout  le  diamètre  de  la. 
terre  ÿ c’eft  pourquoi  ils  ont  tous  les  phé- 
nomènes de  la  fphere  oppoles , excepte 
fous  l’Equateur  , où  les  Antipodes  font 
comme  Perioeciens  , & en  ont  les  pro- 
priétés. Les  Antipodes  ont  un  même  ho- 
■ rizon  , un  même  vertical , & un  même 

• Méridien.  Les  Antœciens  ont  donc  les 

• mêmes  heures , ôc  les  laifons  contraires  ; 
les  Periœciens  ont  les  mêmes  làifons , & 
les  heures  contraires  *,  & les  Antipodes 
ont  les  heures  & les  faifons  contraires. 

Les  peuples  les  plus  éloignés  du  Soleil 

Tertfeiens  des  moti  ■tifi  cires  & vHid;  Antiectent 
des  mots  uiWex  adverfo  & •TxtÇ  habitatio  ,•  Pe- 
tfieecievs  des  mots  viff  & \ Antifodts.  det- 

ttfots  & 9V6  pes. 
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(ont  ceux  qui  ont  le  plus  de  part  à la  lu- 
mière. Les  habitans  des  pôles , s’il  y en  a , 
le  voyent  fur  leur  horizon  pendant  fix  1 
mois.  Jufqu’à  ce  qu’il  Ibit  à dix-huit  de- 
grés au-delFous , ils  jouiflènt  dé  la  clarté  i 
pendant  deux'  mois  d*Aurore  & deux 
mois  de  crépulcule.  Ce  temps-là  même  eft  ï 
prolongé  par  des  réfraéUons  plus  effica-  i 

ces.  Dans  chacun  des  deux  autres  mois  ^ j 

la  lumière  du  Soleil  leur  eft  réfléchie  par  i 
la  Lune , qui  efl;  pour  eux  quinze  jours  lan*  1 
fe  coucher. 

La  longitude  ( i ) le  compte  d’Occident  1 
en  Orient  lùr  les  parallèles  , .depuis  le 
premier  Méridien  qui  eft  arbitraire , juf^ 
qu’à  celui  qui  paiTe  par  le  Zénith  du  lieu 
propole.  Les  longitudes  le  déterminent , ^ 

avec  la  prcciflon  la  plus  exaéle  »■  par  l’é- 
eliplè  du  premier  latellite  de  Jupiter  , qui 
va  plus  vite  que  les  trois  autres , & dont 
le  mouvement  eft  feize  fois  plus  prompt 
que  celui  de  la  Lune.  On  aura  donc  la 
différence  des  longitudes  de  deux  en- 
droits , y ayant  un  oblèrvateur  en  cha- 
cun, qui  remarque  l’heure,  minute,  & 

( I ) Cejl  farce  que  les  Romains  ne  comoif-  \ 
fotent  qutine  très-petite  étendue  de  la  terre  du-  j 
Midi  au  Nord , en  comparaifon  de  celle  qui  leur 
était  connue  de  l'Orient  à l'Occident  y qu’ils  ont 
nommé  les  dtftances  d'un  point  à l'autre  d’un  mê-  ' 
me  méridien  latitude,  & celles  qui  fe  rencontrtu$- 
enfuivant  les  mimts  parallèles  longitude». 
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■ î feconile  de,  l’immerfion  ou  émerfîon  du 
, premier  fatellite  de  Jupiter  ; car  la  diffé-  . 
rence  du  remps  donnera  la  différence  de 
Ipngitude  ; & fi  la  différence  des  temps  ell 
nulle , les  deux  endroits  font  fous  un  mê- 
me Méridien.  Il  y a bien  plus  de  facilité 
* de  prendre,  en  tout  temps  la  latitude  d’un 
j lieu  , ou  /a  diftance  de  l’Equateur.  L’ob-'S/o» , ujâg» 
I fèrvation  de  la  hauteur  Méridienne 
, Soleil  ou  de  quelque  étoile  , donne’ plu- ^**'*  *’’^*  ■*' 
fieurs  méthodes  pour  trouver  la  hauteur 
du  pôle.  L’h*6rizon  eft  mobile , & tou-  . 
jours  à 90.  degrés,  ou  à un  quart  de  cer- 
cle du  Zénith. 

j.  , Il  n’y  a aucun  point  ablblu  d’ Orient  I?**  S""* 
ni  d’ Occident.  La  différence  des 
des  rend  un  lieu  plus  Oriental  ou  plus  Oc-  * ^ 
j cidental , relativement  à un  autre.  Le  vrai 
Ckient  eft  l’interfèétion  de  l’horizon  & 
de  l’Equateur , depuis  laquelle  on  compte 
les  amplitudes  , julqu’à  rinterfeétion  du 
parallèle  que  le  Soleil  décrit  âéluellement. 

^ Deux  hommes  ayant  fait  le  tour  du  mon- 
I de  , l’un  par  l’Orient , l’autre  par  l’Occi- . 
dent , fi  ces  deux  voyageurs  arrivent  le 
même  joiu*,  il  y aura  entr’eux  Sc  le^  ha- 
bitons du  lieu  commun  de  leur  départ 
Sc  de  leur  retour  , trois  differentes  ma-  • 

4 

iiieres  de  compter  ce  meme  jour  fans  er- 
reur. Car  celui  qui  a fait  le  tour  du  mon- 
de par  l'Orient , a compté  une  heure  dé 
plus  que  les  habitons  , autant  de  fois 
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qu4l  a avancé  de  quinze  degrés  dànsrE~  i 
quateur.  Il  doit  donc  compter  un  jour  - i 
de  plus;  les  360.  degrés  du  circuit  de  la  • ;! 
terre  valant  vingt-quatre  heures.  Celui  ’ 
qui  a fait  le  tour  par  l’Occident , com--  :1 
pte  un  jour  de  moins  que  les  habitans  i 
par  la  même  railbn  prife  dans  le-  ièns  op- 
pofë.  Ainfi  le  premier  voyageur , qui  a 
fait  le  tour  du  monde  par  l'Orient , ap-  ’ 
péllera  Lundi  le  même  jour  qui  fera  un 
Dimanche  pour  les  habitans , & qui  au 
compte  du  fécond  voyageûr  ne  fera  que  1 
Samedi.  C’eft  parce  que  la  terre  avance  j, 
d’Oécident  en  Orient  de  quinze  degrés  ^ 
par  heure  dans  fa.  révolution  diurne  au-  ; 
. tour  de  fbn  axe.  Lors  donc  qu’il  eft  midi  j 
dans  le  méridien  de  Paris , il  eft  une  heu- 
re après  midi  dans  un  méridien  plus  orien-  ; 
tal  de  15.  degrés;  & il  n eft  qu  onze  heu- 
res dans  un  méridien  plus,  occidental  du 
même  efpace.  Ainfi  je  n’ai  qu’à  voir  fiir 
un  globe  terreftre  les  différences  de  lon- 
gitude ; Sc  fâchant  quelle  heure  il  eft  à * 1 
Paris , j’ai  la  différence  des  heures  par 
toute  la  terre.  Je  trouve  , par  exemple, 
que  lorfqu’il  eft  midi  dans  le  Méridien  i 
de  Paris , il  eft  une  heure  après  midi  à 
Vienne  en  Autriche  ; trois  heures  & vingt 
minutes  à Ifpahan  ; fèpt  heures  du  fbir  âc 
vingt  minutes  à Pékin , & minuit  dans  la 
. nouvelle  Zélande  : puifque  Vienne  eft  un 
lieu  plus  oriental  de  i j.  degrés , Ifpahan 
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de  5 O.  Pékin  de  1 1 o.  la  nouvelle  Zélan- 
de de  iSo.  Des  Thermomètres  portés 
fous  la  lisne  ôc  oblèrvés  en  difîerens  lieux  ,,  / 

I fpi  ^ • A AiÉ^iw# 

entre  les  Tropiques,  ont  ratt  connoitre/’^^^ji. 
que  la  chaleur  n’y  eft  pas  plus  grande  que  Sdene.ann. 
pendant  les  jours  les  plus  chauds  à Paris  ‘ 7 34*  ?• 

au  49.  degré  de  latitude.  Les  variations  ^^5* 

du  chaud  & du  froid  font  excellîves  dans 
les  Zones  glaciales.  Le  froid  était  encore 
Jî  grandie  7.  Avril  à heure  s du  matin  y Dtf.  Jitr  la 

dit  M.  de  Maupertuis  parlant  du  cercle  mefur.  du 
polaire  , çae  le  Thermomètre  defcendoit  à ' 

vingt  degrés  au-dejfous  de  la  congélation  , 
quoique  tpus  les  jours  apres  midi  > il  mon-^ 
tât  à deux  Ô*  trois  degrés  au-deffus-  Il  par- 
courait alors  du  matin  au  foir  un  interval^ 
le  prefqi^ aujji  grand  qu  il  fait-  communé- 
ment depuis  les  plus  grandes  chaleurs  JuJ- 
qiéaux plus  grands  froids  qu*on  'rejfente  à 
Paris,  En  doure  heures  on  éprouvait  au-  . 
tant  de  vicijfitude  » que  les  habitant  des 
Zones  tempérées  en  éprouvent  dans  une  aiv 
née.  entière. 

Ptolémée  a fait  palier  le  premier  Mé-  Bïon^  lio, 
ridien  par  l’ifle  de  fer  , la  plus  Occiden- 
taie  des  Canaries  ; & cette  pofîtion  a été 
établie  en  France  , par  ordre  du  Roi  du 
I5.  Avril  1634.  Les  Hollandois  font  paf- 
for  leur  premier  Méridien  par  le  pic  de 
Ténériffè , dans  une  des  Canaries.  Tycho- 
Brahc  a pris  pour  premier  Méridien  celui 
quipalïê  à Uranibourg , Ifle  de  Danemarc 
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où  cet  Aftronome  célébré  faifoit  foit 
jour.  D’autres  comptent  les  longitudes  de- 
puis le  Méridien  qui  traverfe  les  Jfles  de 
Corvo  & Flores  qui  font  des  Ifles  Aço- 
res , parce  qu’ils  croyent  que  l’aiguille 
aimantée  n’a  aucune  déclinailon  en  cet  en- 
droit. D’autres  pofent  le  premier.  Méri- 
dien à 570.  lieues , à l’Occident  des  Ifles 
du  Cap  verd  j d’autres  le  fixent  ailleurs  , 
car  rien  11  efl;  plus  arbitraire  que  cette  po- 
Bift.  de  fition  du  premier  Méridien.  Picard  ayant 
F Acad,  des  été  en  1671.  à Vranibourg,y  traça  la 
/cicwc. 4««. Méridienne  du  lieu,  & fiit  étonné  de  la 
trouver  différente  de  dix-huit  minutes  de 
celle  que  Tycho  avoir  déterminée , Sc 
qu’il  ne  devoir  pas  avoir  déterminée  né- 
gligemment, puifqu  ils’ agifloit  d’un  terme 
fixe , où  fe  rapportoient  toutes  lès  oblèr- 
vations.  Cela  pouvoir  faire  foupçonner 
que  la  terre  ne  tourne  pas  toujours  fiir  les 
mêmes  pôles  ? car  fi  un  autre  point  de* 
vient  pôle , tous  les  Méridiens  changent  de 
pofition.  Mais  Chazelles  meliirant  la  gran- 
de pyramide  d’Egypte  en 1 69 4.trouva que 
lès  quatre  côtés  répondoient  précilemenc 
. aux  quatre  points  cardinaux  du  monde. 

Ce  qui  ne  laiflànt  aucun  lieu  de  douter 
que  les  Egyptiens  , lorfqu’ils  conftruifi- 
rent  ces  malTes  énormes  de  bâtimens, 
ne  leur  euflènt  donné  ces  expofitions  ré- 
gulières, il  en  réfulte  que  puifqu’ une  an- 
tiquité fi  reculée  de  plus  de  trois  raille 
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cin^  cents  ans  n a apporte  aucun  chan- 
gement à la^  jufteffe  de  cette  expofition , 
ie  globe  terreftre  tourne  conftamment  fiir 
les  mêmes  pôles  , & que  les  Méridiens 
font  invariables.  Ce  qui  a été  confirmé 
par  la  Méridienne  que  Caffini  traça  vers 
le  milieu  du  dernier  fiede  dans  TEglife 
I de  S.  Pétrone  à Boulogne.  Auroit-on  pen- 
I fé  que  les  anciens  auroient  tiré  leur  Mé- 
' ridienne  avec  tant  de  précifîon , & que 
Tycho  auroit  mal  tracé  la  fienne  ? , 

La  terre  tourne  toujours  ( i ) fiir  les 
mêmes  pôles  , parce  qu  elle  eft  uri  grand 
aimaii , dont  les*  files  magnétiques  fuivent 
toujours  la  même  diredion  le  long  des 
Méridiens  : & le  même  principe , qui  em- 
pêche ( comme  nous  l’avons  obfervé  ci- 
deflus  ) qu’il  n’arrive  aucun  changement 
dans  le  parallcUrmedel’axejempêche  aufîi 
qu’il  n’en  arrive  aucun  dans  les  Méridiens. 

On  attribua  à la  terre  un  grand  nom-  ?îutarch, 
bre  de  figures  bizarres.  Thaïes  & les^*^*  .?• 
Stoïciens  la  reprefèntoient  comme 
globe  ; Anaximandre  fous  la  forme  ^’un  BA/iljn  he- 
cylindre , Anaximene  d’une  table  , Leu-  xam.  hormU 
cipped’un  tambour  , Démocrite  d’un  pa~  f * ®**)^1'* 

Ito.  IJ. 

( I ) Le  P.  Kircher  t'efi  trompé  , lorfqu'tl  i'eftfrap,  c. 
fait  fort  de  démontrer  par  det  principes  de  Sta- 
tique 1 que  la  terre  change  de  jituation  dans  cha-- 
que  fieçle.  Kireh.  Itb.  i.  Magnet.p.  489.  Quare 
non  Æredimus  quod  Athanafîus  Kircher  poili- 
cemr , &c,  RiccioL  lih,  9»  Almag.  rtoyi , feti» 

^ C^.  ï ^ • 
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let  creufè  par  le  milieu.  Les  anciens  Phî—  ; 
lolbphes  ont  eu  des  idées  allez  juftes  üit  i 
la  grandeur  de  la  terre.  Archytas,  qui  j 
au  rapport  de  Cicéron  eut  Platon  pour  a 
dilcipie,  eft  le  premier  dont  nous  appreii-  > 
nions  qu  il  travailla  à la  mcfiirer.  Arifto-  j 
'Ârijltt.  Uh.  te  a remarqué  que  les  Mathématiciens,  qui  ^ 
2,  de  ccelo , avoient  tâché  de  prendre  lès  dimenlions  , ^ 
avoient  trouvé  la  circonférence  de  quatre  3 
cents  mille  llades.  Peu  de  temps  après , i 
^ cette  mefure  fut  rapprochée  de  fa  vraie  4 
étendue.  Eratofthcne  , fous  le  régné  de  j 
Ptolén^e  Evergete , lathant  que  le  Soleil , 3 
au  temps  du  lolllice  d’été  , palloit  par  le  ^ 
point  vertical  de  la  ville  de  Syene  , il  lup-  ■ 
M.  f fijjîtit , pola  Alexandrie  &c  Syene  lôus  un  même  • 
at  h grand.  Méridien  j & il  oblèrva  à Alexandrie  , au  ^ 
jour  du  folftice,  la  diftance  du  Soleil  au  ^ 
tetr>  i ».  I.  vej-tical  par  l’ombre  d’un  ftyle  élevé 

à plomb  du  fond  d’un  hémifphere  coii-  . 
«ave.  Il  trouva  que  cette  diftance  étoit  là 
cinquantième  partie  de  la  circonférence 
• d’un  grand  cercle  : d’où  il  conclut  que  la 
« diftance  entre  ces  deux  Villes  étoit  la 

cinquantième  partie  de  la  circonférence  . 
de  la  terré.  Cette  diftance  évaluée  lùr  le  ^ 
pié  de  5000.  ftadcs  lui  donna  la  circonfé-  v 
^ rence  entière  de  Z 5 0000.  ftades.  L’ayant  , 
partagée  en  3 <>o.  degrés  , il  eut  pour  un  , 
degré  ftades  &c  prefqu’un  demi.  Mais  > 
au  lieu  de  ce  nombre , il  prit  le  nombre 
rond  de  700.  dont  le  produit  par  3tao. 
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porta  la  circonférence  à 251000.  Uip- p/;«. t; 
parque  jugea  qu  il  falloir  y ajouter  un  peu  c.  108.  ^ 

moins  de  vingt-cinq  mille  ftades.  Diony- 
ûdore  chgirgea  la  famille  de  dire  après  la 
mort , qu  on  avoit  trouvé  dans  Ion  tom- 
beau une  lettre  écrite  des  *enfers , par  la- 
quelle il  marquoit  qu  il  étoit  allé  recon- 
noitre.le  centre  de  la  terre  , & qu’il  avoir 
trouvé  le  demi-diametre  de  cette  fphere 
de  quarante  mille  ftades.  Polïidonius  > du 
temps  de  Pompée  lè  Grand , entreprit  les 
mêmes  meliires  par  les  oblèrvations  hori- 
zontales. Il  apprit  que  l’étoile  Canopus  à 
Rhodes  ne  failoit  que jparoître  lîir  l’hori-  * 
zon&  le  couchoit  aum-tôt;  & qu’à  Ale- 
xandrie qu’il  ruppofoitlous  le  même  Méri- 
dien, elle  s’élevoit  lur  l’horizon  de  la  48. 
partie  de  la  circonférence  du  Ciel , ou  de  Strab,  lîb, 
lêpt  degrés  & demi  qui  répondent  aune 
femblable  partie  de  la  circonférence  de 
la  terre.  Strabon  attribue  à Polïidonius 
la  dimenlion  de  cette  circonférence  à 
raifon  de  180000.  ftades,  qui  reviennent 
à’  500.  ftades  ou  61500.  pas  par  degrés. 
Eratofthène  avoir  trouvé  que  la  diftance  strab.  Ub. 
entre  Rhodes  & Alexandrie  ne  pallbiti» 
pas  4000  ftades.  De  cette  meliire  éva- 
luée par  Polïidonius  à 3750.  ftades,  & 
prilè  pour  la  48.. partie  de  lacirconféren- 
rence  de  la  terre,il  réfulte  pour  cette  circon- 
férence 1 80000.  ftades.  Cette  dimenfioiî 
de  la  terre  fut  reçue  de  Marin  de  Tyr  6c 
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autres  Géographes . On  l’attribue  commu  - 
• . nément  à Ptoiérnce  , parce  qu  il  s’en.eft 
fervi  cans  fa  Géographie.  Cette  mefùre 
a un  rapport  d’une  juftelTe  fùrprenante 
avec  celle  des  Géomètres  modernes , le 
degré  de  500.  ftades  revenant  à i ;. 
lieues  de  1500.' pas  & la  circonférence 
de  la  terre  à 9500.  de  ces  lieues.  Les 
Mathématiciens  du  Calife  Almamon 
ayant  pris  dans  les  campagnes  de  Singar 
les  hauteurs  du  pôle  à deux  extrémités 
éloignées  l’une  de  l’autre  de  deux  degrés 
du  midi  vers  le  Septentrion , trouvèrent 
• 56.  milles  dans  un  degré  & milles  & 

deux  tiers  dans  l’autre  : & jugèrent  leur 
mefure  plus  petite  que  celle  de  Ptolémée*  ' 
de  dix  milles.  Le  Géographe  de  Nubie , ' 

auteur  du  iz.  lîecle  , donna  25.  lieues  " 
au  degré.  Cette  dimenfîon  fut  confirmée  ' 
par  celle  de  Fernel  , qui  le  fervit  aufli 
des  hauteurs  du  pôle  pour  trouver -un  ' 
lieu  qui  fût  éloigné  de  Paris  d’un  degré 
entier  vers  le  Nord  ; & ayant  jugé  que 
ce  lieu  étoit  à peu  près  fur  le  Méridien  de 
Paris  , il  en  memra  la  diftance  par  les 
tours  des  roues  d’un  coche , rabattant  par 
une  eftime  fort  incertaine  une  quantité  ‘ 
proportionnée  aux  inégalités  & aux  dé- 
h;/?,  dt fours,  &:  détermina  le  degré  de  56746.  ’ 

r^cad.  dtt toi fes,  à 3i4.toifesprcsdes57o6o.dé- 
terminées  par  l’Academie.  Snellius , en 
*72- fùivaiu  une  méthode  plus  exade , qui  eft 

la  ' 
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ü m%ne  que  celle  de  T Académie , a beau- 
coup moins  réuflî  que  Feriiel.  Sa  valeur 
du  degré  le  trouve  de  j 5021.  toiles.  Le 
P.  Ricdoli  s*eft  lèrvi  d’une  méthode  in- 
diquée par  Képler,  préférable  à toutes 
les  autres , £ elle  avoit  alTez  de  lurété. 
Deux  perpendiculaires  à la  furface  de  la 
terre , & qui  par  confèquent  Ce  rencon- 
trent à fon  centre  , étant  tirées  j 4 l’on  a 
l’angle  qu’elles  font  entr’elles  , & enfuice 
la  diftance  des  points  ou  elles  tombent 
fur  la  fiirface  de  la  terre , il  elî:  certain 
qu’on  aura  la  mefure  cherchée , d’une 
maniéré  très^lîmple  & indépendamment 
de  toute  obfervation  célefte.  Le  P.  Ric- 
cioli  fit  choix  de  deux  lieux  les  plus  éle- 
vés & les  plus  éloignés  l’un  de  l’autre  : 
il  plaça  fiir  chacun  un  fil  dirigé  par  un 
plomb  au  centre  de  la  terre  : de  chaque 
Ueu  il  obferva  l’angle  que  faifoit  le  rayon 
vifiiel  avec  le  fil  de  l’autre  lieu.  Les  deux 
lieux  étant  fiippoles  également  élevés , Sc 
le  rayon  viluel  étant  fuppofé  hôrilbntal  , 
chacun  de  ces  angles  auroit  été  droit , Ci 
les  deux  fils  avoient  été  exadement  pa- 
rallèles : mais  comme  ils  ne  l’étoient  pas 
à caulè  de  leur  concours  au  centre  de  la 
terre , ce  qui  leur  manquoît  pour  faire 
deux  angles  droits , étoit  l’angle  du  cen- 
tre. Il  eft  aile  de  voir  rincertitnde  de  cet- 
te méthode  par  l’extrcme  petitefle  de  l’an- 
gle au  centre  de  lâ  terre , & par  les  ré- 
Tomt  yilL  I • 
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fractions  inévitables  fort  grandes  & fort 
inconftantes  à des  petites  hauteurs  telles 
que  les  lieux  d’oblervations.  Auftîle  de- 
gré du  P.  Riccioli  eft  de  d i6  50.  toiles  plus 
grand  que  celui  de  l’Académie  de  j)5)o. 
toi/ès. 

Venons  à la  célébré  queftion  qui  par- 
Difpute  fur  f^ge  les  Philofophes  : lequel  eft  le  plus 

la  Terre  diamètre  de  l’Equateur  de  la  terre 

'ou  de  Idft  axe  ? La  terre,  ce  qui  revient  au 
■ meme  > eft-elle  un  fphéroïde  applati  oual-> 
longé  vers  les  pôles. 

Dès  que  Richer  eut  annoncé  en  1 6j 
que  les  ‘ olcillations  du  pendule  étoienc 
rallenties  à la  Cayenne  , plufieurs  Phylî- 
ciens  & Géomètres  regardèrent  cette  dé- 
couverte comme  fort  importante.  En 
'conféquence  , ils . établirent  ce  principe  , 
que  puilqu  il  étoit  nécellàire  d’accourcir 
le  pendule  pour  l’alTujettir  à battre  les  fé- 
condés , dans  les  pays  voifins  de  l’équa- 
teur , la  caule  de  la  pefanteur  y agilîbit 
plus  foiblement  que  d?ins  nos  climats, 
Exæwcw uJ-Huguens  , Newton,  & plufieurs  autres 
ftntéreffé  conclurrent , par  des  raifbns  différçn- 
, queda  terre  étoit  un  fphéroïde  appla- 
ti aux  pôles.  Huguens  prétendit  que  puif- 
qu’une  forcé  centrifuge  étoit  la  caufè  qui 
précipitoit  les  corps  graves  furTa  terre  , 
la  diminution  de  cette  force  centrifuge 
jndiquoit  un  plus  grand  éloignement  du 
centre  j que  pour  fàtisfaire  à l’équilibre 
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des  colonnes , la  terre  ayant  été  molle  au 
commencement  , & fes  fondémens  de- 
vant être  conlrdérés comme  un  fiphonen 
équerre  , dont  l’angle  eft  au  centre  , les 
deux  colonnes  ne  pouvoient  fe  contreba-  ' 
lancer  avec  des  forces  égales  que  par  une: 
plus  grande  quantité  de  matière  qui  fut 
entrée  dans  la  colonne  élevée  jufqu’à  l’é- 
quateur. Huguens  trouvoit  par  fes  calculs  ’ 
que  le  diamètre  de  l’équateur  ctoit  plus 
long  que  l’axe  des  méridiens  d’une  cinq 
cents  (oixante  & dix-huitieme  partie. 

La  raifbn  de  Newton , pour  attribuer 
la  même  figure  à la  terre , eft  que  la 
pelànteur  décroiflànt  en  raifon  inverlè  du 
quarrc  de  la  diftance , plus  les  points  de 
l’Equateur  font  diftans  du  centre  de  la 
Terre  par  rapport  aux  points  de  tout 
autre  parallèle  , moins  là  caulè  de  la  pe- 
santeur eft  efficace  , que  l’Equateur  où  le 
pendule  fe  rallentit , eft  donc  à la  plus 
grande  diftance  du  centre , & que  la  ter- 
re eft  un  fphéroïde  applati.  Newton  joint 
à ces  principes  une  attraéHôn  propor- 
tionnée à la  quantité  & à la  fituation  des 
parties  de  la  terre , fa  fluidité  primitive  , 

qu’étant  dans  l’origine  comme  une  ■ 

pâte  molle , fès  colonnes  ont  dû  fe  met- 
tre en  équilibre  pour  former  un  fôlidc. 

Ain  fl  Newton , eh  même  temps  qu’il  aflû- 
re  .que  les  bypothefes  ne  font  point  ad- 
miSès  dans  la  Philofophie , fe  jette  dans 

I if 
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des  hypochefès  plus  frivoles  que  celles  • 
que  nous  avons  appellées  le  roman  de 
Delcartes  , mais  avec  cetre  différence 
que  les  hypothefès  de  Newton  s'éloi- 
gnent tellement  des  notions  naturelles,que 
lè' vulgaire  fera  exclus  à jamais  d’une  ^Phi- 
lôfbphie  qui  liera  pppr  lui  toujours  incom-  • 
préhenfible. 

Newton  établit  lîir  ces  hypothçlès,  que 
la  terre  eft  un  fphéroïde  applati  aux  pô- 
les, &'dans  lequel  le  diamètre  de  l’Equa- 
teur furpalTe  l’axe  d’une  deux  cents  tren-r 
tieme  partie.  Il  poulie  lès  indudions  juC. 
qu’à  déterminer  le  raccourcilTetnent  qui 
doit  être  fàif'  au  jjendule  à proportion 
des  difîèrcntes  latitudes , & de  combien 
chaque  degré  doit  diminuer  depuis  l’E-  ^ 
quateur  julqu’aux  pôles.  II  préféré  cette 
théorie  ( i ) à des  raelùres  prilès  géomé- 
triquement. Grégori  & Herman  ont  lîii- 
vi  les  mêmes  voies , de  la  pelànteur  dé— 
croilTànte  en  railbn  inverlè  des  quarrés 
de  diftance,  de  l’équilibre  des  colonnes 
dans  la  formation  de  la  terre , de  la  di- 
minution de  la  force  centrifuge  liir  l’E- 
quateur. 

Lafp  de  M.  de  Maupertuis  penfe  que  pour  con- 
la  terre  dé-  fetver  l’équilibre  entre  les  parties  qui 
term» 

( 1 ) Et  certins  per  expérimenta  pendulorura 
deprehendi  poffit  quàm  per  arcus  geographicè 
menfuratos  in  meridiapo,  Nrut,  lib,  3^  frinà^f 
• Math.  frof.  lo. 
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compofent  la  terre  , pour  empêcher  que 
les  mers  n inondent  les  parties  voifines 
de  l’Equateur  , la  terre  doit  être  plus  éle- 
vée à l’Equateur  qu’aux  pôles , où  il  faut 
qu  elle  Toit  applatie. 

D’un  autre  côté , les  conjeéfures  les 
plus  hafàrdées , & les  railonneinens  phy-  j 

fiques  la’ont  pas  été  épargnés  pour  îe  j 

fentiment  contraire  d’un  fphéroïde  'al-  ^ 

longé  aux  pôles.  Childrey , le  premier 
auteur  de  l’allongement  du  fphéroïde  , i 

conlidérant  la  quantité  de  neige  qui  cha- 
que hyver  tombe  vers  les  pôles , & dont 
il  ne  fe  fond  qu’une  partie , a prétfndu  , 
dans  fbn  hiftoire  naturelle  d’Angleterre  , 
que  l’amas  de  ces  neiges  formé  ^epuis  le 
commencement  du  monde  , avoir  dû  al- 
longer les  pôles.  Mais  outre  qu’une  conf- 
trucfion  pareille  n’a  pas  la  folidité  re- 
quife,  les  parties  de  la  matière  étant  ré- 
ciproquement converflbles  , ces  neiges 
doivent  remplacer  à la  longue  les  eaux  de 
r Océan , ou  les  parties  folides  de  la  terre 
donc  elles  ont  été  formées , en  forte  qu’il 
ne  fe  trouve  dans  ces  cônverfîons  fiiccef^ 
fîves  aucune  augmentation  de  matière. 

Burnet , remontant  à la  formation  de  td- 
Ja  terre , a fùppofe  que  la  matière  molle , lur% 
dont  elle  a été  compofée , décrivant  de 
plus  grands  cercles  fur  l’Equateur  & fur 
les  parallèles  voifins  que  vers  les  pôles  * 

^IJe  a dû  s’étendre  vers  les  lieux  où  elle 

liij 
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trouvoit  moins  de.  réüftance.  par  un  moin- 
dre mouvement  du  fluide  qui  -les  occu- 
poit;  que  de  cette, caufe  eft  ,venu  rallon- 
gement du  /jîhé.  oïde.  Il  s’apjppuie  fiur  les 
autorités  des  anciens  Philolophes , Phé- 
niciens Egyptiens  , Grecs , Perles , &c. 
& il  explique  par  le  fphéroïde  terreftre 
allongé  , ce  qu’Orphée , Varron.,  Arifto- 
phane,  Plutarque  , ont  dit  de  rœuf  du 
monde.  Eilenlchmid  a rappellé  quelques 
melùres  des  degrés  de  la  terre  priles  par 
les  anciens  J & trouvant  que  leur  Ion- 
gueur  diminuoit  en  s’éloignant  de  l’E- 
quateur, il  en  a conclu  en  1691.  que  la 
■ terre*  étoit  allongée.  M.de  Mairaneftime 
que  les  loix  de  la  ftatique  font  auffi  com- 
patible»avec  l’allongement  qu’avec  l’ap- 
platiflement  de  la  terre  , que  les  expérien- 
ces du  pendule , regardées  par  Huguens  , 
Newton , Gregori , &c.  comme  décilîves 
pour  l’applatiflèment  de  la  terre , s’accor- 
dent aullî-bien  & même  mieux  avec  l’al- 
longement; que  c’eft  aux  leules  mefures 
aéluelles  à décider. 

Tous  les  raifonnemens  hypothétiques 
& phyfiques , qui  viennent  d’être  rappor- 
tés , n’ont  aucune  force.  Quelqu’un  pen- 
lè-t-il  férieufement  que  la  terre  ait  été 
formée , &.  en  quelque  forte  paitrie  par 
les  Elites  d’un  mé.clianilme  \ Si  l’on  appli- 
que les  loix  du  mouvement  à la  formation 
d’un  monde  ôc  aux  principes  élémentaires 
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des  effets  naturels,  ce  n’eft  que  pour  s’afTû- 
rer  de  la  liailon  que  ces  loix  pourroient 
avoir , tant  avec  la  dirpolltion  générale  de 
runivers  , qu’avec  les  phénomènes  parti- 
culiers J c’eft  pour  redelcendre  enfuite  à 
l’explication  du  détail  varié  des  operations 
de  la  nature  , en  forte  que  ce  qui  eft  pu- 
rement hypothétique  dans  fon  principe , 
peut  produire  des  réalités  dans  les  conle- 
qucnces  qu’on  en  tire.  Mais  c’eft  un  ren- 
verlèment  de  tout  ordre , dans  la  Phyft- 
que  i & de  toutes  lès  notions  ,qiie  de  pren- 
dre les  hypothefes  les  plus  vagues  pour  ^ 
des  réalités  par  lefquelles  on  décide  ôc  l’on 
étahliftè  des  faits  inconnus.  L’Aftronomie, 
la  Géographie , la  navigation  le  guide- 
ront-elles par  un  roman  de  la  formation 
du  monde  ? Peut-on  Ce  déterminer  à quel-  ^ 
que  conclulion  folide  par  ce  principe  , 
que  la  terre  fut  au  commencement  une 
pâte  molle , dont  les  parties  furent  arran- 
gées par  des  loix  ftatiques  ? 

L’application  de  ces  principes  , & les 
expériences  du  pendule  ne  favorilènt  même 
en  aùcune  maniéré  l’opinion  d’une  pelan- 
teur  moindre  à l’Equateur , ni  de  l’appla- 
tiftemenc  du  fphéroï  de  terreftre. 

Le  rallentilîèment  des  vibrations  du 
pendule  n’a  rien  de  commun  avec  la  cau- 
le  de  la  pelanteur  : lès  ofcillations  dépen- 
dent de  la  qualité  de  l’air.  Quand  du  retar- 
dement du  pendule  pn  a conclu  que  la  ter- 
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Htfi.  de  re  était  un  fphéroïde  applatiyla,  confèquen^ 

V Acad,  des  ce  a été  ingénieufe  , mais  un  peu  préci- 
Scknc.ann. 

ann.  expériences  du  pendule  n chic  au- 

,703*  cune  fuite  confiante  ni  afîurée.  DansFifle 
' de  Corée  à 1 4.  degrés  de  latitude , il  doit 
être  accourci  de  deux  lignes,  dans  l’ifle 
de  Cayenne  qui  n’eft  qu’à  cinq  degrés  de 
l’Equateur  , l’accroiflèment  du  pendule 
n’eft  que  de  cinq  quarts  de  ligne.  Suivant 
lAemoir.  de  les  obfervations  de  Picard  , le  pendule 
VMad.  des  de  trois  piés  , huit  lignes , & trois  cin- 
Sctenc.  ann.  qujemes  , bat  les  fécondes  avec  la  mêmt 

^ Paris  au  48.  degré  50.  minu- 
tes de  latitude , àUranibourg  vers  les  55. 
degrés  6c  demi , & à Bayonne  vers  les 
Anciens  ^ demi.  La  longueur  du  peu- 

JAémoir.  de  ^ trouvée  précifément  la  même  à 
VAcad.*des  Montpellier  & àUranibourg féparées  par 
Scîenc.t.i,  doir^e  degrés  d’ derrii  de  latitude.  Ce  ferait 
P*  177»  iijic  témérité  de  rien  établir  encore  fur  toute 
cette  matière.  Il  ejl  quelquefois  à craindre 
qu’on  ne  trouve  de  bonnes  raifons  de  ce  qui 
nef  point.  * 

Les  différences  qui  fin  viennent  aux  olr 
dilations  du  pendule  dans  les  mêmes  en- 
droits par  les  variations  du  froid  & du 
chaud , & qui  y dérangent  fouvent  les 
‘ horloges  , prouvent  qu’elles  dépendent 
beaucoup  de  la  qualité  de  l’air  & des  ex- 
halaifons  ôc  vapeurs  qui  y font  répan- 
dues. La  divcrficé  des  expériences  fait 
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Cônnoître  aulîi  que  la  longueur.du  pen- 
dule n eft  pas  relative  aux  degrés  de  lati- 
tude , mais  à quelque  caulè  fortuite  , de 
même  que  la  déclinaifon  de  la  bouflble  & 
les  réfradions. 

L’abondan’ce  des  vapeurs , qui  relient 
dans  les  plus  baltes  régions  de  TatmoP- 
phere , le  froid  caulc  par  l’éloignement 
du  Soleil , & qui  augmente  beaucoup  la 
denlîta  du  fluide , rendent  l’air  des  cli- 
mats leptentrionaux  plus  grolïier  , plus 
capable  d’imprimer  de  fortes  perculïions 
au  pendule.  Au  contraire  , la  chaleur  éle- 
vé les  exhalaifons  dans  les  grands  cercles 
de  ratmofiîhere  j elle  raréfie  la  matière 
aérienne  j les  particules  de  cette  matière 
atténuée  font  moins  inalîivcs  j l’impul- 
lîon  agit  plus  mollement  for  le  pendule 
lès  vibrations  font  plus  lentes  j & po^ir 
qu’il  batte  les  lècondes  en  temps  égal  , il 
faut  raccourcir. 

Par  mi  autre  principe  ^ à mefore  que 
l’ôn  pompe  l’air  de  la  machine  pneunna- 
tique , le  pendule  y a plus  de  vîteflè.  La 
même  raifon  > qui  y précipite  la  chute 
des  corps  les  plus  poreux , fait  décrire 
au  pendule  de  plus  grands  arcs  y c’eft 
parce  que  la  réflftence  d’un  ait  grolïier 
ell  fupprimée.  La  raréfaélion  caulée  par 
îa  cha’eur  peut  augmenter  certaines  élafo 
ticités  , elle,  en  diminue  ( i ) d’autres  -,  & 
( 1 ) L'élajlieité  de  l’ait  cjl  ààmimiie  la  ra^' 
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loi  Traité  de  V Opinion»  L.%.  P,  i.C.x, 
à régard  de  la  pefaiiceur  , elle  doit  > en 
général  , raagmenteir  ; parce  que  d’un 
côté  la  chaleùr  ne  diminue  pas  Timpul- 
fion  de  la  matière  (ùbtile , & que  de  l'au- 
tre, elle  retranche  beaucoup  de  la  réfiA 
tance  du  .milieu  en  le  raréfiant.  Ainfi  la 
caulè  de  la  pelanteur  & celles  des  oicilla- 
tions  du  pendule  font  très  r difFérentes, 
La  chute  du  pendule  feroit  plus  prompte 
dans  le  même  milieu  où  (es  olçillations 
font  retardées.  La  cau(è  de  la  pe(ànteur 
confifte  dans  l’impulfion  direÂe  & les 
' ^ coups  redoublés  de  la  matière  (ùbtile  j la 
caufè  des  o(cillation$  du  pendule  réfîde 
dans  l’élafticité  & les  particules  ma(ïïves 
d’un  air  groflîer. 

Les  melùres  aftironomiques  & géomé- 
triques des  degrés  de  la  terre  prélentent 
des  motifs  en  apparence  plus  folides  pour 
décider  de  (à  figure. 

L’inégalité  ■ des  degrés  ’ du  Méridien 
Comparée  avec  les  dinérences  de  latitude 
fîe  la  gran  ^^*5  croire  à M,.  Cafllni  que  la  terre  e(l 
àeiir  & de  uh  fphéroïde  allongé  vers  les  pojes  , & 
fig.  de la (pn  axe  (ùrpaKïè  le  diamètre  del’E- 
*‘^*^^*  qùateur  d’environ  3^.  lieues.  Dans  ce 
(pheroïde  , M.  Câllîni  a trouvé  le  degré 


•r 
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réfaction  , étend  fis  lames  fpte^les  modela  de 

leur  ptiijfance  : fin  refiort  efi.fort  augmenté  far 
fa  comfrejfion  > comme  dans  le  fufil  d vent , & an* 

exférienceu 
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du  Méridien  ,vers  la  latitude  de  Paris  (i) 
plus  petit  de  3 1 . toiles  que  Je  degré  qui 
lui  eft  contigu  vers  le  Midi,  & plus  grand 
aufïï  de  51.  toiles  que  le  degré  qui  lui  eft 
contigu  vers  le  Nord.  Les  melures  du  Mé- 
ridien ou  de  la  latitude  de  la  France  ont 
été  vérifiées  à Tes  deux  extrémités  méri~ 
dionale  & feptentrionale , par  deux  baies 
calculées , l’une  àCollioure après 48.  trian- 
gles ( 2 ) pour  la  diftance  de  Paris  àCol^ 
lioure  , l’autre  à Dunkerque  à la  luite  de 
trente  triangles  pour  la  diftance  de  Paris 
à Dunkerque.  A l’extrémité  occidentale 
du  parallèle  qui  palîè  par  &.  Malo , & à 
l’extrémité  orientale  qui . pafle  par  StraP 

i 

( Eîfensthmid'fiepfofoh  entre  ces  degrés  une 
dtff^énce  éntyrme  de } 7 50,  sotfes,  EiiçnCchm.  dia- 
trib.  de  fig.  tellur*  _ ' ^ 

( Z ) Une  étendue  de  terrein  étant  de  beaucouÿ 
trop  grande  pour  être  mefttrée  aéîutlle^ent , c'eji^ 
à- dire  r avec  les  piquets  & le  cordeau,  ou  la 
chaîne'^' tout  lerefie  doit- être  conclu  par  tes  triant 
gles  qu'on  forme  r dont,  le  .premier  a 'pbur  un  de 
fes  cotés  l'étendue  aéluellemeM,  mèjurée  , le  fe~ 
cond  un  côté  commun  avec  ce  premier  qui  efi 
alors  entièrement  connu  , & toujours  ainfide fui- 
te : en  forte  que  par  le  calcul  ou  la  réfolution  tri- 
gonométrfque  de  ces  triangles  toujours  liés  les  uns 
aux  autres , on  a la  grandeur  de  l’étendue  dt* 
pays . qu’on  s'éioit  propofé  de  mefurer  ; puifiue 
dans  un  enchaînement  de  triangles  , qui  fe  tien- 
nent par  un  coté  commun  connu  , & dont  on  con- 
naît les  dngles  tout,  les  c6tés  font  connus,  Hift.- 
de  rXcad.  des  Sciene,  aim.  1721.  La  fig  de  la 
Terr*  dcterm, 

I v| 


Ls  fig. 
la  terr,  o 
ttrm. 


Traité  de  TOplnion,  L.  8.  P.  l.C.  !• 
bourg,  entre  lelquelles  eft  comprife  la  i 
longitude  de  la  France , les  bafes  de  véii-  :: 
fîcation , la  première  après  44.  triangles- , i 
la  ieconde  après  19.  ont  été  trouvées  fî  ï 
parfaitement  d’accord  avec  ce  qu’elles  de-  u: 
voient  être  , & d’une  précifion  Ci  fùrpre-  jk 
liante  » qu’on  ne  peut  douter  de  Fexaditu-  s 
de  avec  laquelle  ont  été  mefiirées  les  dif>  1 

tances  de  Collioure  à Paris , de  Paris  à ï 

Dunkerque  , de  S.  Malo  à Paris , & de  c 
'Paris  à Stralbourg.  I 

D’un  autre  côté  MM.  les  Académiciens 
envoyés  par  le  Roi  au  Nord,  ont  donné  le  ' 
‘detail  des  opérations  les  plus  régulières  s 
.faites  au  66.  degré  de  latitude  fur  une  : 
bafè  de  plus  de  trois  lieues , la  plus  lon- 
gue qui  ait  jamais  été  melurée  , & lîir  la  : 
lurface  la  plus  platte  d’un  fleuve  gl^é  : v 

operations  réitérées  avec  les  précautions  ;; 
les  plus  Icrupuleufe.  De  part  & d’autre  , ; 

l’arc  cél^e  relatif  aux  meflires  prilès  lîir  i; 
la  terre  a été  obiervé  avec  les  inftrumens 
les  plus  grands  & les  pkis  juftes.  M.  Caf-  < 
fini  a recommencé  avec  un  leéleur  de 
dix  piés  la  première  de  lès  oblèrvations 
faite  d*^abord  avec  des  inftrunaens  ordi-  ; 
naires. 

Cependant  le  l'élultat  de  Popération  da 
cerde  polaire  a été,  que  le  degré  du  Mé- 
ridien à la  hauteur  deTornea , au  6(5.  de- 
gré eft  de  5 7457.  toiles,  lùrpaflànt  de  ^57. 
tçilès  la  dimenfion  du  49.  degré , que  les- 
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melures  ont  fixé  à 5706a.  toifès  : que  par 
confcquent  le  degré  fous  le  cercle  polaire 
eft  plus  grand  de  près  de  raille  toiles  qu  il 
ne  devoit  être  fuivant  les  principes  de  M. 

Caflini  î d’où  il  s’enfuit  que  la  terre  eft 
beaucoup  plus  applatie  encore  que  Hu- 
guens  ni  Newton  ne  Tavoient  prévu. 

Un  lavant  Académicien  a dît  r Mef- 
Jieurs  du  Nord  ont  trouvé  V applatijfement 
de  la  terre  par  la  mefure  d* un  degré  ; Ô' 

M.  Cajfini  a trouvé  quelle  étoit  allongée 
par  la  mefure  de  huit  degrés.  Il  eft  encore 
plus' important , luivant  les  principes  fiir 
lelquels  on  travaille  , d’avoir  une  longue 
fuite  de  degrés  , que  d’avoir  des. degrés 
fort  éloignés.  Un  fécond  avantage  rrès- 
conlidérable  des  opérations  de  M.  Calïï- 
ni  c’eft  de  comprendreia  mefure  du  grand  Examem 
arc  d’un  parallèle  : car  fi  la  terre  eft  allon-  dé/intérejfé 
gée  vers  les  pôles , les  degrés  d’un  parai-  PS- 
îele  déterminé  J par  exemple , de  celui  qui^*  ^ 
paftè  par  Paris , font  plus  petits  qu’ils  ne 
le  lèroient  fi  la  terre  étoit  Iphérique.  Les 
différences  mêmes  trouvées  par  M.  Caf- 
fini  eutre  les  degrés  du  parallèle  font 
beaucoup  plus  confidérables  que  celles  qui 
Ce  trouvent  entre  les  degrés  du  Méridien. 

Dans  l’opération  du  Nord,  il  n’eft  pas 
queftioH  du  parellele. 

Ces  raifons  , qui  réfultent  de  la  com- 
parailbn  des  opérations  mêmes  , font  for- 
tifiées par  des  raifons  prilès  d’ailleurs. 

« 
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106  Traité  de  VOpinioriy  L.Z.P.  i . (T.  i.  - 
Mémotr.  de  Les  Géographes  François  du  Roi  de 
Trév.  Aet'.t  Chine  ayant  , par  les  ordres  de  ce  Prin" 
1740.  ^ melurc  & réduit  en  cartes  tout  ce 

vafte  Empire , & s’étant  nommément  at- 
tachés à mefùrer  fix  degrés  du  Méridien 
dans  les  plaines  delà  Tartarie,  par  les  iné- 
galités trouvées  dans  ces  degrés  du  même 
iêns  que  M.  Caffini , ils  ont  jugé , comme 
malgré  eux , (ans  influence  de  fyftème  ou 
d’hypochefè  phyflque  j que  la  terre  n’étoit 
pas  exaétement  fphérique  , mais  un  peu 
allongée  dans  le  ièns  de  Ion  axe  & de  les 
Méridiens. 

Mefur,  con-  Ce 
jeâi.desdeg,  cette 
de  remuât,  ^ 

{>hie  & fur  F Aftronomie.  i . 11  prouve  par 
a comparaifon  des  meilleurs  routiers  y 
Flamands , Anglois  ,Ej^agnols , François  , 
un  rétrecilTèment  conndérable  de  la  figu- 
re de  la  terre  , & d’autant  plus  grand  , 
qu’on  approche  plus  de  l’Equateur.  IL  ne 
Rép.  à M,J<^roit  pas  , dît-il , embarrajfé  de  prouver 
Stmonin,  ce  rétreci^ement  par  un  enchaînement  de 
dijlances  prifes  également  fur  terre  fur 
mer,  qui  emhrajf croient  toute  La  circon- 

férence de  La  terre  fur  les  parallèles.  Un 
concours  unanime  d’un  très-grand  nom- 
bre de  routes  & d’eftimes  diftinébes,  & 
qui  ne  peuvent  être  concertées , ni  diri- 
' gées  par  le  hafard  à faire  toujours  tom-r 


qui  me  fembîe  le  plus  décifif  dans 
queftion  , ce  font  les  obfervations 
d’Anville , fondées  liir  la  Geogra- 
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ber  Terreur  du  même  côté , eft  une  preu- 
ve d’une  autorité  très-forte. 

La  (èconcfe  'raifon  de  M.  d’Anville  fê 
déduit  des  longitudes  déterminées  pour  la 
pofition  des  deux  villes  de  Manille  & de 
Lima  , finiées  aux  deux  extrémités  de  la 
mer  du  Sud  , qui  embraflè  plus  de  la  moi- 
tié de  la  circonférence  de  la  terre  fur  TE- 
quateur  même  ou  fur  les  plus  grands  pa- 
rallèles. Les  déterminations  Aftronomi- 
ques  pour  la  pofition  de  ces  deux  Villes 
mettent  entr’ elles  plus  de  1(34.  degrés  de 
l’Equateur , en  fiippofaiît  la  terre  fphé- 
rique  j au  lieu  que  toutes  les  routes  des 
navigateurs  de  la  mer  du  Sud,  partis  en 
difîërens  temps  de  de  difiérens  ports  > 
calculées  en  toifes , & réduites  en  de- 
grés de  T Equateur  , dans  la  même  fiip- 
pofition  de  la  terre  fphérique,  s’accor- 
dent conftamment  à ne  monter  au  plus 
qu’à  154.  degrés  & demi  de  longitude  en- 
tre Manille  & Lima  : ce  qui  dérnontre 
combien  il  s’en  faut  que  ces  degrés  ne 
répondent  à une  fphere  . & à plus  forte 
railbn  , à un  fphéroïde  réhaufie  fur  TE- 
quateur  ; ou  ce  qui  revient  au  même  > 
quel  eft  le  rétreciftèment  réel  de  la  figure 
de  la  terre  c!ans  foii  Equateur  de  fes  plus 
grands  parallèles.  Et  ce  qui  paroît  tout  à 
fait  décifif,  c’eft  qu’il  y a la  mêmeirnpof- 
fibilité  de  remplir  en  longitudes  terref^ 
très  les  déterminations  aftronomiques  des 
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pofitions  de  Pékin  , de  Siam  , de  Bata-  ^ 
via  i déterminations  aftronomiques  faites  ^ 
par  d’habiles  Mathématiciehs , avec  loin , ç 
& avec  les  inftnimens  convenables.  M.  ^ 
d’Anville  infifte  furtout  liir  une  obfèrva-  ^ 
tion  faire  par  le  P.  Gaubil  d’une  écliple  ^ 
d’un  fatellire  de  Jupiter , qui  fe  trouve  im-  ^ 
médiate  avec  la  même  oblèrvatioa  faite  Ç 
à rOblêrvatoire  de  Paris , 3c  dont  il  ré^  ^ 
fuite  pour  la  pofition  de  Pékin  une  déter-  .■ 
mination  qui  ne  diffère  que  d’environ 
deux  cinquièmes  de  degré  de  longitude  , 
de  la  détermination  adoptée  précédem- 
ment , & qui  avoir  été  fîmplemenr  con- 
due  fiir  les  tables  de  révolutions  des  fà- 
rellites.  Or  il  s’en  faudroit  plus  de  quatre 
©u  cinq  degrés  que  la  diftance  réelle  de 
Paris  à Pékin  ne  remplît  l’éloignement 
qu’exigeroit  cette  détermination  du  P. 
Gaubil , en  l’appliquant  à une  fphere.  M.^ 
d’Anville  ajoute  que  les  pays  qui  reffèr- 
rent  la  mefure  de  la  mer  Méditerramiée 
ont  contribué  plus  qu’aucune  autre  partie 
de  la  terre  à lui  perfuader  le  rétrecifle^ 
ment  du  fphéroide  terreftre  fiir  les  paral- 
lèles. Son  opinion  eft  que  du  concours 
des  mefùres  itinéraires  on  peut  conclure 
avec  certitude  que  l’axe  des  méridiens  ex- 
cède beaucoup  le  diamètre  de  l’Equateur  , 

& que  leur  différence  eft  telle  qu’il  ne  s’y 
agit  pas  moins  que  d’environ  treize  cents 
mille  toifes  à rabattre  de  l’hypothcfe  de  la 
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terre  fphérique , & beaucoup  plus  de  la 
mefure  réfulteroit  d’un  fphéroïde  ap» 
placi. 

Ce  qui  me  (urpreiid  dans  cette  quef^ 
tion , c’eft  de  trouver  d’aufïi  habiles  Géo- 
mètres fi  oppofés  dans  des  opérations 
mathémathiques , & fi  réunis  fiir  un  prin- 
cipe , dont  la  fauflèté  eft  aifée  à apper- 
cevoir.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à une  ob- 
jedion  contenue  dans  les  mémoires  de 
Trévoux  : Que  la,  terre  étant  fphérique  en  Trév,  Aaâi 
gros  9 Tl  étant  rien  moins  que  cela  en  i74o* 
détail  , à caufe  des  pentes  diverfement 
orientées  des  terres  d*  des  mers  9 il  peut  fe 
trouver  des  morceaux  de  terre  , grands  corn- 
I me  la  Lapponicy  comme  la  France  > co/n- 
I me  la  T artarie  , qui  fe  rapportent  dans 
leur pojition  enfoncée  ou  relevée  » ou  entre* 

I deux  9 les  uns  â une  terre  allongée  9 les  au* 
très  â une  terre  accourcie  9 Ô*  d' autres  a 
une  terte  fphérique.  Ces  irrégularités  de  la 
furface  ne  (croient  pas  à confidérer  par 
rapport  à la  courbe  du  iphéroïde,  fi  elle 
! donnoit  quelque  prifè  à des  mefiires  géo- 
' métriques-  Les  triangles  ont  été  réduits  de 
part  & d’autre  au  plan  de  Thorilbn  & au 
; niveau  des  différentes  mers  \ ainfi  les  me- 
: fiires  qui  ont  été  prilès  n’ont  point  été 

dérangées  par  des  irrégularités  fortuites.  v 
Mais  dans  un  fphéroïde  allongé , il  eft 
I certain  que  la  courbure  décroît  depuis 
5 l’Equateur  jufqu’au  pôle.  Un  oeuf  , uiie 
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olive , un  fufeau , ont-ils  autant  de  cou- 
« vexiré  qu  un  globe  ? le  degré , vers  le  pôle  , 
approche  donc  davantage  de  la  ligne  droi- 
te ; il  eft  par  conféquent  plus  long  j & c*eft 
à la  conclufion  de  M.  Caflîni  que  le  rap- 
portent les  mefures  prilès  au.  Nord. 

vaijfeau  éloigne  , perfonne 
fig  delà  rondeur  de  la  terre  le  déro- 

terre»  be  bientôt  à la  vue  du  fpeclateur  qui  de- 
meure fur  le  rivage,  Uefpace  dans  lequel 
s’exerce  la  vue  » ejl  terminé  par  le  plan  de 
Vhori'^on  , cefi-à-dire  par  un  plan  qui 
touche  la  terre  à V endroit  où  ejl  le  fpecla- 
teur.  Tout  ce  qui  ejl  au  dejfous  de  ce  plan^ 
ejl  caché  pour  lui.  Si  la  terre  était  ahfolu— 

\ ment  plane  » le  vaijfeau  ne  fortiroit point 
du  plan  de  Vhori:^oni  Si  au  contraire  la  ter- 
re était  plus  courbe  quelle  ne  l*ejl,  le  vaif- 
feau  difparoitroît  plutôt , parce  qiiune  ter- 
re plus  courbe  s* abaijferoit  plutôt  au-def- 
fous  du  plan  qui  la  toucherait.  Concevons 
un  mât  Jî  élevé  qu’il  ne  difparût  entière^ 
ment  qu  après  que  la  terre  ou  le  vaijfeau  fe 
feraient  abaijfés  d’un  degré  au-d’ejfous  de 
Thori-^on  dujpeclateurùl  efl  clair  que  l’ex- 
trémité de  ce  mât  difparoîtroit plutôt , cejl- 
à-dire  , après  avoir  fait  moins  de  chemin 
. fur  une  mer  plus  courbe , qu’il  ne  ferait  s’il 
^ navigeoit  fur  une  mer  plus  applatie.  On 
aurcit  donc  parcouru  plutôt  un  degré  fur 
une  terre  plus  courue.  Si  donc  en  quelques 
- endroits  la  terre  Je  trouve  plus  courbe  g d» 
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dans  dt autres  plus  applatie»  on  aura  plu-’ 
tôt  parcouru  un  degré  dans  ceux-là  d» plus 
tard  dans  ceux-ci  : c’efl-à-dire  , que  les 
degre's feront  plus  courts  dans  les  endroits 
cil  la  terre  fera  plus  courbe  , d’ plus  longs 
dans  ceux  où  celle  fera  plus  applatie.  Ces 
principes  font  reconnus  de  part  & d au^ 
tre,&  ne  peuvent  être  conteftés ; mais 
comment  M.  Caffini  convient-il  avec 
M.  de  Maupertuis  que  fi  les  degrés  font 
plus  grands  vers  le  Nord  que  vers  TE- 
quateur  , la  terre  eft  applatie  aux  pôles  ? 
II  eft  évident,  au  contraire , que  les  de- 
grés feront  plus  longs  vers  les  pol|s  que 
vers  TEquateur  dans  un  fphéroide  allon- 
gé. Son  nom  même  de  fphéroïde  oblong 
fait  entendre  que  la  fphéricité  y eft  di- 
minuée, & que  par  conféquent  la  lon- 
gueur de  ces  degrés  augmente.  C*eft  dans 
le  fphéroide  applari  que  les  degrés  pour- 
roient  être  plus  petits  du  côté  du  Nord, 
parce  que  la  rondeur  y augmenteroit 
julqu  à un  certain  point  , après  lequel 
rallongement  deviendroit  tel  tout  d’un 
coup  , qu’il  ne  leroit  plus  fiifceptible 
d’augmentation  : mais  un  accroifièment 
fuccelîîf  de  degrés  du  côté  du  Nord  dé- 
montreroit  un  fphéroïde  allongé.  A la 
vérité,  un  Iphéroïde  pourroit  être  tel  que 
là  courbure  augmenteroit  à lès  extrémi- 
tés , & il  tiendrôit  alors  davantage  de 
rdhpibide  j mais  ce  feroit  une  néceffitc 
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que  pareillement  lîir  cet  ellipfbïde , lés 
degrés  allaient  en  augmentant  depuis 
l’Equateur  jufqu’au  commencement  de  , 
cette  courbure  , qui  ne  pourroit  être  que 
fort  au-delà  du  cercle  polaire  & prelque 
Ibus  le  pôle  j à moins  qu’on  né  mppofàt  ^ 
une  figure  fi  bilàrre , que  l’Equateur  & les  "î 
parallèles  , qui  en  font  les  plus  proches  , ^ 
fufiènt  les  plus  petits  cercles. 

Il  ne  faut , au  refte  a que  quelques  ré-  ^ 
flexions , pour  connoître  que  la  terre  ne  ' 
peut  avoir  la  figure  àu  Iphéroïde  applati  , 
de  Huguens  & de  Newton.  Cette  figure  * 
exigeroit  quatre  angles  dans  chaque  Mé-  ^ 
ridien  de  même  que  dans  un  tambour  , ' 
dans  une  meule  de  moulin , & dans  tout 
cylindre.  Les  mers  auroient  d’épouvanta- 
bles cataraâes  î les  loix  de  la  ftatiquefoiu 
incompatibles  avec  ces  angles  : & fi  l’on 
s’arrêtoit  à la  formation  chimérique  de  la 
figure  de  la  terre , comme  d’une  pâte 
molle  par  les  loix  du  mouvement,  il  lèroit 
fort  contraire  à cette  hypothelè , qu’il  fût 
refté  des  angles  à la  forme  de  la  terre. 

On  attend  le  rélbltat  de  l’opération  de 
MM.  les  Académiciens  envoyés  à l’Equa- 
teur. Je  Ibuhaiterois  qu’ils  eulîènt  mefiiré 
des  degrés  de  différens  parallèles  à quel- 
ques diftances,  plutôt  que  des  degrés  du 
Méridien  ; car  ce  qu’il  y a de  plus  im- 
portant dans  cette  queftion , foit  par  rap- 
port à la  navigation  , foit  par  rapport  à 
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k Géographie  , c eft  de  vérifier  le  rétre- 
I cifïènient  de  l’Equateur  ôc  des  grands  pa- 
rallèles. Si  les  degrés  du  Méridien  vont 
en  diminuant  du  côté  de  l’Equateur , par 
le  réfùltat  des  opérations  faites  auprès  de 
, la  ligne , c’eft  une  confirmation  du  fphé- 
j rpïde  allongé.  M.  Caffini  de  Thury  s’eft 
J rangé  en  dernier  lieu  au  parti  de  l’au- 
gmentation du  degré  plus  (èptentrional. 

Tout  fe  réunit  à prouver  la  juftefle  de  l’o- 
pération du  Nord , & la  vérité  du  fenti- 
^ ment  de  M.  Caffini. 

‘ L’explication  des  éclipfès  eft  lèmbla-  Explîca- 
' ble  dans  tous  les  fyftèmes.  Il  eft  aile  de  des 
!j  Concevoir  que  l’éclipfe  de  Lune  • 

; > lorfque  la  mafle  de  lacerrc  le  trouve  in- 
’ 1 terpofée  entre  le  Soleil  3c  la  Lune  ^ & que  c.  i8,  & 

^ ' la  Lune,  étant  entrée  dans  l’ombre  de  la  ^9* 

‘ I terre , ne  reçoit  plus  les  rayons  du  Soleil 
I unique  Iburce  de  là  lumière  ; Ôc  cette 
éçliplè  de  Lune  n’arrive  que  dans  l’oppo- 
‘ fit!  011  ou  dans  là  pleine  Lune.  Car  il  iTy 
a point  de  parfaites  pleines  Lunes  ;&  J’op' 

‘ i polition  de  la  Lune  au  Soleil  n’eft  jamais 
diamétrale  , à moins  que  la  Lune  ne  Ibit 
, j centralement  éclipfée. 

• I Le  Soleil  s’écliplè , lorlque  le  corps  épais 

I & ténébreux  de  la  Lune , interpole  entre 
^ cet  aftre  Sc  la  terre  , nous  empêche  dfr 
voir  le  Soleil , ce  qui  ne  peut  arriver  que 
“ dans  le  temps  de  la  conjpndion  de  la  Lune 
avec  le  Soleil,  ou  dans  la  nouvelle  Lune» 

'■h 

I ‘ 

I 

r 


Dkjitiz'  -1  by  Googlc 


2.14  Traite  de  tOpinîonyL.  Z.  P.  i.  C,  t, 
ha.  durée  totale  des  plus  grandes  éclip- 
(ès  folaires  eft  de  3.  heures  & 8.  minu- 
tes, & la  demeure  de  tout  le  Soleil  dans 
Bion , Itv.  l’oblcurité  eft  de  9.  minutes  & }o.  fecon- 
c,  IX.  temps.  La  durée  des  plus  grandes 

éclipfès  de  Lune  eft  à peu  près  de  4.  heu- 
res , parce  que  la  Lune  employé  bien 
moins  de  temps  à pafler  par-delfous  le  dia- 
mètre du  Soleil , dont  le  diCque  ne  paroît 
pas  plus  grand  que  le  fien  , qu  elle  n’en 
employé  à traverlèr  l’ombre  delà  terre, 
qui  a un  diamètre  trois  fois  plus  grand  que 
le  difque  de  la  Lune^  La  meme  raifon  ftiit 
que  l’écliplê  de  Soleil  n’arrive  pas  fi  fré- 
quemment que  celle  de  Lune.  Tous  céux 
à qui  l’écilplê  folaire  eft  viftble , ne  la 
voyent  pas  dans  le  même  moment , mais 
. fticceflîvement , les  plus  occidentaux  les 

{)remiers.  L’écliplè  de  Lune  eft  univerlèl- 
e , & paroît  dans  le  même  moment  à tous 
ceux  qui  peuvent  voir  la  Lune  , lefquels 
cependant  comptent  différentes  heures  , 
félon  que  les  lieux,  où  ils  fe  trouvent,  font 
plus  orientaux  ou  occidentaux. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  deux  aftres  ne 
fbient  éclipfés  à toutes  les  conjonétions  & 
oppofitions.  La  Lune,  qui  fait  en  un  mois 
dans  le  Zodiaque  la  même  route  que  la 
* terre  en  un  an , mais  dans  un  ce’  cle  beau- 

coup plus  petit , fe  trouve  dans  un  an  dou- 
ze fois  nouvelle  & .douze  fois  pleine , ou 
douze  fois  en  conjonétion  & douze  fois 
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^en  oppofition  avec  le  Soleil;  mais  la  Lune 
• ne  parcourt  pas  le  Zodiaque  par  une  li- 
gne précifcment  perpendiculaire  à la  li- 
gne écliptique  , qui  eft  la,  route  de  la  ter- 
re i la  Lune  décrit  fon  écharpe  propre  un 
peu  plus  contournée , & dont  les  extré- 
mités s’écartent  de  chaque  côté  de  cinq 
degrés  au-delà  des  extrémités  de  la  ligne 
écliptique  ; eh  forte  néantmoins  qu  elle 
coupe  cette  ligne  en  deux  endroits  nom- 
més les  nœuds  ,qui  font  d’un  grand  ulâge 
dans  r Aftrologie  judiciaire , & auxquels 
les  Aftrologues  ont  donné  les  noms  de 
I tète  Ô'  de  queue  du  dragon, 

C’eft  cet  écart  de  la  route  de  la  Lune  à 
\ £oté  de  la  route  de  l’écliptique  , qui  s’ap- 
I pelle  fa  latitude  J>  & ventre  du  dragon  , 
eh  forte  qu’on  dit  que  la  Lune  a tant  de 
I degrés  & de  minutes  de  latitude  , lorfque 
' /à  route  eft  éloignée  de  la  ligne  écliptique 
de  tant  de  degrés  & de  tant  de  minutes. 

De  ces  principes  il  réfulte  , que  quand 
) les  conjondions  ou  les  oppofitions  arri- 
' vent  dans  le  temps  que  la  Lune  a,  de  la 
latitude , & qu’elle  eft  hors  de  la  ligne  ( 
écliptique,  fà  conjondion  n’étant  point 
perpendiculaire  , ni  fon  oppofîtion  dia- 
métrale , il  n’y  a point  d’éclipfè  ; & Té- 
clipfe  ne  peut  arriver  que  lorlque  cette 
conjondion  ou  cette  oppofîtion  fè  font 
dans  le  moment  que  la  Lune  eft  dans  les 
«œuds , dans  lefquels  fà  ligne  écliptique 
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coupe  celle,  de  la  terre  , parce  qu  alors 
elle  le  trouve  (ans  latitude  , & perpendi- 
culaireiiient  ou  diamétralement  oppofce 
à ia  terre  j & comme  la  Lune  ne  le  trou- 
ve ordinairement  que  de  fix  mois  en  (i 
mois  en  conjonélion  & en  oppofition  dans 
fes  noeuds,  c’eft  ce  qui  fait  que  communé- 
ment elle  ne  s’éclipie  que  deux  fois  l’an- 
née, quoique  ces  éclipiès  ioient  quelquefois 
plus  rares  ou  plus  fréquentes. 

Quelques  auteurs  ont  écrit  que  pen- 
dant la  Paflîon  de  Jelùs-Chrift  ( i ) ,»il  ar- 
jiva  une  éclipfè  de  Soleil  contraire  aux 
loix  de  nature  & au  cours  des  Aftres. 
Les  premiers  Qiréticns  qui  ont  parlé  des 
ténèbres  fiirvenues  au  temps  que  N.  S.  fut 
crucifié,  & qui  en  ont  parlé  comme  d’un 
prodige  marqué  par  les  regiftres  publics , 
ont  fait  voir,  qu’au  temps  de  la  Paflîon^ 
la  Lune  étant  pleine , & en  oppofition  , il 
ne  pouvoir  y avoir  d’éclipfe  du  Soleil  qui 
ne  fût  miraculeufe.  Huet  dit  que  cette 
fp,&^dé~‘cclipfe  a été  atteftée  par  les  Auteurs 
tnonjlr,  e-  payens,  &■  par  les  annales  des  Chinois. 
■vang.frof.  Jules  Africain,  Eulebe,  & S.  Jérôme 
8.  Phlégon  affranchi  de  l’Empereur 

Adrien , quia  dit  qu’en  la  4.  année  ( 1 ) de 
SyncelLEu.  Ja  20Z.  Olympiade , qui  eft  celle  de  la 
feb,&S. 

Htertnym»  ( i ) Supernaturalis  ilia  fuit  quæ  paflionem 
ÎBühronie*  vîdit  dominicain. . . Jannn,  Jonjion»  ihatimatogr, 
tuawral.  clÆ  I.  c»  Ç.  art,  , 

(%  ) Cejf  la  dh-huitUme  année  de  l'Emptre  de 
^ PalTioii 
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Pafllon  de  Jefus-Chrifl: , il  y eut  une  cclip- 
/è  de  Soleil  la  plus  grande  qu’on  eût  ja- 
mais vue.  Tertullien  fur  ce  phénomène  r. 

miraculeux  renvoyé  les  Payens  aux  archi-  2,1* 
ves  publiques.  Rufin  fait  tenir  un  dilcours^*^* 
lèniblable  à S.  Lucien  Prêtre  d’Antioche 
martyrife  en  jiz.  qui  dit  aux  Payens: 

ConJulte:^v  os  annales  y d»  vous  trouvere:^ 
que  lorfque  Jefus-Chrijl  fouffrit fous  Pon- 
ce Pilate  , le  Soleil  cejfa  de  paraître.  Les  P* 
aéles  publics , dont*'  parlent  Tertullien  & 

O T • / • » Il  Matth.  c, 

s.  Lucien,  ctoient  apparemment  les  let-^^^^ 
très  envoyées  par  Pilate  à Tibere.  L’au-  Dîonyf. 
teur  connu  fous  le  nom  de  Denysl’Aréo-  ffeudo~.-.~ 
pagite  dit  qu  étant  à Héliopolis  en  Egyp- 
te , il  remarqua  l’écliplè  arrivée  au  temps  ^ 
de  la  Pafîîon  de  N.  S.  qui , fuivanr  les  ré- 
glés de  r Aflronomie , ne  pouvoir  être  que  « 
nirnaturelle.  Suidas  fait  dire  à S.  Denys  lui-  in  voc. 
même  , en  voyant  cette  éclipiè  , U faut 
que  le  Dieu  inconnu  fouffre.  Thallus , Au-* 
teur  ancien  qui  avoir  écrit  lejUhiftoires  Sy- 
riaques , eft  pareillement  ciré  par  Jules 
Africain , comme  ayant  marqué  la  même 
ccliple  de  Soleil.  Le  P.  Pétau  ne  fait  au-  DaSr.  fem- 
cune  difficulté  que  l’éclipfe  marquée  par  por.  üi.ii. 
Phlégon  ne  doive  s’entendre  des  ténèbres^* 
de  la  Paffion.  Nonobftant  ces  autorités  , 
plufieurs  critiques  ja  révoqent  en  doute 

Tibere^  & la  trente-noifieme  de  l'ere  Chrétienne 
vulgaire. 

Tome  K 
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& ont  peu  d* égard  aux  témoignages  fîir  i 
r,  elle  eft  appuyée.  L’évangile  en  ! 

dilant  que  des  ténèbres  le  répandirent  liir  ; 
toute  la  terre  , depuis  la  fixieme  heure  i 
jufqu’à  la  neuvième  , ne  nous  oblige  à j 
croire  autre  choie , linon  que  la  Judée  fut  j 
In  Mafth»  couverte  de  ténèbres.  Origene  a remarqué  [ 
Homi/»  3 J.  /iir  ce  paflâge  de  S.  Matthieu , que  la  Ju-  | 
dée  eft  Ibuvent  délîgnée  dans  l’écriture  , | 

lôus  le  nom  de  toute  la  terre.  Ce  fevant  | 
interprète  de  l’Ecriiiire  fainte  a cru  que  j 
les  ténèbres  de  laPalIîon  furent  ( i ) eau-  | 
S Uiero-^^^  brouillard  épais.  S.  Jerome 

tiym.  in  éUt  que  le  Soleil  retira  fes  rayons.  S Leon 
chronic»  ^en  parle  à peu  près  de  même.  Tillemont 
comment.in  pgy  palTage  attribué  à De-  ] 

nys  : & il  rapporte  celui  de  Phlégon  à un 
won,  ft>.<i<obrcurciflëment  miraculeux  du  ' oleil,mais 
faf.  non  à une  véritable  écliplè  caulee  par  l’in» 
W^.rcdf/.t0j.pofttion  de  la  Lune  entre  le  Soleil  ôc  la  ^ 
f»  5ur  le  tremblement  arrivé  lors  delà  j 

Palîîon,  lef  commentateurs  ne  Ibnt  pas  { 
moins  partagés  , les  uns  ayant  cru  qu’il 
fut  général  dans  tout  le  monde  > les  autres 
qu’il  fut  particulier  à la  Judée, 

( I ) M,  Calmer  remer^tte  fue  cette  expltcatîon 
àfs  jénébret  par  m brouillard  ne  éaccorde  pat 
avec  le  récit  de  Phlégon  , que  let  éfoiles  furent 
vuet  en  plein  jour.  Le  favant  commentateur  pré^ 
fere  l'hypothefè  dune  croûte  formée  fitr  le  foleil , 

Ù’.  qui  en  arrêta  les  rayons  y comme  dans  les  ta~  * 
ches  obfervées  fur  cet  afre,  Dilfert,  fur  les  tenebr, 
comment,  t,  7. 
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Les  éclipfès  font  ou  totales  , ou  de  par- 
tie du  corps  éclipfc.  La  Lune  eft  fouvent 
entièrement  éclipfëe  > parce  que  l’ombre 
de  la  terre , où  le  globe  lunaire  entre  , 
ayant  plus  de  largeur  que  ce  globe  , il  s’y 
plonge  entierementjlorfqu  il  eft  en  oppon- 
don  diamétrale  avec  le  Soleil , & il  y de- 
meure long  tèmps  (ans  recevoir  aucune  lu- 
mière. La  Lune  peut  aufli  s’ccliplér  entiè- 
rement , (ans  paîlèr  par  le  centre  de  l’om- 
bre de  la  terre,  torique  la  Lune  s’engage 
peu  dans  les  bords  de  cette  ombre  , elle 
ne  perd  qu’une  partie  de  la  lumière , à 
proportion  qu  elle  y entre  plus  ou  moins. 

Pour  le  Soleil , il  eft  rare  qu’il  Ibit  en- 
tièrement éclipfë , parce  que  Ion  diamètre 
apparent  étant  à peu  près  égal  au  diamè- 
tre apparent  déjà  Lune,  il  faut  pour 
rendre  l’écliplc  totale  , que  la  Lune  le 
trouve  dans  mn  périgée,  afin  que  Ton  ap- 
parence en  loit  ^grandie , & que  le  So’eit 
le  trouve  dans  mn  apogée , afin  que  fon 
dilque  en  paroilïè  diminué,  & que  la 
conjonélion  Ibit  centrale  , ou  quê  par  les 
réfraélions , par  la' parallaxe  , ou  par  l’o- 
bliquité , elle  parôifle  centrale  : alors  mê- 
me robicurciîlenient  total  ne  durera  que 
t rès  - peu , & autant  Iculement  que  ces 
deux  centres  le  trouveront  joints.  Si  fé- 
cliplc  central  arrive  ^ lorlque  le  Soleil  eit 
dans  Ibn  périgée , & la  Lune  dans  Ibn  apo- 
gée» l’écliplè  eft  annuiaixe , le  difque  dû 
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Soleil  débordant  de  tous  côtés , & on  voit 
un  cercle  lumineux  autour  du  dilque  de  la 
Lune. 

Pour  l’ordinaire  l’écliplè  du  Soleil  'eft 
feulement  de  quelque  partie  ; & pour  en 
compter  la  grandeur , on  divife  fon  difque 
en  douze  doigts  , chaque  doigt,  en  loi- 
xante  minutes , & on  dit  que  le  Soleil, 
eft  éclipfé  de  tant  de  doigts  & de  tant  de 
Xenoph»  minutes.  C’eft  d’une  éclipfè  départie  du 
fiijl,  Grac,  Soleil  qu’il  faut  entendre  ce  qui  eft  rap- 
S»  porté  par  Xénophon , que  le  Soleil  parut 
en  croiflant  & en  formé  de  Lune  ; qu  A- 
géfîlas  reçut  la  trifte  nouvelle  que  la  flot- 
te des  Lacédémoniens  avoit  été  vaincue  > 

& que  Pifandre  qui  la  commandoit  avoir 
etc  tue. 

Quoique  l’éclipfe  de  Lune  foit  centrale , 
la  Lune  ne  devient  pas  entièrement  im- 
perceptible. Il  faut  diftinguer  deux  fortes 
d’ombres  j,  une  ombre  véritable  & mie  pé- 
nombre. Suivant  les  expériences  d’opti- 
que ,■  l’ombre  d’un  globe  expofé  en  plein 
'Soleil  , le  termine  environ  à cent  neuf 
Mémotr.  de  diamètres  du  globe  : mais  l’ombre  véri- 
tAcad,  table  rie  s’étend  qu’à  quinze  ou  foize  dia- 

. J.Q^J  jç  qu’une  pé- 

nombre. 

. La  longueur  de  l’ombre  de  la  terre  eft 
donc  de  cent  neuf  diamètres  déjà  terre  , I 
"p’eft-à-dire , environ  de.  trois  cents  vingt  , 
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mille  lieues  ï mais  l’ombre  véritable  de 
la  terre  .ne  s’étend  qu’à  quinze  ou  lèize 
diamètres  de  la  terre  ou  environ  , c’eft- 
à dire  , à quarante-cinq  ou  quarânte-huit 
mille  lieues  : la  Lune  qui  eft  beaucoup 
•plus  éloignée  , & dont  la  diftance  eft  en- 
viron de  quatre-vingts-dix  mille*tieues  , . 
n’eft  jamais  pendant  les  éclipfes  que  dans 
la  pénombre  , oii  quelques  globules  deS 
rayons  de  lumière  pénètrent  des  deux 
côtés  du  cône  ? à melure  qu’il  va  en  s’é- 
trécîftant.  - 

Rien  n’a  tant  iiiftruit  les  Aftronomes 
que  les  obfervations  des  éclipfes.  Celles 
du  Soleil  les  ont  convaincus  que  la  Lune 
étoit  plus  proche  de  la  terre  que  le  Soleil. 
Celles  de  la  Lune  leur  ont  fait  connoître 
la  route  qu’elle  tenoit , elles  leur  ont  ap- 
pris que  la  Lune  recevoit  du  Soleil  toute 
I là  lumière  , que  fon  globe  étoit  beaucoup 
plus  petit  que  celui  de  la  terre  : & com- 
me les  autres  Planètes  ne  s’écUpfent  point 
dans  l’ombre-dela  terre.  Us  ont,reconna 
que  puilque  cette  ombre*  n’atteignoit  pas 
la  Planete  de  Mars , elle  devoir  le  termi- 
ner en  pointe , & aller  en  le  rétréciftant 
depuis  la  balè  j que  par  conféquent  la  ter- 
re étoit  plus  petite  que  le  Soleil  j & que> 
les  autres  Planètes  étoient  plus  éloi- 
gnées de  la  terre  que  la  Lune  , qui  eft 
quelquefois  enveloppée  dans  l’ombre  d« 

Kiij 


Digitized  by  Google 


lu  Traité  de  V Opinion»  JL,  8,  P,  i.  C i ' 
la  terre.  Pliae  fait  un  mauvais  raifonne- 
ment  fiir  les  éclipfes  de  Solçil  > lorlîqu’il 
en  inféré  que  le  Soleil  {i)  ne  pourroit pas 
être  entièrement  éclipféyjî  la  terre  était  plus 
grojfe  que  la  Lune.  Ce  n’eft  pas  à dire  que 
la  Lun^oit  égale  en  grandeur  à la  terre  j 
mais  le  difque  du  Soleil  eft  diminué  à pro- 
portion de  la  diftance  du  Spleil  à la  Lune. 

Il  fercût  à fouhaiter  que  les  hiftosiens 
eufTènt  marqué  avec  exa<5Htude  les  éclip- 
fes arrivées  dans  les  mêmes  années  , que 
les  évenemens  dont  ils  parlent;  ^car  les 
Aftronpmes  lâchant  le  temps  de  toutes 
celles  qui  font  arrivées , lî  l*on  pouvoir 
combiner  les  faits  hiftoriques  avec  elles  •, 
on  reétifîeroit  toutes  les  chronologies  avec 
plus  de  juftelïe.  Hérodote , Thucydide  & 
Xénophon  n’ont  pas  négligé  les  éclipfes 
arrivées  de  leur  temps.  Plutarque  fait 

( I ) Plîti,  Itb,  1.  c.  Il,  Le  P.  Hardouin  , dans 
tes  endroit  de  fin  commentaire , dit  qtéil  a vâ 
aveç  plaijir  la  démonftraxton  que  la  terre  efl  plus 
greffe  que  tout  les. globes  des  étoiles  & des  Plane- 
tes  , non-jeulement  en  particulier  , mass  joints 
enfemble , excepté  le  fileil  feul.  Et  hanc  fenten- 
■tiam  cùm  voluptate  vidimus  aftronomicè  & 
opticc  demoBftratam  libro  Italicè  feripto,  &c. 
Cependant  Jupiter  feul  ejl  1 170.  fois  plus  gros  que 
•la  terre  ; Saturne  çBo.fois . & Ut  plut  habiles  Af> 
tronomes  font  éCavit  que  le  diamètre  de  la  Cani- 
vule  efl  cent  foit  plut  grand  que  celui  du  folcU  , 
qui  efl  cent  fois  plus  grand  que  te  diamètre  de  la 
serre. 
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audi  mention  de  quelques  écliplês  (ùr  Ib 
foi  -des  autres  hiftoriens. 

Cicéron  témoigne  que  les  Aftronomes 
de  Cou  temps  prédifoient  le  moment  & la 
grandeur  des  écliplês  > & Pline  dit  que  ces  Oe  nat» 
connoifïànces  aftronomiques  étoient  fort*^*®*"'*^* 
anciennes. 

Lorique  Venus pallè  (bus le  Soleil,  dans  ^ 

le  nœud  dont  la  route  coupe  l’écliptique  , * 

elle  ne  fait  pas , comme  la  Lune  , une 
écliple  de  Soleil , à cau/è  de  la  petitefle  de 
(bn  diamètre  , dans  un  aulE  grand  éloi- 
gnement que  celui  où  elle  eft  vue  de  la 
terre.  Venus  par oît  alors  comme  une  ta- 
che oblcure  dans  le  difque  du  Soleil.  Mer-^ 
cure  le  plus  (buvent  ne  peut  être  vûàcaule 
de  (es  fréquentes  conjondions  avec  le  So- 
leil : lorfqu’il  paflè  (bus  le  Soleil , & qu’il 
eft  (ans  latitude , on  le  voit  dans  le  dil- 
que  du  Soleil  y comme  une  petite  tache 
noire. 

Les  éclipfes  de  la  Lune  Ce  prédilènt  par 
la  comparailbn  de  fa  latitude  avec  les  de- 
mi-diametres  de  la  Lune  & de  l’ombre  du 
globe  terreftre  ajoutés  l’un  à l’autte  ; les 
écliplès  de  Soleil  par  la  comparailbn  de 
la  latitude  de  la  Lune  avec  les  demi-dia- 
métrés  de  la  Lune  & du  Soleil.  Les  tables 
aftronomiques  de  la  Hire  donnent  une 
méthode  pratique  qui  eft  fort  (bmmaire. 

Pour  l’écliple  de  la  Lune , comptez  les 
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lunaifons  complettes  depuis  celle  qui  ar- 
riva  le  Janvier  1701.  jufqu  à la  nouvelle 

Lune  qui  précédé  la  pleine  Lune  propofëe. 
Multipliez  ces  lunaifbns  par  73^1.  ajou- 
tez au  produit  3731(5.  divifez  la  Ibnime 
par  45100.  le  quotient  n eft  point  à coii- 
lîdérer  j mais  le  reftant , ou  la  différence 
entre  ce  reftant  & le  divifeur.  ,Si  Tun  ou 
Tautre  eft  moindre  que  2800.  il  y aura 
éclipfe  de  Lune. 

Pour  réclipfè  de  Soleil  , comptez  les 
lunaifons  complettes  depuis  le  8.  Janvier 
2701.  jufqu^à  la  nouvelle  Lune  propofee. 
Multipliez  ces  lunaifons  par  7 5 (î  > ; ajou- 
tez au  produit  3 55)90.  divifez  la  fomme 
par  43200.  Si  le  reftant , ou  la  différence 
entre  ce  reftant  & le  divifeur  eft  moindre 
que  40(5o.  il  y aura  éclipfe  dè  Soleil 

Plutarque  obfèrve  que  du  temps  de 
P/z<MrcA.  Nicias , 011  connoiffoit  bien  la  caufè  dés 
in  iV/V.  éclipfès  de  Soleil  par  rinterpofition  du 
corps  opaque  de  la  Lune  , mais  quonne 
pouvoir  comprendre  par  l'oppofttion  de 
quel  corps  la  Lune  perdoit  fa  lumière. 
L’écrit  d’Anaxagore  , qui  e^mliquoit  les 
divérfès  phafès  de  la  Lune  & fes  ombres , 
ctoit  encore  tenu  fort  fècret;  on  ne  le 
communiquoit  qu’avec  beaucoup  de  réfèr- 
ve  & de  précaution  : car  le  jpeuple  fbup- 
çonnoit  les  Phyficiens  de  réduire  toutes  les  / 
opérations  de  la  divinité  à des  caufès  pu~ 
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remeiir  naturelles  , & à des  facultés  fans 
providence. 

Une  éclipfe  de  Soleil  qui  fùrvînt  pen-  T/ideaux 


dant  une  bataille  entre  les  Lydiens  & 

T ■»  X . J _ - l /*  r 1 - - 1 Julfi 


les  Medes  , épouvanta  lî  fort  les  deux  ar-  i, 
mées,  qu  elles  le  fëparerent,&  que  le  com- 
bat finit.  Les  deux  Rois  Halyattès  & Cya- 
xare  refolurent  de  part  & d’autre  , de  fai- 
re la  paix  & de  prendre  des  arbitres.  Les 
Lydiens  choifirent  pour  le  leur , Sienne- 
fis  Roi  de  Cilicie , & les  Medes  Nabu- 
chodonofor , Roi  de  Babylone  , qu  Hé- 
rodote appelle  Labynet.  Cette  éclipfè 
avoir  été  annoncée  par  Thaïes.  Elle  arri- 
va  le  20.  Septembre  de  la  1 47.  année  de  in  IhaU 
Tere  de  Nabona{Tar,la  neuvième  année  du 
régné  de  Joachim  Roi  de  Juda  ,601.  ans- 
( I ) avant  Tére  Chrétienne.  L’éclipfe  de  ..  . r jr 
Lune , qui  remplit  de  frayeur  l’armée  des 
Athéniens  commandée  par  Nicias , a été  c,  J 
rapportée  au  27.  Août  de  l’an  41 3.  avant 
J.  C.  environ  l’heure  de  minuit  à Syracu- 
Ce^  L*écliplè  , dont  Agathoclès  lut  tirer 


avantage  pour  changer  en  confiance 


confteriiation  répandue  parmi  fes  foldats , 
tombe  f fiiivant  le  calcul  de  Salien  , 
en  l’an  du  monde  3744.  la*jio.  avant  J. 
C.  fous  le  confulac  de  C.  Junius  de  de  Qt 


(r)  Pline  rupparte  cette  éclipfe  à Fa  ànnét 
de  la  Olympiade.  Pim.  lib.  2,  c.  t2^  Cette 
date  eft  éloignée  de  celle  de  Priâeaux  de  t6.  am, 
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ÆmyliuSjle  15.  Août  à huit  heures  & uU 
quart  du  matin  à Syracuie.  Ces  calculs  ré- 
trogrades , comme  il  a été  déjà  oblèrvé  , 
font  lîijets  aux-mêmes  incertitudes  que  les 
tables  aftronomiques.  Les  révolutions  des 
# aftres  ne  font  pas  connues  avec  aflèz  de 
précifion  pour  qu  il  ne  s’y  glifle  pas  beau- 
coup d’erreurs.  Les  hypothefes  du  mou- 
. .vement  circulaire , ni  d’une  elliplè  quel- 
conque n’ont  pas  aflèz  de  juftefïe  pour  la 
conftruélion  des  tables.  D’un  autre  côté  , 
îes  ob/èrvations  ne  font  ni  aflèz  fures , ni 
en  aflèz  grand  nombre , pour  déterminer 
par  leurs  moyens  les  orbes  des  Pla»etes,& 
connoître  fl  chaque  Planere  retourne  au 
même  point  de  fon  orbe  & répond  à un 
des  même  lieu  dans  le  cieh  Feut~on  s’ ajjûrer  » 

é.étn^  de  Caflîni , que  les  ajïres  fujets  9 corn?- 

kajtretu  „ ' , ■ j » 

me  ont  a.  reconnu  a differentes  tnégttlites  » 

perfeverent  toujours  dam  le  même  degré  de 
mouvement  ? Que  les  orbes  quUs  décria 
vent  9 ayent  toujours  confervi  la  même 
gure  Ô*  la  même  excentricité  ? Qu  ils  ayent 
toujours  été  inclinés  les  uns  à égard  des 
autres  et  une  égale  quantité  ? 

Ttiog.Laên,  Combien  cette  matière  des  éclipfès 
j«  Heraclh.  nous  ofîre-t-elîe  de  monumens  des  opi- 
^ufeb.  lié.  nions  infènfees  des  hommes  ?.  Les  Philo- 
fophes  n’en  ont  pas  été  exempts.  Hera- 
clite repréfèntoit  le  Soleil  & la  Lune  faits 
en  maniéré  de  chaloupe, &:  il  croyoit’que  les 
" renverfèmens  de  la  chaloupe  caufoient  les 
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éclîples.  Xénophaiie  les  âtcribuoit  à Tex- 
tinâion  du  Soleil. 

Les  anciens  fècouroient  la  Lune  dans  les 
écliplès , par  un  bruit  confus  de  toute  for- 

j>.  A ^ ' • r ' • Vtfltt  WOW— 

te  d inltrumens  \ ce  qui  le  pratique  encore  vel.  reUt, 
aujourd’hui  en  Perle  ôc  dans  le  Royaume  du  fenaiU 
de  Tonquin , où  l’on  s’imagine  que  la 
Lune  combat  alors  contre  un  grand  dra- 
gon , & que  le  bruit  fait  lâcher  prilè  au 
dragon , & le  met  en  fuite.  Dans  toutes  les  . 

Indes  Orientales  , on  croit  que  quand  le  mond,'  i.. 
Soleil  & la  Lune  s’ccliplènt  , c’eft  qu’ dnfoiu 
certain  démon  qui  a les  grilïès  fort  noires, 
les  étend  lùr  ces  aftres , dont  il  veut  le 
làifîr  : & vous  voyez  pendant  ce  temps-là 
les  rivières  couvertes  de  têtes  d’indiens  > 
qui  le  font  mis  dans  l’eau  julqu  au  col 
parce  que  c’eft  une  lîtuation  très-dévote 
lèlon  eux , ôc  très  - propre  à obtenir  du 
• Soleil  & de  la  Lune , qu’ils  le  défendent 
bien  contre  le.  Démon. 


ün  travail  de  l'  Aftronomie  , qui  n’eft 

Eas  moins  honorable  à cette  fetence,  qüe^”‘  ^ 
i prédiélion  des  éclipfes c’  eft  la  maniéré  ^ 
€xa<fte,dont  la  durée  du  temps  a été  réglée. 

De  même  qu’il  y a un  temps  vrai  & nm 
‘temps  moyen  dans  la  révolution  journaliè- 
re de  la  terre  lur  Ibn  axe , il  y a aulïi  un 
temps  vrai  & ùn  temps  moyen  dânS'lcs: . 
differentes  longueurs  des  années  folîures 
. c eft-à-dire , dans  la  révolution,  annuélle' 
après,  laquelle  la  terre  revient  au  même 

:Kvj. 
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point  de  récliptique.  Car  quoique  ces  deu?^ 
moLivemeiis  périodiques  de  la  terre  produi- 
fènt  tout  le  temps  vrai  qui  lèrt  à regler  tous> 
les  autres  intervalles,foit  du  temps  naturel,, 
comme  les  (aifonsjles  jours  & les  nuits,lbit 
du  temps  civil , comme  les  mois,  les  aiï- 
nées , & les  cycles , on  s* eft  aflîïré  néant- 
moins  par  la  juftelîè  de  quelques  inftru- 
mens,  quil  y avoir  des  diftributions  de 
temps  plus  égales  que  celles  qui  réfùltent 
des  mouvemens  de  la  terre.  On  a connu 
trois  ibrtes  de  différences  entre  le  temps, 
vrai , qui  eft  le  mouvement  même  de  la 
Planete,  & le  temps  moyen  qui  eft  TE- 
quation  ou  la  diftribution  la  plus  précilè- 
& la  plus  régulière  du  temps.  On  s’eft  ap— 
perçu  premièrement , que  les  révolutions, 
journalières  de  la  terre  font  inégales  ; cet- 
te Planete  employant  quelquefois  un  peu; 
plus  de  24.  heures , & quelquefois  un  peu 
moins  à tourner  fur  Ibn  axe.  2.  Quelle  fé- 
journe  plus  longtemps  dans  quelques  li- 
gnes que  dans  d’autres.  5 . Qu’elle  employé- 
un  peu  plus  ou  un^peu  moins  de  temps 
dans  une  année  que  dans  une  autre  à 
|fercourir  l’orbite  entière  du  zodiaque. 
Cette  derniere  différence , ou  l’inégalité 
des  longueurs  données  va  à près  de  lept 
minutes,  & s’étend  depuis  36:5..  jours,  y. 
heures,&  45^.  minutes,  jufqa  à j r.  minutes 
& quelques  fécondes.  Cette  triple  inégalités- 
dés.  mouvemens  de-  la  terre  eft  une  ffiitt 
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iîu  méchanifme  général , & peut  fè  rap- 
porter principalement  à trois  caufes  ; fa 
première , que  le  fluide  qui  entraîne  la 
terre  , reçoit  quelque  augmentation  de 
vîteflè  , lorfque  Ton  paflage  eft  rétréci 
par  la  rencontre  des  autres  Planètes  j fa 
féconde,  que  Torbite  parcourue  par  le 
mouvement  annuel  de  la  terre  eft  une 
courbe  irrégulière  3 la  troifteme  , que  les 
degrés  ou  diviftons  du  cercle  de  Téclipti- 
que , ne  répondent  pas  toujours  à des 
degrés  égaux  de  TEquateur.  La  terre , 
dans  Thypothefè  nouvelle  que  j’ai  expli- 
quée , parcourt  la  même  route  que  le  So- 
leil dans  le  fyftème  de  Tycho  :elle  employé 
plus  ou  moins  de  temps  à achever  une  ré- 
volution fur  fbn  axe  a proportion  qu’elle 
parcourt  un  degré  de  l’écliptique  , plus 
long  ou  plus  court.  Le  temps  moyen  de  W.  * 
cette  révolution  journalière  , dans  l’exac-"^”"'-^ 
te  préciftoneft  de  13.  heures  3 cinquante- 
fîx  minutes , 4.  fécondés , & 6,  tierces. 

Mais  ce  temps  eft  inégal  : vers  les  équi- 
noxes , les  degrés  de  l’écliptique , qui 
alors  a beaucoup  plus  d’obliquité , foiM 
plus  courts^  ainfl  la  révolution  journalière 
eft  accélérée  ;.le  temps  en  eft  moindre  que 
le  temps  moyen  j vers  les  folftices  , les 
degrés  de  l’écliptique  prefque  parallèles  à 
, ceux  de  l’Equateur  font  plus  longs;  aihfi  le- 
temps  moyen  de  la  révolution  journalière  * 

€ft  prolongé  j parce  que  la  terre  ayant: 


< 
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plus  de  chemin  à faire  dans  l’écliptique  x 
eft  d’autant  détournée  de  la  révolution 
autour  de  Ibn  axe.  Ces  difïërenceS  du  temps 

côté  une  mi- 

3,  eh»  10.  nute.  Les  jours  ne  font  donc  (i)pas  égaux  j 
6c  l’on  remarque , par  exemple  , que  les 
mois  de  Novembre  & Décembre  pris  en- 
femble  font  plus  longs  d’environ  37.  mi- 
nutes , que' ceux  de  Septembre  & d’Oâro- 
bre  , quoiqu’il  y ait  également  61,  joura 
de  part  6c  d’autre. 

On  a conformé  le  mouvement  des  hor- 
loges à cdiui  de  la  terre  en  lùivant  Ibn 
mouvement  moyen  ou  uniforme  -,  autant 
^u’on  a pu  , c’eft-à-dire , en  prenant  un 
milieu  entre  les  inégalités  de  ion  mouve- 
ment. Cette  melùre  moyenne  , qui  èft  de 
3. minutes,  55.  fécondes,  & 54.  tier- 
ces , s’accorde  avec  le  temps  véritable  de 
la  révolution  de  la  terre  en  diffcrens  temps 
de  1’  année.  C’eft  fur  elle  que  doivent 
ctre  réglées  les  horloges.  Lorfque  la  révo- 
lution de-  la  terre  excede  z 3 . heures , ç 6^ 
minutes,  4.  fécondes  , & é.  tierces,  les. 
^Jiorloges  paroilïént  avancer  y 8c  elles  pa- 
roiflént  retarder,  quand  le  temps  de  cette 
révolution  eft  moindre.  On  pourra  donc  „ 
en  fhppofàm  une  horloge  parfaitement 

i 

( ï ) Nous  entendons  ici  far  un  jour  , non  fos 
la  durée  de  la  clarté  du  fôleil  fur  I kcrifon^  rnais 
* le  temps  que  la  terré  employé  a achever  Ja  rév^ 

Issston  fur  fon  axe^ 
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jaüe , & réglée  fur  le  temps  moyen , la 
remettre  tous  les  jours  lùr  le  temps  vrai 
& entièrement  conforme  au  cours  de  la 
terre , ou  comme  on  parle  vulgairement 
au  cours  du  Soleil , lorfque  Ton  comioîtra 
ou  par  les  calculs  aftronomiques  ou  par 
tables  qui  font  drellees  pour  cela,  de  * 

bien  la  révolution  de  la  terre  fur  fou  axe  elï 
plus  longue  ou  plus  courte  que  le  temps 
moyen  de  3*  minutes  ,55.  fécondés,  Ôc 
54.  tierces.  Une  horloge ,.  ^i  doit  être 
réglée  fur  ce  temps  moyen,  étant  remilè 
pour  plus  de  precifion  fur  le  temps  vrai 
de  la  révolution  de  la  terre  c*eft  ce  qui 
s'appelle  équation  de  l^horloge.  Le  P.  Ale-  Trait,  gf- 
xandre  a donné  une  méthode  pour  conf^^’^J*‘^*^ 

I • truire  des  horloges  à mouvement  vrai , 

' qui  fîiivront  l’inégalité  apparente  de  mou- 
vement de  la  terre,  fans  qu’il  foitbefbîn 
d’y  toucher,  & qui  par  confequent  j mar- 
queront toujours  la  véritable  heure  relati- 
ve au  cours  de  la  terre.  C’eft  une  perfec- 
tion de  l’horlogerie  à laquelle  il  eft  diffi- 
cile que  l’art  arrive , quoique  d’habiles  ou- 
vriers l’ayent  entrepris  depuis  une  vingtai- 
ne*^d’années  , & qu’on  cite  même  une 
pendule  à mouvement  vrai , qui  étoit  dans.  ' 

1 le  cabinet  de  Charles  II.  Roi  d’Efpagne , 
vers  la  fin  du  dernier  fiecle. 

[ U refte  à ajouter  fur  la  maniéré  de  ré- 

le  temps,  que  les  uns  commencent*,.  .. 
compter  du  méridien,  ks  autres  de 
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l’horifoii.  Parmi  ceux  qui  comptent  dit 
Méridien, les  Aftronomes,les  Arabes,  &c. 
mettent  le  commencement’ de  la  journée 
à midi , les  François  &la  plupart  des  na- 
tions de  l’Europè  à minuit.  Parmi  ceux 
qui  comptent  de  rhorifon , les  uns , com- 
me autrefois  les  Hébreux  & les  AlTyriens , 
& maintenant  encore  les  habitans  des  Ifles 
de  Majorqué  de  Minorque  preniienr 
le  commencement  du,  jour  à rOrientou 
au  lever  du  Soleil  (lir  leur  hémirphere 
les  autres  comme  en  Italie  , en  Boheme  , 
& ailleurs , à l’Occident  ou  au  coucher  dn 
Soleil.  C’eft  ce  qui  fait  la  différence  des; 
heures  aftronomiques , babyloniennes,  & 
italiques  , qu’on  remarque  dans  quelques: 
cadrans  fblaires.  Chez  les  Juifs  > le  j'aur^ 
étoit  divife  en  quatre  parties  ou  vigiles  j la. 
première  depuis  le  coucher  du  Soleil  juf* 
qu’à  minuit , la  fécondé  depuis  minuit  j.uf^ 
qu’au  lever  du  Soleil , la  troifieme  depuis 
le  lever  du  Soleil  jufqu’à  midi , & la  qua- 
trième depuis  midi  jufqu’au  coucher  du 
Soleil. 

, liv.  .Les  deux  veilles  du  Jour , depuis  le  le- 
llrcA,  10.  ver  du  Soleil  jufqu  à fon  coucher,  cioient 
divifëes  en  douze  heures , & celles  de  la 
nuit  pareillement  en  douze  autres  heures, 

J . Ces  heures  n étoient  égales  entr’elles  > 
comme  les  nôtres , qu’aux  temps  des  équw 
noxes  , & dans  le  refte  dii  cours  de  l’an- 
0 née  , eÏÏes  étoient  tantôt  plus  longues,  ôc 
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tantôt  plus  courtes,  à proportion  que  les 
jours  croilïbient  ou  diminuoient.  Dans 
le  nouveau  teftament , au  temps  des  équi- 
noxes , la  troifieme  heure  du  jour  (è  rap- 
porte à neuf  heures  du  matin , la  fixie- 
me  heure  à midi , & la  neuvième  à trois 
heures  après  midi.  Ce  qu  il  eft  à propos 
de  remarquer , pour  entendre  les  paiîages 
de  la  Paillon  de  N.  S.  qui  difenc  qu  il 
fut  mis  en  croix  à la  lîxieme  heure  > & 
qu’il  mourût  à la  neuvième.  Cette  ma-  ' ; 

niere  de  compter  les  heures  a donné  lieu 
à l’églilè  de  les  compter  de  même , pour 
'partager  le  temps  de  la  récitation  de  fon 
office. 

La  nature  du  temps  , ainlî  expliquée  , 
fait  connoître  , d’une  maniéré  évidente  , 
qu’il  a été  créé  avec  les  aftres , dont  le 
mouvement  lui  fert  de  melùrè  ; que  le 
pallc , le  prélènt , & l’avenir  font  trois 
portions  du  temps  créé  î qu’il  n’y  a en 
Dieu  aucun  temps  ni  pallc,  ni  préfent , ni 
futur  , & que  la  lèule  éternité  eft  applica- 
ble à l’être  infini  & immuable. 

Suivant  le  fentiment  de  Ptolemée  , de  PtolemMh, 
Copernic  , de  Cardan  , & d’autres , le  V 
Soleil  eft  plus  près  de  la  terre , qu’il  n’é-  Copernîc^* 
toit  du  temps  de  Ptolemée  *,  & Anaxagore /ï^.4.ret;o/. 
avoir  dit  anciennement,  que  les  aftres  n’é-f.  Car- 
toient  plus  dans  les  mêmes  régions, 
ils  avoient  commencé  de  luire  ; Scaliger”^*  * * 
ôc  Bodin  ont  fbutenu  au  contraire  que* 
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il  la  diftance  du  Soleil  étoit  variable , ü 
(croit  i/npoffible  - de  prédire  les  éclipfês 
avec  autant  de  jufteflè  & de  précifion.  On 
a auflî  remarque  une  variation  dans  le 
lieu  de  TApogee  du  SoleiL  II  étoit , il  y 
a deux  mille  ans,  environ  au  z8.  degré 
des  Jumeaux  ; il  eft  préfentement  environ 
au  8.  degré  de  récrevifle , vers  le  3 o.  J uiii , 
& le  Périgée  au  même  point  du  Capri- 
corne , vers  le  30.  Décembre. 

Syftèmedu  Le  Chevalier  de  LouVille  a renouvelle 
chevalier  l’Opinion  de  quelques  Aftronomes  ( 1 ) 
le  ihr  que  Técliptique  s’approche  de  l’Equateur, 


cHptlque. 


( 1 ) Defcartet  aveif  dit  qut  F équateur  iap~ 
proche  infenftbUn^ent  de  F écliptique,  Frincip.  part. 
3,  c.  156.  F lut  anciennement  Fracaftor  avait  at- 
tribué aux  Egyptiens  cette  opinion  , qui  ne  fétreu» 
ve  néantmotnt  dam  aucun  auteur  ancien  , que 
Féclif  tique  avait  été  dans  te  caîure  des  équinoxes  , 
coupant  alors  Féquateur  à angles  droite  , dr  que 
le  foleil  fe  levait  au  Nord  fe  couchait  au  Sudp 
Il  remarque  aufji  ,Jur  l'autorité  d'Hérodote  & de 
Mêla , que  Ut  Egyptiens  fe  vantoient  à^une  telle 
ancienneté  , qu'ils  avaient  vit  le  foleil  changir 
quatre  fois  d' Orient  & £ Occident,  Fracafior  ajou- 
te que  depuis  Ptolemée  jufquau  1 6 Jiecle , F éclip- 
tique s'efi  approchée  de  Féquateur  de  minu- 
tes ; que  l'angle  des  deux  cercles  diminue  peu  2 
peu  ; qu’ils  fe  trouveront  dans  un  même  plan  , 
après  quoi  les  conftellatiom  du  Nord  pajferont  au 
Sud  y dr  l'Equinoxe  du  printemps  fera  dans  la  ba- 
lance, Fracaft,  feft.  3.  homocent.  c.  8,  Le  P, 
RsccioUl  traite  ces  penjéet  de  fanges  de  Philofophet 
plutôt  que  d'opinions  philofophiques,  Ricclol  Al- 
nag.  novl,  t.  i.  llb.  3.  c.  27. 
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|)ar  un  mouvement  lent  & réglé  qui  fait  Hlfi,  i» 
un  progrès  d’une  minute  de  degré  environ^ 

SctCHC%AHfi9 
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Il  a appuyé  ce  fyftème,  fur  ce  qu  ayant  ^ 
fait  à Marfeille  plufîeurs  oblèrvacions  as- 
tronomiques , il  a trouvé  une  diminution 
de  vingt  minutes  dans  l’obliquité  de  1 e- 
cliptique , par  rapport  aux  obfèrvations 
que  Pythéas  faifoit  environ  deux  mille  ans 
auparavant , dans  la  même  Ville  de  Mar- 
lèille  ; car  l’ancien  Aftronome  détermi- 
jioit  l’obliquité  de  l’écliptique  à 13.  de- 
grés, 49.  minutes,  & 10,  fécondes; au 
Heu  quelle  eft  prélèntement  fixée  à 23 
degrés,&  environ  29.  minutes  : d’ouil  luit 
qu’en  prenant  les  oblèrvations  de  Py- 
théas pour  lures  , l’obliquité  de  1‘ éclipti- 
que auroit  diminué  depuis  Pythéas  de 
'a O.  minutes,  c’eft-à-dire,  d’une  minute 
par  fiecle.  Et  le  Chevalier  de  Louville 
trouvant  l’obliquité  de  l’écliptique  aflèz 
conftamment  dans  ces  dernieres  années 
de  23.  degrés , 28.  minutes , 24.  lècon- 
des  , il  conclut  qu’elle  a diminué  d’une 
demi-minute  à peu  près  en  yo.  ans. 

Voici  d’autres  raifons  de  les  conjeélu- 
res.  Selon  une  ancienne  tradition  des 
Egyptiens  rapportée  par  Hérodote , Vé- 
cliptiqae  , dit  le  Chevalier  de  Louville  > 
avoit  été  ( I ) autrefois  perpendiculaire,  d 

( I ) Cet  termet  ne  font  conformes  ni  au  texte 
Crée  % ni  À la  ÿenfée  d'Hérodote, 


D.g.|!79fj  t . Google 


i } (5  7rdîti de  t Opinion» L,  8« P. 

V Equateur,  Comment  cette  idée. fera- t~eUe 
tombée  dans  Vefprit  des  Egyptiens?  cbJI 
parce  qiéils  ont  obfervé  » pendant  une  af> 
feq^  longue fuite  de  feclès  , que  V obliquité 
de  é écliptique  diminuait  touj ours  » ou  ce  qui 
ejl  le  même»  que  V écliptique  fe  rapprochait 
toiÿours  de  V.Equateuri  car  ils  auront  con-  - 
tlu  de-là  que  ces  deux  cercles  avaient  com^ 
mencé  par  fe  couper  à angles  droits  ÿ & ce  - 
au  ils  auront  conclu»  ils  Sauront  donné 
pour  un  fait  obfervé  » fait  afin  de  faire  va-' 
loir  V antiquité  de  leur  nation  » dont  on 
fait-combien  Us  étaient  jaloux  » fait  par 
V amour  du  merveilleux  j ou  peut-être  que 
les  Grecs  auront  pris  pour  un fait  confiant» 
ce  qui  ne  leur  était  donné  que  comme  uni 
conjecture  de  favans. 

Ilyaplus»  ajoute  le  Chevalier  4e  Lou*  . 
ville  » Diodore  de  Sicile  dit  » que  les 
Chaldéens  comptaient  quatre  cents  trois  . 
mille  ans  depuis  leurs  premières  obferva- 
■ tiohs  jufquà  Ventrée  d’Alexandre  dans  j 
■Bahylone;  & en  remontant  de  - là  au  . 
temps,  ou  l’écliptique  àurbit  dû  être  per- 
pendiculaire à l’Équateur , fiiivant  le  iÿP-' 
tème  de  la  diminution  de  fôn  obliquité 
d’une  minute  en , i oo.  ans , Lôuvîlle  trou- 
ve trois  cents  quatre-vingts-dix-fept  mille 
cent  cinquante  de  nos  années  de  trois 
cents  foi xante-cinq  jours  &fix  heures,  qui"  / 
font  celles  dont  il  faut  cent  pour  la  diminu-  ' 
tion  d’une  minute.  Or  il  prouve  que  lest' 


Digitized  by  Google 


De  V AJlronomie,  13^ 

années  Chaldéennes  , aufli-bien  que  les 
Egyptiennes  n étoienc  que  de  jourSa& 

par  conréquent  il  en  faudra  401941.  pour  ' 

'.arriver  à f époque  de  récliptique  perpen- 
diculaire à l’Equateur  \ ce  qui  ne  différé 
que  de  58.  ans  de  l’époque  que  don- 
noient  les  Chaldéens  à leurs  premières 
obfervaiions. 

Si  le  lyftème  du  Chevalier  de  Loüville 
.eft  vrai  , l’écliptique  viendra  dans  qua- 
rante mille  ans  à Ce  confondre  avec  l’Equa- 
teur , fuppofé  que  la  terre  dure  encore. 

.Alors  on  aura  pendant  un  certain  nom- 
bre d’années  ou  même  de  fiecles , un 
équinoxe  perpétuel , tel  que  l’ont  les  ha- 
bitans  de  Jupiter  , dont  l’écliptiqile  eft  à 
peu  près  confondue  avec  Ton  Equateur  ; ' 

après  quoi  l’écliptique  paftera  de  l’autre 
côté. 

Les  raifons  de  ce  fyftème  ne  paroiflènt 
pas  fort  fblides.  La  plus  apparente  eft 
.fondée  fur  la  latitude  donnée  à l’écliptique 
par  l’obfervation  de  Pythéas  : mais , on 
(ait  le^eu  de  juftelTe  qu’avoient  les  ob- 
, lervations  des  .Anciens , dépourvus  des 
inftrumens  qui  ne  font  en  ulage  que  de- 
puis environ  un  ffecle.  Pythéas  mérite 
* perfonnelleménttrès-peu  de  confiance , & 

Scrabon  le  traite  de  grand  menteur.  Il  lStrn^>  lih, 
ne  refte  de  cette  oblèrvation  de  Pythéas  î* 
que  ce  qui  s’en  trouve  dans  Strabon  , & 
que  Strabon  dit  être  tiré  d’Hipparque,  qui 


\ 
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ti’en  a parlé  que  par  rapport  à la  Géogra- 
phie. Or  les  Géographes  n’examinent  pas 
les  mefures  avec  autant  de  précifiotx  que 
les  Aftronomes. 

Mémotr,  de  Aucune  oblervation  des  autres  Aftro— 
VAcad,  des  nomes  n’a  le  même  rapport  au  fyftème 
Scietic,ann,  du  Chevalier  de  Louville.  Ptolémée  a cru 
P»  l’obliquité  de  l’écliptique  confiante  , Ôc 
pour  la  déterminer,  il  s’eft  rapporté  à 
Eratofthène , ou  Hipparque  beaucoup  plus 
anciens  que  lui , & il  a hxé  cette  obliqui- 
té à 1 3.  degrés  ,51.  minutes  ,15.  fécon- 
dés. Pâppus  270.  ans  après  Ptolémée,  fous 
Théodoiè,  donne  pour  une  chofè  con- 
nue , que  l’obliquité  de  l’écliptique  eft  de 
25.  degrés  50.  minutes.  Albategni  740. 
ans  après  Ptolémée  trouve  cette  obliquité 
de  2 3.*degrés  ou  35.  minutes.  Copcmic 
,,  . de  23.  degrés,  28.  minutes  & demie.  M. 
trJn,  * Callîni  l’a  fixée  en  dernier  lieu  à 2^.  de- 
grés ,28.  minutes  & 40.  fécondes. 

A l’égard  des  autorités  Egyptiennes  & 
Chaldaïques  , elles  ne  font  en  aucune  fa- 
favorables  à ce  fÿflème.  Les  Prêtres 
Iwer^é  Egyptiens  dirent  à Hérodote  , qtm  durant 
on\e  mille  trois  cents  quarante  ansj  lejo^. 
leil  avait  quatre  fois  changé  {l)  d*Orient 
Ô'  f Occident»  quil  s étoit  levé  deux  fois» 

( I ) Mandatumque  litteris  fervant  , dùm  Æ- 
gyptii  funt , quater  curfûs  lues  vertiüe  iîdera, 
ac  folem  bis  occidifie  unde  nujic  oritur.  Pemp^ 
Met.  lib»  i,  ubi  de  Ægypfo, 


DigitiJ'.  . 


. De  tAJlronomie* 
eu  préjentement  il  Je  couche  , ô*  quil  s* 
toit  deux  fois  > ou  nous  le  voyons  lever 
maintenunt  i &que  néammoins  ce  prodi- 
ge n avait  apporté  aucun  changement  dans 
C Egypte  9 fait  à la  terre  pour  la  produc* 
tion  des  fruits  , fait  au  fleuve  ,*  pour  fes 
debordemens  ordinaires  » & que  les  mala” 
dies  nen  avaient  pas  été  plus  fréquentes  « 
ni  la  vie  des  hommes  moins  longue. 

On  ne  peut  faire  quadrer  l’hypothefe 
de  Louvilîe,  avec  le  difcours  des  Prê- 
tres Egyptiens , rapporté  per  Hérodote  ; 
tes  deux  idées  n’ont  rien  de  femblable. 
Celle  de  Louvilîe  fe  rapporte  à un  mou- 
vement réglé  de  l’écliptique , qui  de  per* 
pendiculaire  qu’elle  ctoit  à l’équateur  , 
la  feroit  devenir  parallèle , & même  paf- 
fer.de  l’autre  côté  de  l’équateur.  L’idée 
des  Prêtres  Egyptiens  s’applique  à une 
révolution  du  foleil  fort  différente , qui 
lui  avoit  fait  changer  , difoient  ils , qua- 
tre fois  d’Orient  & d’Oçcident,  s’étanc 
levé  deux  fois  où  il  fe  couche.  La  pre- 
nûere  de  ces  idées  a pour  objet  le  tHe- 
min  que  le  Soleil  fait  dans  l’écliptique 
par  Ton  mouvement  annuel  : la  fécondé 
fuppofe  quatre  révolutions  du  foleil  dans 
fon  mouvement  journalier  d’Orient  en 
Occident.  Si  le  difcours  des  Prêtres  Egyp- 
tiens eût  été  fondé  fur  des  vues  adtono- 
iniques  , ils  auroient  reconnu  que  Les  va- 
fiations^  qu  ils  attribuoifinc  au  foleil»  n’au;- 
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roient  pas  pu  arriver  , non  - feulement 
fans  caufer  aucun  dérangement  à la  pro- 
dudiondes  fruits  , c*efl-à-dire  , au  cli- 
mat , mais  encore  fans  rendre  la  por- 
tion de  la  fpherc  tour  à tour  droite , ob- 
lique & parallèle  fous  un  même  Zénith  ; 
car  fuivant  la  penfée  des  Egyptiens  , il 
ne  s’agllToit  pas  de  converfions  fubites 
•de  la  courfe  du  foleil  ( ce  qui  fe  rapporte- 
Tok  encore  moins  à fhypothefe  de  Lou- 
ville  ) mais  de  révolutions  fucceffives 
de  rOrient  &:  de  l’Occident , pour  lef- 
quelles  il  auroit  fallu  que  le  mouvement 
journalier  du  foleil  eût  palTé  tour  à tour 
par  les  quatre  points  cardinaux  du  monr  | 
de.  D’ailleurs  il  n’y  a aucune  proportion 
des  mouvemens  dans  les  deux  hypothe-  ' 
fes.  La  révolution  fe  faifant  avec  la*  vî- 
teffe  que  les  PrêcresEgyptiens  attribuoient 
aux  changemens  de  la  courfe  du  foleil , 
il  faudroit  que  l’écliptique  eût  achevé  en  ’ 
onze  mille  trois  cents  quarante  ans  deux  [ 
révolutions  de  l’orbite , ^dont  le  quart  ne  { 
peut  être  parcouru  , fuivant  le  Chevalier 
de  Louville  , qu’en  cinq  cents  quarante 
mille  ans , & l’une  cte  ces  vîtefles  furpaf- 
■ feroit  l’autre  enviro^i  400.  fois.  Mais  il 
eft  inutile  de  s’embarralTer  des  conféquen- 
ces  qui  fuivroient  du  dilcours  des  Pre-  , 
très  Egyptiens  : il  n’a  aucun  rapport  avec 
la  diminution  lente  6r  fuccelïïve  attri-  [ 
buée  parle  Chevalier  de  Louville  à l’o-  i 

bliquitc  I 
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fcliquitc  de  l’écliptique.  L’idée  des  Prêtres 
' Egyptiens  ne  leur  étoit  venue  que  du  chan- 
-gcment  des  faifons , dans  lefquelles  leurs 
fêtes  arrivoient  parce  que  leurs  années 
croient  de  560. Jours  fans  intercalation. 

Quant  au  calcul  de  la  chronologie 
I Chaldaïque  , on  ne  l’a  Jamais  regardé  ' 
comme  produit*  par  quelque  raifonne- 
ment , ou  par  quelques  obfervations.  Ci^DeJr'vwaf. 
ceron  le  traite  de  folie,  ôc  au  lieu  de  “^*  *• 
40}ooo.  ans  , il  rapporte  que  les  Chai- 
déens  comptoient  quatre  cents  foixante 
& douze  mille  ans  depuis  le  commence- 
ment de  leurs  obfervations  aftronomi- 
ques  , Jufqu’à  l’expédition  d’Alexandre  : 

Diodore  de  Sicile,  cité  par  le  Chevalier 
de  -Louville  , fait  compter  à ces  Chal- 
déens  , pour  l’intervalle  des  deux  mêmes 
terijies  ..  non  pas  quatre  cents  trois  mille 
ans,  mais  quatre  cents  foixante  ^ treize 
mille  ans,  à peu  près  comme  Cicéron  j 
ce  qui  détruit  totalement  la  prétendue 
juftelTe  de  rapport,  qui  paroilîpit  être  en- 
! rre  le  calcul  des  Chaldéens  , & le  calcul 
du  nouveau  fyftcme.  Aujourd’hui  l’opinion 
! la  plus  commune  des  Aftrononies  efl  qiie 
l’écliptique  a des  variations  qui  ne  font  pas 
réglées  , qu*(^ie  eft  quelquefois  un  peu 
plus  proche  deféquatenr.  C’étoit  le  fenti- 
ment  deTycho*Brahé.  D’autres  prennent 
les  variations  apparentes  de  1 écliptique  . 
pour  un  fimplc  mouvement  de  libracion. 

L 
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Un  moyen  de  connoitre  fi  l’angle  de 
l’ccliptique  & de  l’équateur  a une  dimi- 
nution lucceflîve  réglée  , feroic  de  me- 
fiirer  , fuivant  la  penfée  de  M.  de  Vol- 
taire , l’élévation  du  pôle  de  l’endroit  où 
croit  fituéc  l’ancienne  ville  de  Syene.  Les 
Anciens  (i)  s'accordent  à y faire  paffer 
le  tropique  du  cancer.  Suivant  vStrtbon  , 
.Etienne  de  Byzance , &c.  Syene  étoit  pla- 
cée fiir  les  confins  de  l’Ethiopie.  Pline 
marque  la  fituation  fur  la  frontière  de 
l’Ethiopie  dans  une  péninfule  de  mille  pas 
de  circuit , fur  le  Nil , vis-à-vis  quatre 
îles , à fix  cents  milles  de  la  féparation 
du  Nil  ou  du  commencement  du  Delta. 
Si  l’on  y trouve  le  pôle  élevé  d’environ 
X } . degrés  & demi , jl  eft  évident  qu’une 
diminution  fuccelïive  de  l’écliptique  à rai- 
fon  de  Ç5.  fécondés  par  80.  ans  n’a  pas 
eu  lieu  depuis  Strabon  , c’eft  à-dire  , de- 
puis environ  18.  fiecles  ; temps  plus  que 
fuffifant,  fans  remonter  au  Prophète  Ezé- 
ch  el , qui  a parlé,  à la  vérité , d’une  tour 
de  Syene  ; mais  qui  doit  plutôt  s’entendre 
(1)  d’une  fortification  que  d’un  oblerva- 
toire. 

La  rencontre  de;  l’écliptique  & de  l’é- 

Cl)....  Umbras  nunquam  îleâente  Syene. 
Lucart.  lib.  i. 

( 2 ) Daboque  terram  Ægypti  in  folitudines, 
gladio  diflîpatam  à mrre  Syenes  ufque  ad  ter- 
minos  Æthiopix.  Ezec,  c,  t^..  v.  10. 
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<|uateur  dans  un  meme  plan , conduiroic 
le  monde  à^’embrafement  prédit  par  les 
Philofophes  & les  Poètes  : mais  le  pro  - confoU 

grès  de  l’ccliptique  ne  doit  confondre  les**^  Mard- 
deux  cercles  en  un  que  dans  cent  qua-  metam.  lib 
rame  mille  ans.  Jamais  prédiéHon  de  la  i.  lucan,  * 
fin^  monde  ne  fut  fi  éloignée.  Hb,  x. 

Ce  mouvement  de  l’écliptique  confi- 
deré  , foie  comme  un  mouvement  régu- 
lier , foit  comme  un  mouvement  de  li- 
bration , qui  tantôt  augmente  & tantôt 
diminue  l’angle  de  l’interlèéfion  de  l’é- 
cliptique & de  l’équateur , eft  dans  le  fyf- 
teme  de  Copernic  un  cinquième  mou- 
vement qui  ne  s’accorde  avec  aucun  des 
quatre  autres  : au  lieu  que  dans  l’hypo- 
tnefe  que  j’ai  propofée  , ce  mouvement 
ne  dérange  en  aucune  maniéré  le  parai- 
lélifme  de  l’axe  de  la  terre  ; il  ne  confifte 
qu’en  ce  qu’un  tropique  n’atteint  pas , ou 
excede  un  peu  l’équateur  célefte. 

On  melure  par  la  parallaxe  la  diftance  Ufai^e  de 
des  aftres  -,  & toute  parallaxe  en  général  P^ral- 
confifte  , en  ce  qu’un  même  objet  vu 
même  temj^  de  didérens  lieux , eft  rap- 
porté à des  points  différens.  La  parallaxe 
de  la  lune  eft  l’angle  , qui  fe  fait  au  cen- 
tre de  la  lune  par  deux  lignes  droites  ti- 
rées de  deux  endroits  différens.  La  paral- 
laxe horifontale  eft  la  plus  grande  de  tou- 
tes. Plus  l’aftre  approche  du*Zénith , plus 
la  parallaxe  diminue , en  forte  que  la 

L ij 
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planere , qui  palTe  par  le  zénith  , n’a  au-  ^ 
cune  parallaxe.  Imaginez  deux  lignes  ti- 
rées au  centre  d’une  planete  > l’une  qui 
part  du  centre  de  la  terre , l’autre  d’un 
point  quelconque  de  fa  furface  où  eft  l’ob- 
lervateur.Il  fe  forme  un  triangle  reélangle 
, . dont  un  des  angles  aigus  eft  au  centre  de 
la  planete,&  a pour  bafe  le  demi-diametre 
connu  de  la  terre.  Cet  angle  eft  la  paral- 
Jaxe , ou  la  différence  optique  qui  eft  en- 
tre une  planete  vue  du  centre  de  la  terre 
ou  de  fa  furface.  Si  cet  angle  eft  connu  , 
tout  le  triangle  l’eft  par  les  réglés  de  la  * 
trigonométrie  ; & par  conféquent  celui  de 
les  côtés  qui  eft  la  diftance  du  centre  de 
la  terre  à la  planere.  La  réfraélion  (i)  éle- 
vé l’aftre  par  un  effet  contraire , la  paral- 
P!.  J.  laxe  l’abaiftê.  Le  rayon  vifueftiré  du  po  nt 
Ffff*  ï*  A de  la  furface  de  la  terre  à la  lune,  rap- 
porte la  lune  au  point  R du  firmament  : 
fi  la  lune  étoit  vue  du  centre  de  la  terre  , 
le  rayon  BPaboütiroit  au  point  P.  Ainli 
l’arc  PR  pris  dans  le  firmament  eft  la 
/ parallaxe  de  la  lune  vue  des  deux  points 
A & B.  Parmi  les  corps  céle^s , il  n’y 
a que  la  lune , dont  la  parallaxe  foit  im- 

( I ) La  réfrt.Gion  fuît  farcUre  t'aère  au  dif- 
fus de  l’horijcrty  quoiqu'il  foit  encore  e,u  ài feus . 

Les  réfradions  horifontales  , les  plus  gandes 
de  tx)utes , changent  alTez  l’apparence  du  di(- 
qye  du  fbleii,  nourlui  donner  une  forme  tcut- 
à - fait  elliptique.  Hiji.  de  PAcüd.  des  Sl  hiu  . 
ami.  1733. 
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médiatement  perceptible  , fa  proximité 
donnantime  parallaxe  environ  d' un  degré. 

' Celle  de  Mars  eft  fi  petitè , qu*on  a 
peine  à la  déterminer  par  les  obferva' 
tions  les  plus  exades.  Il  faut  prendre 
cette  planete  non-feulement  dans  Ton  pé- 
rigée , mais  en  même  temps  dans  foti  pé- 
rihélie. La  parallax^ui  a pour  bafe  le  de- 
mi-diametre  de  la  terre  ne  donnant  même 
aucun  angle  fenfible  dans  une  aulîî  gran- 
de diftance  , les  Aftronomes  ont  cherché 
cette  parallaxe  & celle  des  planètes  fupé- 
rieures  ( i ) dans  leur  fécondé  .inégalité  j 
ou  dans  la  différence  ( z ) optique  qui  eft 
entre  une  même  planete  ^ue  du  foleil  ou 
de  la  terre. 

Une  fécondé  méthode  pour  trouver 

( I ) La  fécondé  inégalité  det  Tlanetet  ne  peut 
donner  que  les  rapports  des  dtjîances  , & non  pas 
les  dijlances  abfolues  , pour  lefquellcs  il  faut  con- 
naître premièrement  la  diftance  de  la  Terre  au 
Soleil. 

( I ) La  fécondé  inégalité  det  Planètes  étant  bien 
déterminée  on  a la  différence  du  mouvement  d'u- 
ne même  planete  vue  en  même  temps  du  Soleil  & 
de  la  Terre.  Cette  différence  , qui  eft  optique  » eft 
donc  une  Parallaxe  comprife  Jout  un  certain  an- 
gle toujours  plut  petit  à mefure  que  la  di/lance 
de  la  Planete  au  Soleil  ou  à la  Terre  eft  plus  gran- 
de , par  rapport  à la  diftance  de  la  Terre  au  So- 
leil. Cette  derniere  diftance  ou  le  rayon  de  Verbe 
annuel  eft  la  bafe  de  l'angle  de  la  Parallaxe  y au 
lieu  que  dans  la  Parallaxe  ordinaire  , c'eft  le  rayon 
de  la  Terre  qui  en  eft  la  baje.  Hift.  de  1’Acad.di.s 
Scieoc.  ann.  1711. 

L iij 
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'la  parallaxe  de  Mars  fut  pratiquée  en  i 
l' AcM.  det  Caflini  & Richer  obferverent  en  ' I 

Scienc.ann.  même  tems  à Paris  & dans  fille  de  Cayen-  [ 
1706.  ne  le  rapport  de  Mars  à une  étoile-  CaC- 

y ®f“"fini  pratiqua  une  troificme  mféthode,  fur  | 
oéiobre  ' fondement  qu’un  feul  bbfervateur  tient  ' 
i6Sî»  lieu  de  deux  placés  en  deux  lieux  éloignés, 
■pourvu  qu’il  puilTc  iiire  dans  une  même 
nuit  des  obfervations  féparées  par  un  af- 
fez  grand  efpace  de  temps.  Les  obferva- 
tions  féparées  par  la  diftance  des  lieux  & 

- par  fintervalle  du  temps  fe  font  accordées 
à déterminer  la  parallaxe  partiale  de  Mars 
à quinze  fécondés , & la  totale  ou  fhpri- 
fontale  à 15.  fécondés... 

On  s’eft  auffi  propole  dé  prendre  la  pa-  j 
Jrallaxe  de  Venus.  Pour  avoir  tout  a fou- 
haie, dans  la  méthodedè  comparer  Venus 
au  foleil,&  de  trouver  la  parallaxe  dans  le 
" pi^ogrès  de  fon  mouvement,  il  faudroit  que 
Venus  fût  en  conjonétion  centrale  avec 
■le  foleil , ce  qui  n’arrivera  qu’en  1761.  , 

La  parallaxe  d’une  planete  donne  cel- 
le de  routes  les  autres.  Car  les  parallaxes 
.font  entr’elles  en  proportion  réciproque  * 

des  diftances  ; 6c  fuivant  la  çegle  de  Ké-  ! 

pler  , la  diftance  d’une  planete , com-  \ 

me  il  a été  remarqué , fait  connoître  cel-  1 

le  de  toutes  les  autres  planètes  qui  ont  * 

, un  cebtre  commun.  j 

- . Par  la  parallaxe  de  Mars  , celle  du  fo-  j 

leil  eft  déterminée  à neuf  fécondés  6c  de-  1 
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rnie.  Travail  glorieux  ( i ) à refprit  hu-  * 
main!  D’une  pctitelïè  prefque  impercep- 
tible aux  yeux  & aux  inftrumens , telle 
que  la  parallaxe  partiale  de  Mars  de  1 5. 
fécondés  , il  déduit  des  grandeurs  énor^. 
mes  & iinmenfcs.  Il  en  inféré  la  diftance 
de  Mars  d’onze  ou  douze  millions  de  lieues 
dans  fou  périgée  , la  diftance  moyenne  du 
foleil  de  trente  trois  millions  de  lieues  , 
l’éloignemenr  de  Saturne  décuple  de  ce- 
lui du  foleil , & la  diftance  de  toutes  les 
autres  planètes  à proportion 

Hallci  a donné  a la  parallaxe  du  foleil 
julqu  à douze  fécondes  & demie  ; un  Pro- 
fefleur  de  Coppenhague  , depuis  peu  , l’a 
fait  monter  à vingt  fécondés  ; la  Hire  l’a 
( X ) réduite  à fix  fécondés.  Le  fentiment 
de  Caflini,  qui  la  fait  de  neuf  fécondes  & 
demies  cft  le  plus  généralement  luivi,  par- 
ce qu’il  a expliqué  la  méthode  , dont  il 
s’eft  fervi  pour  la  déterminer.  Sur  le  fon- 

( I ) Pline  juge  bien  différemment  de  cet  recher^ 
çhes.  H lc\  appelle  fort  tnjujhment  une  marque  de 
la  méchanevé  du  cœur  humaitf  , qui  enflé  de  quel- 
que petit  Juicèt  dam  tes  chojes  qui  font  à fa  por- 
tée yfe  prop\je  les  entreprifet  les  plut  téméraires» 
Plin.  lit).  2. 1. 13.  il  s accorde  fl  peu  avec  lui-mé» 
me  qu'il  dit  ailleurs  que  les  travaux  Aftronomiquee 
dédommagent  les  hommes  de  ic'jtet  les  miferet  de 
leur  condition.  Plin.  lib.  2.  c.  tz. 

( 2 ) Suivant  l'opinion  de  la  Hire , le  foleil  eft 
plut  de  quatre  millions  défait  plut  gros  que  le 
^obe  de  la  terre  , & fa  diflance  de  plut  de  cin- 
quante & un  militant  de  lieues. 

h iy 
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Me'm  3e  parallaxe , il  a calculé  la, 

VAcad]  des  cHftance  moyenne  de  la  terre  au  foleil  , 
Sdenc.ann.  fur  le  pié  de  vingt-deux  mille  demi-dia- 
1^7 17.  p,  iiietres  terreftres. 

. La  diftance  de  la  terre  au  foleil  a été 
encore  cherchée  par  les  phafes  de  la  lune. 
Malézteu  , Dans  le  moment  précis  que  nous  voyons 
EUm.  de  la  lune  parfaitement  demi- pleine,  la  li- 
^iivTio.f.  fepare  l’omise  de  la  lumière , eft 

iés.Kirch.  une  ligne  droite  j ce  qui  ne  peut  être,  que 
art.  m.igna  le  rayon  du  foleil  ne  fafîe  angle  droit  avec 
liicis  &um'  ig  rayon  vifîieKqui  va  de  notre  oeil  à la  lune, 
*14  ^’u^^^^i^vateur  fîtuc  au  point  B voyant 

rig.  3.  lune  C précifément  demi  - pleine  , le 
rayon  AC  partant  du  foleil  A pour  illu- 
miner la  lune  , fait  néceffai rement  un  an- 
gle dtoit  avec  BC  , rayon  vifuel  de  l’ob- 
fervateur,  autrement  la  lune  lui  pacoîtroit 
plus  ou  moins  que  demi  - pleine.  Lors 
donc  que  la  lune  paroifïànt  demi  - pleine, 
ia  ligne  qui  fur  fon  difque  fépare  l’ombre 
de  la  lumière  eft  parfaitement  droite  , le 
triangle  formé  par  l’obfervateur  Ôc  par  les 
deux  luminaires  eft  redangle.Mefurez  avec 
un  bon  inftrument  l’Angje  CBA  , la  eon- 
noiffance  de  cet  angle  & de  l’angle  droit , 
vous  donnera  la  connoiftànce  du  3 e.  angle 
BAC  : vous  connoifTez  la  diftance  delà  ter- 
re à la  lune  j ainfi  comme  le  finus  de  l’angle 
BAC  eft  au  côté  connu  BC  , de  même  le 
fînus  de  l’angle  droit  BCA  eft  au  côté  BA, 
diftance  de  la  terre  au  foleil.  L’angle  BAG 
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eft  fî  petit , que  l’éloignement  du  foleii  a 
paru  par  cette  méthode  auflî  grand  que 
par  la  parallaxe  , c’eft-à*direi,  d’environ 
trente  millions  de  lieues. 

C’eft  encore  un  objet  digne  de  la  curio- 
fité  , que  l’induftrie  avec  laquelle  les 
Àftronomes  ont  cherché  la  diftance  de 
Jupiter , dans  la  révolution  d’un  de  les 
fatellites.  Ce  calcul  eft  fondé  aulli  fur  le 
principe  général  de  la  trigonométrie,  que 
des  que  l’onconnoît  dans  un  triangle  deux 
angles  & un  côté,  ou  deux  côtés  & un  an- 
■ gle  , on  connoît  tout  le  refte.  Il  faut  feu- 
lement obfervcr  que  dans  le  triangle  « 
reéfangle  l’angle  droit  ne  tient  pas  lieu 
• d’un  des  trois  termes  à connoître. 

Il  faut  fuppofer  qu’on  fâche  le  temps 
qu’un  fatellite  de  J upiter  employé  à faire 
la  révolution  autour  de  cette  planete. 
Soit  un  obfervateur  au  point  D , & le  la- 
tellite  B qui  employé  42  heures  à décrire 
Ibn  orbite  autour  de  Jupiter  A.  Obfervez 
le  moment  que  le  fatellite  B eft  édiple  à 
■votre  égard  par  Te  corps  de  Jupiter , c’eft- 
à-dïre , que  les  points  D , A , B , font  en 
une  même  ligne  droite. 

Obfervez  enfuite  le  moment , auquel 
ce  même  fatellite  par  fon  mouvement 
propre  avançant  vers  E , perdra  fa  lumiè- 
re , en  entrant  dans  l’ombre'  que  forme 
Je  corps  de  Jupiter  au  point  E,  où  il  imer- 
cepte  les  rayons  du  foleii  Ca-c’eft-à-dixe  , 

■ ■ ■ . 


PI.  14; 
Fig.  4. 
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‘ , le'  moment  ou  les  points  C , A , E , font 
dans  une  même  ligne  droite. 

• Puifque  le  latellite  employé  41.  heures 

à faire  fon  tour  , Tachant  le  temps  qu’il 
a employé  depuis  B , jufqu’en  ,E  , vous 
,f aurez  la  grandeur  de  l’arc  BE.  Je  fup- 
pofe  qu’il  y ait  employé  fix  heures , l’arc 
BE  fera  la  feptiemc  partie  de  la  circonfé- 
rence , comme  fix  heures  font  la  (epiie  - 
me  partie  de  quarante-deux  , temps  de  la 
révolution  du  fatellite.  Ainfi  par  unt  des 
propofitions  de  la  géométrie  élémentai- 
re , vous  connoîtrez,  l’angle  CAD  , oppo-  • 
fé  par  le  fommet  à l’angle  BAE,  que  vous. 

• • venez  de  mefurer  par  votre  obfervation. 

Vous  mefurerez  avec  un  infrrument  l’angle 
ADC  : donc  le  troifieme  angle  DCA  vous 
fera  connu',  puifque  par  une  autre  pfo- 
pofirion  de  la  géométrie  clcmentaire  > les 
trois  angle»  dans  tout  triangle  équivalent 
à deux  droits  , ou  à fÎ5o.  degrés.  Vous 
connoilTez  d’ailleurs  le  côté  DG  , diftance 
de  la  terre  au  foleil  ; vous  connoîtrez  donc 
/ tout  le  refte  , c’eft-à-dire , DA,  diftance 
de  la  terre  à Jupiter , & même  AC  , dif- 
tance de  Jupiter  au  (bteil. 

Si  l’on  avoir  toujours  procédé  par  des 
méthodes  auffi  juftes  Sc  aulïï  folides , 011 
nè  trouveroit  pas  une  fi  prodigieufe  dif- 
tance entre  les  calculs  aftronomiqucs. 

F Un.  lih,  il  Les  anciens  Géomètres  comptbient  l’iii- 
e.  zt.  • tervalle  de  la  terre  au  foleil , feulement 
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ip.  fois  plus'  grand  que  de  la  Terre  à la 
lune  : Pythagore  ne  comptoir  de  la  Terre 
à la  lune  que  cent  vingt-fix  mille  ftades  j 
un  efpacc  double  de  la  terre  au  foleiljle  tri- 
ple de  la  Terre  aux  conftelIations|j||^  Zo- 
diaque : fentiment  fuivi  par  Sulpici^  Gal- 
lus  , qui  favoit  aflez  d*Aftronomie  pour 
prédire  les  éclipfes.  Hippasque  ne  comp- 
toir pour  la  diftance  de  la  Terre  au  fo- 
leil  quel  1 5 8 (j.  demi-diametres  de  la  t^r-  Elém.  af. 
re.  Poffidonius  .1341.  Alfragan  évalue  la^o»,  c»  z». 
diftance  du  folcil  dans  fon  apogée,  ou 
dans  la  plus  grande  diftance  de  fon  épi- 
eycle  , à douze  cents  vingt. 

/rchimede  & Ptolémée  n’ont  trouvé 
que  douze  cents  dix  demi-diametres , ou 
fix  cents  cinq  diamètres  de  la  terre  , pour 
toute  la  diftance  de  la  terre  au  foleil  j Al- 
batégni,  le  roi  Alphonfe  ,&  Copenîic  ont 
encore  diminué  le  calcul  de  cette  diftan- 
ce fait  par  Ptolémée.  Et  le  diamètre  de  la 
terre  étant  de  deux  mille  huit  cents  Ibi- 
xahte  cinq  lieues  des  1 5 . au  degré,  ou  de 
Z Z 81.  toiles  , CCS  difFérens  calculs  rou- 
lent aux  environs  de  feize  cents  mille  à 
deux  millions  de  ces  lieues  ; calculs  aftêz: 
communément  fuivis  jufqu*âprès  Defcar- 
tes,  quiévaluoit  la  diftance  du  foleil  à 
terre  fur  lé  pié  de  lix  à fept  cents  diamè- 
tres terreftres  celle  de  Mercure  au  fo- 
leil  d’environ  deux  cents  de  ces  diamè- 
tres j la  dilance  de  V enus  de  quatre  cents^  ‘ 

Lvj.  ^ 
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de  Mars  de  neuf  cents  ou  mille  ; de  Ju- 
piter de  trois  mille  & davantage  -,  de  Sa- 
turne de  cinq  ou  fix  mille  de  ces  mêmes 
diamètres. 

RketoU  Ub,  Le^.  Riccioli  ne  comptoir  encore  qu*- 
6.  Almog,  enviiM  trente-cinq  millions  de  lieues  mo-  , 
yennes  pour  la  diftance  deSaturne  au  foleil. 

Héfiode  croyoit  ( i ) que  la  furface  de 
la  terre  étoit  le  milieu  entre  les  deux  & 
les  enfers  y ^ qu’une  enclume  feroit  neuf 
jours  & neuf  nuits  à tomber  du  ciel  fut 
la  terre  , & arriveroit  le  dixième  jour  : 
comme aufll  quelle  employeroit  le  même 
efpace  à tomber  de  la  luperficie  du  globe 
X terreftre  au  fond  des  enfers.  Huguens  ex- 
prime bien  autrement  les  diftances  des 
planètes  j en  difant  que  le  boulet  de  ca« 
non  , qui  dans  fa  plus  grande  rapidité 
parcoiirt  cent  toifes  en  une  fécondé, & 
dont  la  vîtelle  eft  comparable  à celle  du 
fon  qui  fait  en  une  fécondé  i8o  toifes,. 
que  ce  boulet , dis-je,  mettroit  25.  ans  à 
arriver  de  la  terre  au  foleil , cent  vingt- 
cinq  ans  du  foleil  à Jupiter , & 250.  ans. 

. du  Soleil  à Saturne. 

Avant  l’invention  des  télefeopes , on 
croyoit  que  l’univers  étoit  reflferré  dans 

( I ) He/îodus  altitudinem  cœli  , & Tartari. 
profunditattm  acquis  fpatiis  definiens  , novem 
dierum  nodiumque  lapfu  ferream  incudein  è 
cœlo  dimiliam  , ad  terrant  décima  pervqiure 
fcribit>ac  tanto  quoque  tempore  è terrae  fuper- 
fîde  cadentem  ad  Tartara  ferrû  » . . Chrijtian^ 
Hug^  tejimik*  lib,  2»  - 
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des  bornes  beaucoup  plus  étroites.  Pline  piia.Jlh,  zi 
évalue  le  globe  terreftre  à la  quatre-vingt- c.  105», 
feizienie  partie  de  l’étendue  de  tout  Tu-  . ' - 

Hivers.  Alfragan  place  les  étoiles  fixes  à. 
la  meme  diltancc  que  1 apogee  de  Satur- 
ne , &r  il  croit  ce  ciel  éloigné  feulement 
de  vingt  mille  cent  dix  demi  - diamètres 
de  la  terre  , & c’cft  fur  ce  pié-là  qu’il  cal- 
cule le  circuit  de  tout  Tunivers,  ou  le  plus 
grand  cercle  de  la  fphere  univerfelle. 

On  s’iruaginoit(i)  que  les  étoiles  fixes 
étoient  toutes  placées  dans  le  ciel  étoilé 
qu’on  appelloit  firmament , à égale  dif- 
tance  de  la  terre,  qui  étoit  regardée  com- 
me le  centre  du  monde  ; & on  fe  figuroit 
ces  étoiles  comme  autant  de  clous  d’or 
fichés  dans  une  voûte  azurée. 


Huguens  ne  pouvant  prendre  le  dia-  Moyen 
mètre  des  étoiles  fixes  pour  le  comparer 
à celui  du  foleil,  parce  que  les  étoiles  ne 
paroiHent  que  comme  des  points  lumi- trouver  ia 
neux,  il  imagina  de  difpofer  une  lunette  diftance 
de  forte  qu’il  diminua  par  fon  moyen  le‘lss  étoiles 
difque  & la  lumière  du  foleil , jufqu’à^^®^;. 

1 apparence  de  la  canicule , ou  d une  au-^|^^ 
tre  étoile  de  la  première  grandeur  ; fai- 
fànt  ce  raifonnement  également  folide  & 
ingénieux,  que  fi  par  les  réglés  de  ladiop- 
trique  , il  réduifoit  le  difque  du  foleil  à 


( 1 ) Quin  & ratio  omnis  , & ipfe  etiam  fen- 
fùs  docet  itellas  onines  fpherxs  affixas  vehi, 
eafi*  Homocentr^ 
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l’apparence  de  grandeur  & de  lumière  de 
la  canicule , ce  feroit  comme  s*Ü-  tranf* 
porcüit  le  à la  diftance  de  cette  étoi- 
le , en  fuppofant  que  la  canicule  & Ic 
foleil  font  deux  globes  égaux  en  grandeur 
& en  lumière. 

Il  fe  fervi  t d*un  tube  d^  douze  pies , ou 
la  lumière  ne  pouvoir  entrer  que  par  un 
trou  fi  petit , qu’il  n’excédoit  pas  la  dou- 
' zieme  partie  d’une  ligne, ou  lacent  qua- 
4:ante  - quatrième  partie  d'un  pouce  : & 
comparant  la  petite  portion  du  loleil  qu’il 
oblervoit  par*  ce  trou  du  tube  , avec  la 
totalité  du  difque,  il  trouva  qu’il  éivoit  ré^ 
duit  la  grandeur  du  difque  folaire  à la  cent 
quatre-vingt  deuxieme  partie.  Mais  com- 
me l’éclat  de  fa  lumière  furpaiToit  beau- 
coup en  cet  état  la  lumière  de  lacanicule> 
il  mit  kee  petit  trou  du  tube  un  verre,  qui  * 
fuivant  les  réglés  de  la  dioptrique  dimi- 
nua l’adlivité  &c  le  brillant  de  la  lumière 
du  fioleil,  de  cent  cinquante -deux  parties. 
Alors  le  difque  du  foleil  lui  parut  entière- 
ment femblable  à celui  de  la  canicule , ôc 
multipliant  ces  deux  nombres  de  iSz.  & 
de  1 5 1.  l’un  par  l’autre,  il  trouva  17664, 
d’où  il  tira  cette  conféquence  , qu’il  avoit 
en  quelque  maniéré  tranfporté  le  foleil* 
à une  diftance  17664.  fois  plus  éloignée 
de  nous , en  le  mettant  dans  le  même 
point  de  vue , où  eft  la  canicule  à notre 
égard,&  que  par  conféquent  l’éloignement 
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du  foleil  eft:  à celui  de  la  canicule  comme 
I.  à 17 <55+.  ou  ( ce  qui  revient  au  même  ) 
que  les  étoiles  fixes  les  plus  proches  de 
nous  & de  la  première  grandeur , font 
27664.  fois  plus  éloignées  de  la  terre  que  > 
le  foleil. 

Sur  ce  principe  il  calcule  (i)  que  fi  un 
boulet  de  canon  porté  continuellement 
avec  toute  la  vîtefle  que  nous  lui  con- 
noifibns , doit  employer  vingt-cinq  ans 
pour  arriver  au  foleil , ce  même  boulet 
ne  pourra  arriver  qu’en  fîx  cents  quatre- 
vingts-onze  mille  lîx  cents  ans  à la  plus 
proche  des  étoiles  fixes  : & il  ctoit  qu’il 
y a encore  plus  loin  de  ces  étoiles  de  la 
première  grandeur  aux  plus  éloignées  , 
qu’il  n’y  a de  diftance  de  la  terre  à la  ca- 
nicu'e.  Ce  qui  lui  fait-faire  cette  réflexion 
que  le  plus  grand  nombre  que  nous  puif- 
nons  reprélenter  par  nos  ch^fFres  , eft  à 
peine  un  commencement  de  l’expreffion 
des  grandeurs  naturelles. 

M.  Caffini  par  fes  obfervations  a 
fé  encore  plus  loin  la  diftance  des 
de  la  première  grandeur  , ayant  trouve ^ 
que  la  diftance  de  la  canicule  devoir  ex-  Mém,  p. 
céder  celle  du  foleil  4^700.  fois.  îJô* 

Mais  tous  ces  calculs  portent  fur  deux 
liypothefes  fort  incertaines,  que  chaque 
étoile  eft  un  foleil  au  centre  d’un  tour- 

(i)  Si  viçinti  quinque  annis  opus  habeat  to*'" 
menti  beiiici  globus  , &c.  Chrijiidm,  Hug.  Ce^ 

Kiotk.  lib.  i.  p.  137»  ' ' 
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billon  particulier , & que  la  canicule  eft  - 
de  la  grandeur  du  foleil  de  notre  tour- 
billon. Huguens , dans  Ton  Coftnotheoros 
reconnoît  que  .les  Afironomes  n*ont  pu 
découvrir  rien  de  certain  fur  la  diftance 
ni  la  grandeur  des  fixes.  Les  meilleurs 
télefcopes  ne  donnent  aucun  diamètre  ap- 
parent aux  étoiles  ; ils  grolîîlTent  deux 
cents  fois  le  globe  apparent  de  Saturne  , 
& ils  diminuent  l’apparence  des  fixes. 
Ainfi  ne  pouvant  oblervcr  à leur  égard 
ni  parallaxe , ni  diamètre  apparent,  il  ne 
refte  aucun  moyen  de  déterminer  , autre- 
ment que  par  quelques  conjeélures , leur 
grandeur  & leur  diftance.  Des  Philofo- 
phes  ontfoupçonnc  que  le  foleil  étoit  une 
des  I plus  petites  étoiles  ou, un  des  plus 
petits  Ibleils.  Les  étoiles  font  divifées  en 
n»  claîîes  par  rapport  à leur  grandeur  ap- 
parente à la  fimple  vue.  Si  l’on  fuppofc 
quelles  foient  à peu  près  égales  entr’el- 
les , & que  leurs  diamètres  appareils  dé- 
croiftènt  fuivant  la  proportion  des 'nom- 
bres depuis  6.  jûfqu’a  I.  celles  de  la  6-, 
grandeur  feront  donc  6.  fois  plus  éloi- 
gnées de  la  terre  que  la  canicule  : mais 
celles  qu’on  ne  voit  qu’avec  des  lunettes 
qui  groflifl'ent  deux  cents  fois  , feront 
izoo.  fois  plus  éloignées.  Il  faudra  donc 
pour  calculer  leur  diftance  , multiplia  la 
diftance  de  la  terre  au  foleil  par  45700^. 
ou  au  moins  par  17664.  & müliipliei:  en** 
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core  ( I ) ce  produit  ( qui  cfl;  la  diftance 
de  la  canicule)  par  izoo. 

Le  prétendu  concert  de  Pythagore>  que 
ce  piiilofophe  fe  van  toit  d’entendre,  mon- 
tre  le  peu  de  connoiirance  que  les  an-  cenfor!  de 
ciens  aftronoraes  avoient  ( 2.  ) des  diftan-  die  natal, 
ces  des  planètes.  c,  13.  \l 

Eratoftene  décrit  ainlî  cette  gamme  cé-  Ap.  Stanl, 
lefte.  De  la  terre  à la  lune  d y a cent  hijl,  philof. 
vingt-fix  mille  ftades , ce  qui  fait  un  ton.P^"* 

De  la  lune  à Mercure,  il  n’y  a que  la^^^ 
moitié  de  cette  diftance , ou  un  demi- 
tcm  ; de  Mercure  à Venus  un  demi  «ton  i 
de  Venus  ( 3 ) au  foleil,  un  ton  & demi  y 
du  foleil  à Mars , un  ton  ; de  Mars  à Ju- 
piter, un  demi-ton;  de  Jupiter  à Saturne 
un  demi-ton  ; de  Saturne  ( 4 ) aux  étoiles 


( T ) Locke  dit  que  quelques  Américains , man- 
quant de  termes  pour  exprimer  les  nombres  , tom~ 
toient  h^entSt  dans  la  confujton  , Ô"  montraient  les 
cheveux  de  leur  tête  pour  exprimer  un  grand  nom- 
bre ; que  les  Topinamhaus  y peuple  du  Brefit  y 
ne  connoifent  les  nombres  que  jufqu^k  cinq  , & 
montrent  enfuhe  leurs  doigts  & tes  doigts  des  au- 
tres perfonnes  qui  font  avec  eux, . . Lock.  Elf.  fur 
l’entend,  liv.  i.  ch.  16. 

( Z ) Arîjloie  ne  trouvait  rien  à reprendre  aux 
intervalles  des  tons  fondés  fur  les  dijlances  des 
planètes  ; mais  il  niait  cette  harmonie  , parce  que 
les  corps  emportés  par  un  fluide  oit  ils  nagent  y ne 
font  aucun  bruit.  Ariftot.  lib.  z.  de  cœlo  , c.  9, 
( 3 ) fythagore  comptait  donc  de  la  terre  au  fo- 
leil trois  tons  & demi  , quatre  cents  quarante  & 
un  mille  flades  , /jJ 

. (4)  Pythagore  comptait  du  foleil  aux  étoiles  deux 
tons  & demi  rlrre^M», 


/ 
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fixes , encore  un  demi-ton.  Ce  qui  com- 
pofe  en  tout  depuis  la  terre  jufqu’aux 
étoiles  fixes , la  valeur  de  fix  tons  pour 
toute  l’étendue  de  la  fphere  ; & c’étoic 
de  ces  fix  tons  qu’étoit  compofé  le  pré- 
- tendu  concert  que  Pythagore  entendoit. 
Pline  fait  monter  le  nombre  des  tons  à 
fept,  mettant  un  ton  &r  demi,  de  Satur- 
ne au  ciel  des  étoiles  fixes. 

Cicéron  & Macrobe  ont  aufli  donne 
une  étendue  dé  'fept  tons  à l’harmonie 
de,  ce  concept  ( i ).  De  Ji grands  mouve^ 
mens  » dit  Ciceroa  , ne  peuvent  Je  pajfer 
dans  le  Jilence,  ^ il  èjl  naturel  que  les  ex- 
trémités ayent  des  fons  graves  ô'  aigus.  Le 
ciel  des  étoileî  fixes  doit  donct  par  un 
mouvement  très-rapide  , exécuter  {e  dejfus» 
tandis  que  la  lune  fuit  la  mefure  lente  d*u- 
ne  bajfe.  Cette  origine  ceïejle  de  la  Mufi— 
que  a éclairé  les  favans  hommes  » qui  par 
la  mujjique  inventée  & introduite  parmi 
nous  » fe  font  élevés  jufqiéaux  deux.  Ci- 
céron ajoute  que  ce  nombre  de  fcj:  t tons 
eft  la  clé  de  toutes  les  choies  naturelles.  < 

'Agrippa,  qui  né  favoit  pas  plus  d’af- 
tronomie  que  les  anciens  > a embrafle  la 
même  opinion  de  la  mufique  célefte,  fon-r 
déé  fur  les  mêmes  confonnanccs  , & les 

( I ) Nec  enîm  filentio  tanti  motus  incitari 
poirunt  : Sc  natura  fert , ut  extrema  ex  alterâ 
parte  graviter,  ex  alterâ  au  temacutè  fonentt*. 
Macrob*  infomn.  Sciphn,  libe  c.  i. 
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Tnêmes  raouvemens  &*  diftances  des  pla- 
nètes. Mais  rAftronomie  du  dernier  fié- 
cle,  par  les  changenjens  qu’elle  a faits  aux 
rapports  d’éloignement  & de  grolfeur  en- 
■ tre  les  planètes  , a interverti  tout  1 ordre  , 
du  concert , ou  plutôt  en  a anéanti  juf- 
qu’à  l’idée.  La  Grèce  entière  le  récria 
comme  fur  le  Paradoxe  le  plus  étrange  y 
lorlqu’Anaxagore  eut  avance  que  le  foleil 
n’étoit  pas  moins  grand  que  le  Péloponele. 

Les  calculs  de  l’aftronomie  font  fondes 
fur  des  réglés  d’optique  fort  certaines. 

Mais  l’application  de  ces  réglés  n’eft  pa5  s 
fans  incertitude,  (>arles  variations  qui  peu- 
vent arriver  dans  les  grandeurs  apparen- 
tes des  globes  céleftes. 

Sur  le  fommet  du  Pic  de  Ténérifïè,  le  Théâtre  di* 
r foleil,  dit-on,  hè  paroît^ueres  plus  grand 
( qu’une  étoile.  Si  le  fait  ^ livrai,  comme^^j^^^^ 

% il  eft  très --probable  par  les  diverlltes  con- 
nues dans  les  tranfparences  de  l’air , les 
grandeurs  apparentés  des  planètes  & des 
fixes  n’y  font  pas  diminuées  à propoiyion  . 
de  l’apparence  du  dilque  folaire.  Je  fiip- 
polè  des  aftronomes  dans  un  obier vatoire 
placé  lut  le  fommet  de  cette  montagne  j 
toutes  les  di  fiances  des  planètes  &c  des  fi- 
xes , toutes  les  grollèurs  de  ces  globes  , 
toute  la  forme  de  l’univers , & l’arran- 
gement entier  des  cieux  recevroient  de 
prodigieux  changemens  par  leurs  nouvel- 
les obfêrvations. 


Di..;:;. 
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TRAITÉ 

DE  LA  MEDECINE 
Ô'  de  la  Chimie  , 

CHAPITRE  I. 

LaMéde-y  j\  Médecine  eft  une  véritable  phyfî- 

cine  eft  un  Fcmplie  comme  la  phyfique  elle- 

art  conjec-  * ^ ^ • n. 

Jurai,  meme  d opinions  purement  conjectura- 
les. Platon  & Galien  ont  nommé  la  Mé- 
decine un  art  ( i ) de  conjeétures.  Hippo- 
crate commence  fes  aphorilmes  par  ces 
belles  paroles  : La  vie  ejl  courte , V art 
efi  Long  f Cocca/ïon  rapide  , V'experitncc 
dangercufe  , le  jugement  difficile. 

Comment  çroirons-nous  les  Médecins 
d*accord  avec  la  nature , s’ils  ne  peuvent 
s’accorder  entr’eux  , s’ils  n’ont  ni  princi-, 
pes  , ni  conféquences  ^ qui  ne  foient  d^ 
liijets  de  difputes  & de  contradiétions  ? 

L’art  de  tous  le  plus  important  a lèul 
ce  privilège  j .(  a ) d’attirer  la  confiance  à 
quiconque  en  prend  le  titre.  Il  fiiffit  de 
/è  dire  Médecin  > pour  avoir  droit  & ju- 
' rildicHon  fiir  la  vie  des  hommes  j car , 
quoique  la  lageflTe  du  gouvernement  pren- 

( I ) STtj'ar/Aiî  Tixr*- 

C i ) In  hac  artium  fola  evenît  , ut  unîcuî- 
que  Ce  medicum  profitenti  credatur,  Plin,  Ub* 
' X5>.  c,  Z, 
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^ ne  des  mefures  pour  arrêter  les  fuites  dan- 
gereulès  (fune  confiance  fi  inconfidéreé, 
le  particulier  n’en  eftgueres  moins  difpofe 
à le  livrer  ( i ) au  premier  Charlatan , qui  fc 
vante  d’avoir  quelque  remede.  La  foiblefi- 
(è  & l’impatience  de  ^érir , font  les  cau- 
£ès  de  ( 2 ) cette  exceffive  crédulité. 

^ Mais  à ne  confulter  que  les  Médecins  Dan^rs 
formés  6c  avoués  par  la  Faculté  , fbuvent  des  reme- 
^ il  y a plus  de  danger  aux  rernedes  j ( 3 J 
qu’aux  maux  mêmes.  Pétrarque  ( 4 ) dit 
^ que  non-fèulement  il  n’y  a rien  à cfpérer  , 
mais  qu’il  y a beaucoup  à craindre  desMé- 
^ decins.  J*ai  plufieurs  amis  parmi  eux  , 

■ " ajoute-t-il , ils  font  remplis  de  probité  (3* 

de  /avoir.  Ils  n ignorent  rien  , excepté 
5 Vjirt  de  guérir  les  hommes.  Cette  opinion 
de  Pétrarque  efl:  outrée  *,  le  Pyrrhonifine 
; raifbniiable  fur  la  Medecine  peut  tout  au 

[ ^ plus  aller  , jufqu’à  dire  que  s’il  y a beau- 

■ j coup  à efpérer  des  Médecins  , il  y a en- 

i core  plus  à craindre  d’eux:  & l'on  doit 

diftinguer  ce  qui  regarde  l’art  en  géné- 
1!  . ral , de  ce  qui  regarde  la  prudence  parti-- 

■ ( I ) Iraperatoreiîi  illico  vitæ  nofiræ  necifque 
fieri.  P lin.  lib,  zp.  c.  r. 

f Ci)  Adeo  blanda  eft  fperandi  pro  fe  cuiqus 

) dulcedo.  Plin.loc.  cit. 

y , ( 3 ) Medicina  majoris  mali  periculum  affes* 

rat.  P lift.  lib.  zt.  c.  31. 

( 4 ) De  Medicis  non  modo  nihil  fperandum, 

. fed  valdè  & metuendum. . . , Pur  ut  ch.  lib.  5, 

î"  • .'Z  • > 

J tpijl,  4. 
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culiere  du  Médecin  ; puifque  ceux  qui  ont 
le  moins  de  confiance  en  la  Medecine  » ne 
J.  peuvent  difcoiivenir  avecjuftice , qu’il  n’y 

ait  de  grands  avantages  à efpérer  de  la 
prudence  du  Médecin. 

Honore:^  U Aîedecin , à caufe  de  la  ni- 
que c 3^*  cejfité  i car  cejl  Le  très-haut  qui  T a créé, 
Tra^u^‘  ‘if  J'orne  Medecine  vient  de  JOiev^  & ellé  re^ 
D.  a mtt,  préfens  du  Roi.  La  fcience  du. 

Médecin  V élever  a en  honneur^  & il  fera, 
loué  devant  les  Grands*  Cefile  très-haut 
qui  a produit  de  la  terre  tout  ce  qui  guérit  ; 
(^Thommefagenenaura  point  (T éloigner 
ment* 

Pour  le  fuccès  des  remedes  , il  faut  que 
deux  choies  concourent , qui  font  prel- 
que  également  difficiles  & hazardeulês.  La 
première  de  rencontrer  précifément  l’o- 

{îération , & pour  ainfi  dire , le  delïèin  de 
a narureila  fécondé  de  trouver  le  véritable 
moyen  de  coopérer  & d’aider  à la  nature. 
Pxttir  peu  qu’il  y ait  d’erreur  du  Médecin 
en  fun  ou  l’autre  de  ces  objets , quelle  fiir- 
charge  de  maux  & de  dangers  en  recevra 
le  malade  , dont  la  fanté  troublée  & afibi- 
blie,  fi  elle  ne  peut  être  ’fecourue,  a au 
moins  befoin  de  repos. 

Il  arrive  donc  le  plus  fouvent , qu’au  , 
lieu  de  foulager  la  nature , le  Médecin  - 
ne  pouvant  conjeélurer  allèz  jufte  , dans 
quel  genre  de  combat  elle  eft  engagée  > 
augmente  Iffs  forces  de  fbn  ennemi.  Le 
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péril  n’eft  pas  grand  pour  le  Médecin  , 
qui  eft  bien  payé  en  tout  événement , ( i ) 
tandis  que  le  miférable  malade  donne 
par  fa  mort  un  (ujet  dé  chanter  aux  prê- 
tres & aux  moines. 

Tout  homme  apporte  en  (à  naiflànce 
le  levain  de  toutes  fes  maladies  , & par 
conféquent  le  principe  fondamental  de 
fa  deftruélion.  Voilà  cê  que  le  Médecin 
devroit  premièrement  connoître , pour 
détourner , ou  au  moins  pour  fufpendre 
& éloigner  l'efTet  de  la  malignité  de  cette 
caufe.  Or  il  eft  très-rare  que  les  Méde- 
cins ayent  fait  une  étude  mivie  des  tem- 
péramens  des  malades  , au  fecours  def- 
quels  ils  Ibnt  appéllés  : & il  eft  même 
fort  vraiflemblable  , que  l’étude  la  plus 
fùivie  du  tempérament  n’en  donneroit 
au  Médecin  qu’une  connoifTance  trcs-im- 

La  théorio 

teurs  les  plus  célébrés , il  paroît  bien  que  tempe- 

i *11  rHTticn^ 

les  Médecins  ne  voyent  pas  clair  dans 
toute  cette  théorie  des  tempéra  mens,  taine. 
Parménide  & plufieurs  autres  ont  été  d’a- 
vis que  le  tempérament  des  femmes  eft 
plus  chaud  que  celui  des  hommes  ; Em- 

r 1 ) . , . Ille  mîfer  mpritur , caufamque  ca- 
nendi 

Linigeris  çalvis  præbet.  . . Marcell,  Palhg,  Zo“ 
diae,  lib. 


parfaite. 

Car  ft  l’on  examine  les  écrits  des  au- 
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'Ariflot,  de  pédocle  ( i ) a enfeignc  le  contraire  ; Ma- 
|><i«ré’.4m‘-crobe&  Plutarque  ont  foutenu  le  pour  & 

Tw." 

Saturnâl.  Afclépiade  a avancé  que  les  Ethiopiens 
lib,  7.  c.  7.  (ont  vieux  a trente  ans , & qu  en  Angle- 
Flutarck,  terre  la  vie  fè  prolonge  jufquà  fix-vingts 
Sympopac,  ^ y ^ donné  pour  raifon  que  le  élimat 
.J.  quaj  l’Ethiopie  dilTout  les  corps  des 

Fie.  vawV.  habitans  ; Ariftote  contraire  dans  le  fait 
d»£ir.gent.  & dans  le  raifonnement , dit  que  dans  les 
C.16.  chauds,  les  hommes  vivent  plus 
long  temps,  parce  que  la  lechereflè  du 
climat  eft  propre  à entretenir  la  chaleur  , 
ôc  cette  elpece  d’humidité  radicale  , qui 
coiilerve  la  vie. 

Gaïen.  de  Galien  avance  que  le  tempérament  efi: 
eaujis  fui-  plus  chaud  dans  les  pays  chauds  j l’opi- 
d’ Ariflote  eft  que  le  tempérament  eft' 
f'roBL  chaud  dans  les  pays  froids. 

14.  qua/}.  - Galien  établit  huit  temperamens  prin- 
ij.  cipaux  , qui  déclinent  tous  à quelque 

Cale»,  egard  de  celui  qui  eftfiippofc  fi  parfait  ; 

qu  il  S y rencontre  un  égal  degre  de  cha- 
leur, de  froid,  d’humidité  , & de  feche- 
reftè  , fans  qu’aucune  de  ces  qualités  pré- 
domine fur  l’autre.  Un  tel  tempérament 

( I ) EiTipédocle  attrihuote  le  Un  -pérament  des 
hornwfj  plus  chani  que  celui  des  jetnmes  à ce 
que  les  premiers  hammes  eteient  crighdres  de 
I Orient  ; éx  que  les  pi  en, icres  filles  é^ctent  vc- 
Yues  du  Septentrion.  Piutarch.  de  plac’.t.  philol. 
il  b.  î*  c.  7» 

ne 


tempérant. 
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ne  Te  trouve  peut-être  jamais  , & il  ii’eft 
Tuppofé  que  comme  uu  modèle.  Les  qua- 
tre premiers  tempéramens  font  ceux  oû. 
l’une  des  quatre  qualités  indiquées  rem- 
porte fur  les  autres  , enforte  que  chacun 
cft  nommé , ou  chaud  ^ ou  froid,  ou  lèc  , 
ou  humidé.  Les  quatre  autres  terapéra- 
mens  réliiltent  de  la  combinaifon  principa- 
le de  deux  qualités  primitives  > qui  pro- 
duit un  tempérament  chaud  & lèc  , ou 
chaud  & humide , ou  froid  ôc  fec , ou 
froid  & humide.  Ces  tempéramens  le  mê- 
lent fl  diverlèment  qu  on  a peine  à dilHn- 
guer  celui  qui  domine  : ôc  il  ne  faut  qu  un  \ 

degré  de  tel  ou  tel  mélange  de  plus  ou  de  ’ï, 

moins  , pour  mettre  en  défaut , les  con-  ' 

jedures.  Elles  ne  font  pas  moins  incertai- 
nes lùr.la  fanté  , fur  le  régime  , lùr  les 
remedes  , que  lî  l’on  vouloir  juger  par  le 
tempérament , des  aéfions  d’un  homme  , 
de  la  conduite  , du  parti  qu’il  prendra. 

Galien  reconnoît  avec  Hippocrate  trois  Divi/îon 
principes  du  corps  animé  , les  parties  fo-  des  hu- 
lides , les  humeurs , & les  ( i ) efprits  : il  meurs  en 
di  vile  les  humeurs  en  quatre  efpeces , le 
làng  , la  pituite,  la  bile  , ôc  la  mélancho- 
lie.  Il  confidere  le  fang  , comme  une  hu-  tés. 
meur  rouge  , chaude , ôc  humide , la  pi- 

} 

( I ")  Ce  terme  d'efprhs  , ^tte  l'afage  a autorifét 
trèx~impropre  pour  exprimer  une  pattie  de  la 
matière.  Je  me  fers  plut  volontiers  des  mots  de 
particules  animées. 

T’orne  VllU  M 
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ïuke  cojTune  mie  Jmnieur  blancjie , froi- 
de & humide  ^ la  hile  comme  mie  Iiur 
meur  jamie  , cliaude  , & feche  j la  mé- 
lancholie  , comme  mie  liumeux  noire  , 
froide  .&  lèche.  Il  fait  trois  clalïès  des 
efprics  , naturels  , vitaux  , & animauXi^ 
Les  premiers  , félon  lui,  ne  ioiit autre 
üholè  qu  mie  vapeur  fubtile , qui  s’élève 
du  fàng,  & qui  tire  fon  origine  du  foie. 
C*eft  en  eux  que  rélide  la  faculté  naturel- 
Je  , qui  préfide  à la  nourriture^  à Tac- 
icroiflêment , & à la  génération.  Galien 
plaçoit  cette  faculté  dans  le  foie.  Les  pre- 
■miers  efprits,  après  S’être  jmrrés  dans  le 
cœur , s’y  fubtililent  .en  le  mplant  avec 
l’air.que  nous  refpirons  par  les  poumons*, 

Sc  devieni;em  la  matière  des  féconds  ^ 
td cft-à-dire , des  efprits  vitaux  .qui  por- 
tent dans  tout  le  corps  , par  le  canal  des 
aneres , la  vie  , la  chaleur , & le  mouve-  ' 
ment.  Galien  rnettoit  le  principe  de  la  vie 
dans  le  Coeur.  Les  elprits  qui  ont  paflç 
par  le  cœur,  acquièrent  encore  une  plus  ' 
grande  délicatelTe , en  le  bltrant  dans  les 
libres  extrêmement  déliées  du  cerveau  , 
où  ils  foiit  convertis  en  efprits  animaux  , 
pour  être  les  mkiiftres  de  la  fenfation. 

Tout  ce  lyftèmeeft  fondé  lùr  de  belles 
idées  ; il  préiênte  à l’efprit  un  tableau  de 
rœconomie  animale , fuivant  la  méthode 
Philofophes  : mais  la  Medecineaun 
^mtre  pbjct  que  la  Phylîque.  Celle-ci  ne 
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fend  qu’à  rendre  raifon  des  phénomènes 
i d’une  maniéré  qui  foie  vraiiTèmblable  , & 

Q qui  ratisfafle  l’elprit  ; celle-là  a pour  but 
3 d’opérer  folidement , ôc  de  procurer  aux 

1 hommes  le  plus  réel  de  tous  les  biens  na- 

2 turels,  qui  efl:  la  lancé.  Il  paroîc  même  a.C- 

fez  difficile  de  foucenir  ces  divifîons  ôc  tout 
cet  arrangement  de  Galien  , & de  réparer 
par  exemple , l’accroillèment la  chaleur , 
ôc  le  mouvement , en  les  attribuant  à des  % 

facultés  différentes  , ôc  dans  un  ordre  qui,  j 

ne  paroîc  pas  naturel,  puilqu’au  contraire  * | 

le  mouvement  doit  précéder  la  chaleur , ôc 

que  l’un  & l’autre  font  les  caulès  de  l’ac- 
croiflTemenc. 

Quintus , qui  avoir  été  le  ^ plus  grand  Gaîen.fy 
Médecin  de  Ton  temps  , ôc  qui  fut  le  maî-  f^y*-*^**"' 
tre  de  Galien,  diloit  en  raillant , que  le 
chaud  , le  froid,  le  fec  , & rhumide  font 
des  qualités , donc  la  connoillàiice  appar- 
tient plutôt  aux  Baigneurs , qu’aux  Méde- 
cins ; & qu  il  faut  laiflèr  l’examen  de  l’uri- 
ne aux  peintres  ôc  aux  teinturiers.  Heiller 
fbutient  qu’il  eft  impolïïble  de  juger  , par 
l’in/peélion  de  l’udne , de  quelle  mala- 
die une  perlbnne  eft  attaquée.  Cependant 
il  eft  confiant , par  jj’ufleurs  témoignages  » 
que  les  maladies  ont  été  difeeruées  à l’iiifr 
pe(5lion  des  ruines. 

Plufîeurs  anatomi fies  ont  traité  de  chi- 
mère tout  ce  que  Galien  a avancé  des  ef- 
prics  naturels,  vitaux,  ôc  animaux:  ou 

Mij' 
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i^S  Traité  de  VOpinlon^L.  8.P.  2.  ^7.  i, 
n’en  a jamais  trouvé  aucune  trace  , & un 
' grand  nombre  de  Philofophes  n"y  a pas 
plus  de  foi  qu’aux  Lutins, 

Les  uns  eftiment  que  le  cours  du  (ang 
vient , non  de  l’aélivicé  des  esprits  ani- 
maux, mais  de  l’impullion  de  fÿftole  & 
•de  diaftole , ou  de  contraéHon  & de  di- 
latation du  cœur  : d’autres  prétendent 
que  le  (àng  tire  fon  mouvement  de  l’ef-  ^ 
fort  que’  font  les  globules  élafliques  , 
dont  ils  fuppolènt  que  le  i^ig  eft  com-  | 
' pole'j  il  y en  a d’autres  qui  attribuent  la 

circulation  du  fang,  du  chyle , delabi- 
• ' le  , & de  toutes  les  humeurs , à l’aéHon 
& au  relTort  des  folides , qui  font  les 
nerfs , les  arteres  , les  vifoeres , & les 
mufcles. 

’ Syftème  Les  feârateurs  d’ Afclépiade  rejettoient 
d’Afclépia-  tout  le  fyftème  de  Galien , pour  en  bâtir  | 
de  difté-  entièrement  différent , fur  la  difpofi-  ' 
'îu^de  gÎ-  don  des  f ores  & le  pafTage  des  corpufeu-  i 
lien.  les.  Vous  diriez  qu’il  s’agit  d’un  autre  , 
monde  ^ mais  non , c’eft  le  même  art  qui 
travaille  fur  un  autre  plan. 

Les  vérités  mathématiques  ont  la  four- 
ce  de  leurs  démonftrations  dans  le  juge- 
ment ; les  vérités  morales  ont  dans  le 
caur  ( I ) un  fondement  qui  n’cft  pas 
moins  inébranlable  : mais  les  principes 

( 1 ) ff  faut  entendre  ici  le  caur  dans  un  fent 
moral  y non  dam  un  fens  phyfique. 
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cfe  laMedechie  dogmatique,  comme  ceux 
delaPhyfique,  iiout  leur  Hége  que  dans^ 
l’imagination. 

Cette  température  égale  des  quatre 
qualités , que  Galien  coniîdere  comme 
l’état  de  perfeétion , eft  peut-être  capa'^ 
ble  de  diiToudre  ranimai.  Le  Médecin  lui- 


même  dans  fès  comportions  ne  mêle 
pas  également  les  médicamens  qu  il  em- 
ployé. 

En  fuppoiànt  que  la  fanté  confifte  dan»^.®® 
le  mélange  des  quatre  qualités  , à quels 
dangers  le  Médecin  n eft-il  pas  expole  , nues  des 
'dit  qu’il  décide  quelle  eft  la  qualité  ex- Médecins* 
:e/îîve , ou  quelle  eft  la  défaillante  ; Toit 
ju’en  conlequence  du  jugement  qu’il  ea 


I porté  , il  entreprenne  de  donner  du 
ècours  à la  qualité  qui  eft  foible],  & dei' 
iniinuer  celle  qui  domine  ? 

Il  s’en  faut  bien  que  toutes  les  elpé- 
îs  de  maladies , même  en  général , ne 
ienc  connues  des  Médecins.  Dans  une  Cardan, 


•fte  qui  ravageoit  Conftantinople , ceux 
li  en  éiK>ient  atteints  , croyoient  être  * * 
rcés  de  coups  par  des  aflafïïns , & mou- 
ienc  de  ces  bleflures  imaginaires. 

On  dit  que  fous  le  régné  de  Lylima- 
JS  , les  Abdéritains  furent  tourmentés 

i*\.i  fiiUf  Ccirtfw 

tne  nevre  chaude  tres-violente , qui  n-i'hîji, 
aie  le  fèptieme  jour  par  une  perte  de 
2 OU  une  lueur.  Mais  ce  qu’il  y avoir 

®,/  ’/T  ^ ^ 

plus  ccrange  , c elt  que  tous  ceux  qui 


Miij 
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en  étoient  atteints  , récitoient  des  tra- 
gédies , & particulièrement  T Andromè- 
de d’Euripide,  d’un  air  grave  & d’un  ton 
lugubre  ; & toute  ia  Ville  étoit  pleine  de 
ces  Comédiens  faits  à la  hâte , qui  pâles 
& défigurés  s’ccrioient  : O amour  tyran 
des  Dieux  fà'  des  Kommes  ! & jouoient  le 
refte  du  rôle  de  Perfée  fort  mélancholi- 
„ quement.  Ce  qui  dura  jufqu’à  la  venue 
de  l’hyver,  ^u’un  grand  froid  chaflfa  tou- 
te cette  phrenefie.  Ce  ’mal  venoit  de  ce  j 
que  le  .Comédien  Archelaus  » qui  étoit 
en  grande  vogue  dans  ce  temps-là , avoit 
joué  cette  tragédie  avec  applaudifTement, 
dans  les  plus  ardentes  chaleurs  de  l’été  j 
de  forte  que  plufieurs , au  retour  dû  théâ- 
tre, fè  mirent  au  lit, & le  contrefaifoient 
le  lendemain , ayant  encore  l’efprit  tout 
plein  de  fes  termes  tragiques  & empouîés. 

Vefyr^'  ' Galien  décrit  une  maladie  bien  fin- 
tom.  dipr,  guliere  d’un  homme  appelle  Théophile,  ; 
c,  3.  . - .||  parloitavec  beaucoup  de  préfence  d’ef^  ' 
prit , & paroilTbit  fort  lenfé  à tous  égards  , 
fi  ce  n’eft  qu’il  s’imaginoit  qu  il  y avoit 
dans  un  coin  de  ia  chambre  des  Joueurs 
de  flûte  , qui  ne  celï'oient  de  Jouer  ni  Jour, 
ni  nuit.  11  croyoit  efléélivement  les  voir, 
les  uns  aflîs , les  autres  debout,  & il  crioit 
inceflàmment  qu’on  renvoyât  ces  impor- 
tuns. Ce  qu’il  y a même  de  plus  remar-  | 
quable,  c’eft  qu’étant  guéri  de  cette  ma-  j 
ladie , il  le  fouvint  de  tout  ce  qu’il  avoit  1 
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Æ't  Sciât  y ôc  de  l’eiïmii  que  lui  avoient 
caufé  les  prétendus  joueurs  de  flûte, 

La  perte  décrite  par  Thucydide  ôtoitja  Lié,  u 
mémoire , & eftaçoit  tout  le  fouvenir 
du  parte , dans  ceux-mêmos  qui  en  écha- 
poieiit, 

Pline  a parlé  de  quelques  maladies  fort  îib, 
extraordinaires } d’une  entr’autres  appor- 
fée  d’Afie  du  temps  de  Tibere , par  un 
chevalier  Romain  natif  de  Péroule.  Elle  ' 
dértguroit  le  vilâge  i & quelquefois  elle 
s’ctendoic  au  col , à la  poitrine  , & aux 
mains  , rempliflant  toutes  ces  parties  de 
taches  affreulès.  Elle  il’attaquok  ni  les 
femmes,  ni  le  peuple,  mais  les  hommes 
qualifiés.  On  fit  venir  des  Médecins  d’E- 
gypte,  qui  trakoient  ces  maladies  par  des 
cautères.  Manihiis  Cornutus  convint  de 
payer  vingt-cinq  mille  livres  pour  le  faite 
traiter  de  ce  maL 

L’an  590.  de  Rome,  ibus  la  Cenfiire 
de  L.  Paulus  & de  Q.  Marcius , des  char- 
bons apportés  de  Narbonne  infeélerenc 
f Italie.  Ils  iè  produifoienc  dans  toutes  letf 
parties  du  corps , fouvent  fous  la  langue  > 

& on  en  mouroic  très-promptement.  Une 
e/pece  de  ladrerie  (ij  blanche  fè  répandit 
?ii  Italie  , du  temps  de  Pompée  le  Grand, 
iile  commençoit  ordinairement  au  viià- 

( J ) Pline  dît , afrèt  Lucrèce  , <jue  ce  mal  eji 
artteulier  à l'Egypte.  Cette  efpece  de  lepre  étoip 
ommée  Elephantiafis,  Plinj  lib.  z6.c.i,  “ 

M iv 
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ge  & au  nez  , marquoit  la  peau  de-  tache® 
de  diverfes  couleurs , la  rendoit  dure  & 
inégale  , & y caufoic  des  enflures.  Pline 
fait  aufli  mention  d’une  maladie  qui  ve- 
noit  entre  les  doigts  des  pies. 

Long-temps  depuis,  une  autre  forte  de 
maladie , qui  fit  beaucoup  de  ravages  en 
France,  jettoit  ( i ) les  nmlades  dans  un 
vertige  , qui  les  contraignoit  de  dairfèr 
inceflàmment,  avec  tant  de  fureur  & d’o- 
piniatreté  , qu’ils  en  leroienr  crevés , Ci 
j’on  ne  leur  eût  ferré  le  ventre  avec  des 
bandes.  Ce  mal  étoit  contagieux,  & fe 
gagnoit  par  le  feul  regard.  On  crut  qu  il 
venoit  de  quelque  fortilege  : il  le  guérif- 
foir  par  la  mufique.  La  France,  fous  le 
régné  de  Charles  V.  fût  affligée  du  mal 
des  Ardens , qui  étoit  une  inflammation 
lubite  de  quelque  partie  du  corps , parti  - 
culierenient  de  l’aine  ; &r  cette  inflamma- 
tion étoit  fùivie  de  la  mort>  après  de 
vives  douleurs. 

- Le  mal  caduc  a été  appelle  héroïque 
> parce  qu’on  a remarqué  qu’HercuLe , 
Alexandre  , Cefar  , & plufieurs  autres 
. grands  hommes  en  ont  été  attaqués.  Les 
Médecins  connoiflbient-ils  le  rapport  de 
ce  mal  à IHiéroilme  î 

( 1 ) Cette  maladie  était  appellée  Chorea  fane- 

* T • * * 

ti  Viti. 

(t)  Heroicum  Pathema , Herculaniis  mos^ 
bus.  Erajm,  adag,  chiL  2.  cemwr,  irav.  27, 
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« Sous  le  régné  de  François  I.  le  dére-  homJT. 

»>  glement  des  laifons  , ou  plutôt  un  été  Tac.not.po- 
« qui  dura  cinq  ans,  caula  en  France 3^7» 

« une  famine  univerlèlle  , & celle-ci  une 
M maladie  , où  les  Médecins  ne  connoif^ 

» foient  rien , & qui  faute  d’av  oir  un  nom 
» du  métier  comme  les  autres  maux  fut 
» nommée  du  vulgaire  le  troujfe-galandy 
n parce  quelle  dépêchoit  le  monde  en  peu. 

» de  jours.  Eu  Pologne  ils  ont  une  niala-  Calmeti 
» die  qui  mêle  & entortille  les  cheveux  , dijfert.  fur 
» de  telle  forte  quiil  s’en  fait  une  bourbe de 
ij  fuppurante  & venimeuiè  : & iî  vous  les-^^”^  ’ 

» coupez , cette  humeur  acre , qui  les  bou- 
« chonne  cnfèmble  ,•  fe  jette  fiir  toutes 
» les  parties  du  corps  avec  des  douleurs 
» aiguës  , 6c  caufe  enfin  la  mort.  Les; 

»ï  Médecins  l’ont  bien  fâ  nommer  en  latin 
» plica  y mais  pour  en  guérir , ils  y ont  pet-^ 

» du  leur  latin. 

Phérécyde  l’ancien  Philofophe , le  E^c- 
tateur  Sylla,  l’Empereur  Arnoul,  Raoul  ^ 

Roi  de  France , Philippe  II.  Roi  d Efpa- 

gne,  font  morts  mangés  des  pous»  Plu^  vlurarc%^ 

tarque  en  rapporte  quelques  autres  exen> 

pies. 

Sur  les  bords  cfë  la  mer  rouge  , il  fe  flutiirch 
répandit  une  maladie  horrible  : illottoir 
des  ferpem  des  janibes»  de  ceux;  qui'  en 
étoient  atteints,  Sc  des  fburis  dé  leurs  Bras.  * 

Le  Poete  Antipater  avoit  (r)  tous  les 


C.I  ) At  pocîaAjntipater  Sidonius , oniaibus. 

Si  V 
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ans  la  fievre,  le  jour  de  la  naiflance , 3c 
rnouruc  dans  une  extrême  vieillellè  à pa- 
reil jour , de  ce  même  accès  périodique,. 
SchenchusiJl  trouve  plufieiirs  autres  exemples,, 

fer  'vat  me-  j ^ont  les  retours  étoient  ré- 

àicar,’  guliers  & fixés  aux  mêmes  femaines  > aux: 
mêmes  mois,  ou  aux  mêmes  jours  de- 
1 annce. 

Erafm*  en-  Erafine  & Cardan  témoignent  qu’uiu 
com.medic.  if^lien  ayant  le  tranfport  au  cerveau  par- 
rer  Tjrtet  fiott  boii  Allemand  , quoiqu’il  ne  lut 
ÿj;.  8. 43,  point  cette  langue  j que  Ion  Medecm  luint 
rendre  beaucoup  de  vers , & qu’il  fut  gué- 
ri. Ce  fait  ne  paroît  gueres  plus  croyable 
le  Vayer  , *3^^  rapporté  par  la  Mothe-le- 

pur,  Vayer,  qu’un  homme  dé  Rouen  répondoie 
en  dormant  à toutes  les  queftions  qu’onc 
lui  faifoit  en  toutes  fortes  de  langues  qu’iB 
ignoroit , ne  Tachant  que  le  François  , & 
un  peu  d’Elpagnol  & d^ïtalien  j que  toutes, 
les  fois  qu’on ’Favoit  fait  parler  ainli  en», 
dormant , il  avoir  le'lendemain  un  granÆ 
mal  de  tête  , dont  il  lé  plaignoit  fort. 
Trocof.it  Sous  l’empire  de  'JulHnieii , il  lé  ré^- 
pandit  eiî 'Egypte,  3c  en  plufieurs  autres; 
contrées  , une  contagion  d’ une  efpeee  fort 
fîngulîere,  au  commencement  celui  qu£ 
en  étoit  atteint , s’imaginoit  voir  plulieurs; 
-phaiitomes.  \ il  lai  fiirventoir  enfuite  une 

annis  , imo  tantiumnodo  die  que  g-enitus  cr^ 
fcbri  implicabatur^  » ♦ Max*  lil>*  c» 

^ 7-  €*  J.U 


Digitized  by  Google 


De  la  Médecine.  175 

Cevre  violente , & une  grolïê  toux  > & le 
malade  entroit  dans  une  fureur , qui  étoit 
ordinairement  terminée  par  la  mort.  Wil-  IDtanmâ 
lis  fait  mention  d’un  homme , dont  le  cer-  r, 
veau  par  fbn  dérangement  étoit  devenu 
une  horloge  très-bien  réglée,  comptant  les 
heures  auflî  jufte  que  s’il  eût  entendu  uije 
excellente  pendule  : & Mentzelius  a parr 
lé  d’un  jeune  homme  du  pays  deWirtem- 
herg,  à qui  une  fievre  tierce  ôta  l’uiàge  det 
de  la  parole  à l’âge  de  14.  ans  , de  celle 


forte  que  depuis  ce  temps-là  , il  ne  put  loyi* 


parler  qu’une  heure  par  jour , depuis  midi 
précifëment  julqu’à  une  heure,  Vous  euf- 
liez  dit  que  fa  langue  étoit  retenue  par 
une  efpece  de  reflbrt , qui  ne  fè  débandoit 
qu’au  bout  de  24.  heures.  Quoiqu’il  ne:  - 
fut  pas  l’heure  qu’il  étoit , on  pouvoir 
prendre  pour  le  véritable  midi  l’heure  à 
laquelle  il  parloir. 

II  y a des-  fcorbutiques , dont  la  falive  Traité  dit  ■ 
du  côté  droit  de  la  bouche  eft  toujours.fa-  * 

de  , & celle  du  côté  gauche  toujours  la- ^ 
lée.  Une  Dame  pendant  trois  ans^  fur  in- 
commodée de  la  contrariété  de  cesr  déux 


fàliyes.  Elle  tomboit  en  cpnvulllomà  la^ 
moinij|occalion , foir  qu’il  lui  arrivât  ‘ 
de  paWf  pl^s-haut  rdé.  lever  là  main , ou 
de. rire.  Les ^ convolions  diirpient  deux 
ou  trois  heures  r & quan  d elles  étoient 
ptca  de  finir , la  malade  lê  plaignoit  dl.une 

Hvi  . 
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violente  douleur  de  Toeil  droit.  L’accès  iî- 
nilfoit  par  une  chute  d’eau  extrèmemenc 
Sauvai , fàlée  qui  fè  répandoit  dans  la  bouche. 

jeune  homme  de  dix-huit 
des  alToupilFemens  qui  du- 
Jours  , pendant  lefquels  it 
avaloit  tout  ce  qu’on  lui  mettoit  dans  la 
bouche  fans  s’éveiller.  Il  fe  nommoit  Gar-- 
naiid.  Ce  temps-là  palTé  , il  fe  portoit  aul~ 
fi  bien  que  jamais  , & fon  vilage  n étoit 
point  changé. 

Plufieurs  Médecins  ont  parlé  après  Ga- 
lien & Fernel , de  la  Catalepfie  , qui  ôte 
an  malade  la  parole  , te  mouvement , l’u- 
fage  des  lêns  extérieurs  & intérieurs  , & le 
la  lïè  dans  la  mêire  lituation  du  corps  », 
' dans  laquelle  la  maladie  Fa  laifi  , les  yeux 
ouverts,  h prunelle  fixe , lans  qu’on  puif- 
- faire  remuer  fes  paupières  avec  des  gef- 
I/Iém,  àe  tes  menaçans. 

VAeai,  des  L*Academfe  des  fciences  a fait  mention 
4MW,  jg  deux  aflbupillêmens  létargiques  bien 
plus  extraordmaires  : le  premier  dun 
Charpentier  âgé  de  45.  ans , te  fécond 
d’un  Hollandois.  Le  fommeil  de  Funfut 
de  qu2  tre  mois  entiers , la  létar^e  de  l’au- 
tre dura  fix  mois.  ||p 

Plutarque  rapporte  qu’une  maladie  du 
foie  aftedoit  tellement  l’imagination  de 
ceux  qui  en  étoient  atteints  , qu’ils  chaf» 

' foient  aux  rats , & les  guerroient  comme 
font  les  chats.  Cette  tc^die  croit  décri- 


atitiijf.  de  A Paris  un 
Varts  , liv.  étoit  fùjet  à 
jo.p.  dix-huit 
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te  clans  les  livres  de  Ménon , difciple  d’A- 
.•xiftoce.  Les  livres  des  Médecins  tant  an- 
ciens que  modernes , font  remplis  d’exem- 
ples de  maladies , qui  ont  caufè  toutes 
fortes  d’égaremens  dans  refprit  des  ma- 
lades J les  uns  ayant  contrefait  les  loups , . 
les  autres  les  chiens,  d’autres  diverfes 
efpeces  d’animaux , dans  lefquéls  ils  le  Gunfchn, 
croyoïent  metamorphole^^  Ou 
. auflfi  pluheurs  exemples  de  dépravations 
d’appétit , comme  il  arrive  aux  peribnnes 
qui  mangent  de  la  craie , du  charbon , 
des  cendres , du  plâtre,  des  alimens.  cruds. 

On  a vu  des  hommes  & des  femmes  ava- 
ler avidement  des  anguilles  vivantes , d’au-  ‘ 
t très  des  pelotons,  des  cheveux  & d’autres 
objets  les  plus  dégoutans.-  r •»  j 

Cratere , Médecin  d’ Atticus , pour  le- 
: quel  Cicerôn  marque  beaucoup  de  con-u.  epi^. 
fiance,  & dont  Horace  & Perle  ont  pac~  i^.Porphyr» 
lé  , guérit  par  l’ulage  des  viperes  un  efi- 
clave  qui  avoir  une  maladie  bien  horri-‘  ’ 
ble  , par  la  force  de  laquelle  jfes  ch4rs  le  gpjdetnim 
. feparotent  de  ïès  os.  Hippocrate  a âéct.tlib.  3, 
une  maladie  lênablable.  Alexandre  Tfal- 
lien  , Médecin  qui  vivoit  du  temps  de 
l^Empereur  Juftinien  I.  a parlé  d'une  fem- 
me qui  rendit  un  ver  dé  douze  coudées 
de  long. 

Le  3 O.  Février  1730.  inrver  de  cinq 
aunes  6i  quelques  pouces  fortit  du  corps . 
d’un  maladie  conformément  au  diagnoi?  « 


27.8  Traite  de  Vôpimcnj  L.  S.  P.  C.  t, 
Journ.  dis  M.  de  Vieuflens , Médecin  de  S*- 

fçAv,  Avril  Liziers  en  Coufèrans. 

1^.3  Rien  ne  prouve  mieux  les  fingularitc^ 

traorSnî-  tempérarnens  & des  maladies  , que 
les^  certains  faits  rapportés  par  les  Médecins 
('i)  & par  les  hiftoriens,  de  pluiîeurs  per- 
fonnes  qui  ont  vécu  crcs-long  temps  {ans- 
.prendre  aucune  forte  de  nouricure.  Je  ne 
- //^.m’arrêterai  point  à parler  des Saurorra- 
7.  c»  tes  qui  en  trois  Jours  ne  faifoient  qu’un 
repas , rides  Ethiopiens  éloignés  des  eaux 
Strab»  lib.  douces  , ou  des  A rabes  , qui  iùivant  Stra- 
Son  , ne  Envoient  qu’une  fois  toutes  les 
(èmaines  : Je  pafle  à des  exemples  beau- 
coup püis  Éirprenans. 

'Bayh  rifu^  ^ Harlem  pafla  quarante  jours 

bL  des  lestr,  fans  manger  *,  il  fumoir  ieulenient , &r 
Fw.  i68y.prenoit  quelquefois  un  peu  d’eau,  plus  • 
«W.7*  pour  fe  laver  la  bouche,  que  ,pour  eiv 
avaler.  Le  lendemain  qu’il  eut  repris  die 
là  nourriture , il  eut  une  violente  colique  , 
û fe  remit  enfuipe- à manger  comme  au- 
paravant. 

Une  fille  de . Confolent  en  Poitou  ( i ) 
nommée  Jeanne  B alam  > âgée  de  quatot?- 

( I ) Fortmius  Licetus  , profejfeur  de  médecin 
ne  à Padoue  y a f^t  un  livre  : De  his  qui  diù' 
fivunt  lîne  aiimento.  Jbnflon  Sennert  on$ 
rapporsé  un  grand  nombre  d'exemples  de  cts  dté-^ 
tes  prodigTCufes.  Jon/Ion,  fhaumat,  clojji  10. 

Z.  art.  7. .Sennert»  lib.-}.  meàicin,  pratiîc.  part». 

I.  Se^.  Z.  c,  Z. 

■ ( i ) Suivant  le  traite  intitulé  : AbiUneor 
* ' .Confelentapea*. 
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tt  ans  , fille  du  maréchal  de  ce  village  , 
avoir  déjà  vécu  trois  ans  (ans  manger  en 
l’année  1601 . & continuoic  une  abftiiieii- 
ce  entière  de  toute  nourriture.  Maraldi  a 
rapporté  que  dans  un  tremblement  de  ter- 
re arrivé  à Naples  , un  jeune  homme 
avoir  été  quinze  Jours  fous  des  ruines  , ôc 
n’étoit  pas  mort  de  faim.  ^ 

Laurent  Joubcrtentre  les  exemptes  rç-  ligeai.  lî 
marquables  de  longues  dictes  racontepar<i4.  x* 
qu’une  fille  de  Spire  âgée  de  10.  ans  en 
a été  trois  ans  fans  manger,  & a 
repris  cnfuite  Fulage  des  alimens.  Cette 
hiftoire  fort  célébré  a été  écrite  par  Gé- 
rard  Bükoldianus Médecin  de  l’Empereur  ci- 

Ferdinand  I.  qui  examina  cette  fille  par^o  ^ fom 
■ ordre  de  l’empereur.  Bukoldianus  citet/w«* 
deux  autres  exemples , d’une  fille  d’envi- 
ron 1 ans , née  près  de  Commerci  fous 
Fempire  de  Lothaire , qui  ne  prit  aucu- 
ne nourriture  pendant  deux  ans  & de-  Âîmoin.îiti. 
mi  depuis  8zp  Jufqu’en Novembre  §25.4*  , 

& qui  le  remit  enfuite  à la  nourriture.  Ce 
fait  eft  rapporté  par  l’abbé  d'Urfperg  qui 
a écrit  vers  le  miheu  du  dixième  fiecle . Le 
fecond  exemple  cité  par  Bukoldianus  , eft. 
eerui  d’unprêtre  François  natif  de  Noyon,. 
qui  étoit  copifte  de  la  Chancelîerie  Ro- 
maine , ta  fixieme  année  du  pontificat  de 
Nicolas  V.  dont  le  Pogge  témoigne  , que 
dans  le  temps  qu’il  écrivoit  cette  hilL 
toire>Ie  Prêtre  françois  avoir  déjà  paOér 
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deux  ans , fans  prendre  aucune  nourri» 
turè  , depuis  une  grande  maladie  qu  il 
avoir  eue, 

Simeon  de  Provenchere  , Médecin  du 
Roi , a écrit  Thiftoire  d*un  jeune  garçon 
de  Vauprofonde  près  de  Sens,  qui  a été- 
quatre  ans  & onze  mois  (ans manger, 
avant  fa  mort  arrivée  en  lôié.llCs nom- 
’ moit  ( J ) Jean  Godeau, 

d'/f^^deŸ  ^ Berne  le  portrait  d’une  fille , 

Suivit»  Appollonie  Schrceder,  qui  vivoit 

' il  y a plus  de  i oo.  ans , & qui  par  une  de 
ces  maladies  furprenantes  , demeura  , à. 
ce  que  dit  l’hiftoire , fèpt  ans  lâns  manger. 

Chrifline  Kratzer , née  l’an  1 6pj.  dans 
un  village  du  même  canton  de  Berne , fut> 
dit-  on  , plus  de  trois  ans  fans.prendre  au- 
cun aliment.  On  l’y  avok  pourtant  accou- 
tumée pendant  les  dernieres  années  de  Ik 
vie  : elle  mangeok  de  diverfes  choies 
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( 1 ) Stméon  de  Provenchere  fit  meme’ cette  e'fî-^ 
tafhe  fur  fin  tombeau  : Joannes  Godeau  è valle 
profundâ  prope  Senonas  in  agro  Villx  - Re— 
gis-NovîB  , ini’rà  deeimum  jctatis  fuæ  annum  , 
abolit©  fuftionis  fenfu , quem  natura  conjecit 
in  os  ventriculi  , appetere  , & cibo  potuque 
uti  dcfîit , alimcnti  folâ  reeordatione  perhor— 
refcens.  Ex  eo  tempore  , nihil  à velîcâ  , nihil 
ab  alvo  exeretum.  Sic  vixit  innocens  prodigio- 
sè , annos  quatuor  , menfes  undecim  , ftante 
( quod  mirum  eft  ) citrà  ullam  extenuationenr 
©mniüm  parrium  compage  & ftrudurâ.  Obüt 
' inflammatione  pulmonum  , menûs  Aprilis  die 
1 1:.  anni  idid. 
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8c  avoit  tellement  pris  goutau  vin  , qu  el- 
le en  buvoit  quelquefois  jufqu’à  s’enyvrer. 

Elle  s’en  dégoûta  enfuice  , & s’en  tint  au 
thé , dont  elle  ufa  jufqu’à  là  mort  arrivée 
le  17.  Septembre  1755.  Tans  qu’aucune  ^ _ 

maladie  ait  précédé.  M.  Ritter  , dans  un 
traite  qu  il  a compote  a ce  tujet , a conclu 
que  cette  abftinence  étoit  de  celles  tient,  kng,^ 
commençant  par  la  feinte , aboutüfent  à 
un  véritable  dégoût , fondé  aufït  tur  le 
tempérament.  Il  eft  d’avis  que  les  mou- 
vemens  volontaires  venant  à ceflèrpref- 
qu’ entièrement , il  n’y  à plus  de  diilipa- 
tion  d’efprits , plus  de  tranfpirarion , & 
qu’il  n eft  pas  impoflîble  que  la  vie  le  con- 
tèrve  long  temps  par  la  circulation  du 
fàng  & des  humeurs.  II  prouve  la  polE- 
bilité  de  cet  état  par  l’exemple  de  plu- 
fieurs  infedes  qui  vivent  long-temps  (ans 
manger  : & d’autant  plus  long  - temps 
qu’on  a foin  d’empêcher  la  tranfpirarion  , 
en  les  tenant  dans  des  lieux  froids  & fer- 
més , & par  l’exemple  encore  plus  fem- 
blable  d'animaux  plus  grands  , comme 
Hirondelles  , Grenouilles  , Loirs , Blé- 
reaux.  Ours,  qui  vivent  plufieurs  mois 
fans  aucune  nourriture.  Ilÿ  a cependant , Mêmoir, 
fuivant  la  réflexion  du  Journalifte  de  Tré-  Trév. 
voux  , une  différence  bien  fenfible  entre 
la  diete  de  ces  animaux  Sc  celle  des  hom- 
mes  ; en  ce  que  ceux-là  reftent  immobi- 
les 6c  dans  un  profond  affbupiffement  j 
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au  lieu  que  les  hommes  ne  laifTcnt  pas' J 
durant  ces  longues  abftinences  , d'exé- 
cuter quelques  mouvemens,  de  marcher^ 
de  parler. 

Mais  M.  de  Fontenetf es  Régent  de 
faculté  de  Medecine  à Poitiers,  va  répon- 
dre à cette  objeélion  au  lûjet  d’un  pro-» 
dige  qm  a fait  l’admiration  de  toute  la 
Ville  de  Grenoble  en  1737.  Ceft  une  fille 
âgée  d’environ  quinze  ans  , qui  avoir 
pafle  près  de  quatre  ans  fans  boire  nt 
manger , & qui  pendant  tout  ce  temps-là 
s’ctoit  bien  portée.  M.  le  Préfîdent  de 
Ponnat  , Seigneur  de  la  paroiflè  de  Sefîî- 
net , à un  quart  de  lieue  de  Grenoble  oiV 
cette  hile  eft  née  , l’a  gardée  chez  lui 
quelque*  temps  , & l’a  fait  obfèrver  fort 
exaéfement.  11  y avoir  près  de  quatre  ans 
quelle  eut  une  violente  maladie  : elle  fut 
quelque  temps  fans  manger  6c  fans  par- 
ler : on  la  crut  morte  ; elle  fe  remit , ôc 
reprit  peu  à peu  de  la  nourriture  : quel- 

2ue  temps  après , elle  retomba , & perdit 
abfblument  Tufage  de  toute  nourritu- 
re , qu’il  n avoit  pas  été  pofTible  depuis 
ce  temps- là  de  lui  faire  avaler  feulement 
une  goutte  d’eau.  On  a remarqué  que  fon 
haleine  ne  terniflbii  pas  un  miroir  , ôi 
qu’elle  ne  fàtilToit  pas  fon  linge.  Son  pouls 
étoit  très-petit , mais  très  réglé.  Toute  la 
Ville  l’efi:  allé  voir  chez  M.  le  Préfîdent 
de  Ponnat.  Le  fait  eft  auefté  par  une  lettre 
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de  M.  de  Voi(è  , Curé  de  Seflînet , éc 

f>ar  une  autre  lettre  de  M.  de  Sozey  de 
a Croix  , Conleillçr  au  Parlement  de 
Grenoble.  M.  de  Fontenetres  eft  d’avis  vi.  * Foh- 
que  la  circubtion  du  lang  & des  hà-teneit, 
meurs  peut  fe  faire  fans  diiïipation  ; ou 
que  s’il  s’en  fait  quelqu’une  , elle  eft  répa- 
rée par  l’air  que  la  refpirarion  fait  entrer 
dans  les  poumons , ou  qui  environnant 
tout  le  corps , s’inftnue  dans  les  pores. 

Cette  opinion  peut  être  confirmée  par  l’e- 
xemple des  plantes , qui  croiftènt  beaucoup  , 

en  peu  de  temps.  Si  on  les  conferve  dans 
un  pot  plein  de  terre , on  trouve  de  temps 
en  temps  qu  elles  pefènt  beaucoup  plus , 
qu’il  ne  s’eft  fait  de  diminutionà  la  terre 
dont  elles  ont  été  environnées.  On  attri- 
bue ordinairement  leur  nutrition  & leur 
,accroiflèment  à l’eau , dont  elles  ont  été  ar- 
rolees  : mais  il  eft  probable  que  l’infinua- 
lion  de  l’air  y contribue  auflî. 

A la  fuite  de  ces  longues  dietes , il  s’en 
prélente  une  autre,  forte  d’ex-emple  auflt 
édifiant  que  fingulier.  C’eft  celui  de 
Léauté  , Bénédidin  de  làinte  Colombe  de 
Sens , âgé  d'environ  6o.  ans  » qui  depuis 
plus  de  20.  ans  paftè  tous  les  carêmes 
fans  boire  ni  manger.  Il  obferve  le  même 
jeûne , tous  les  Vendredis  & Samedis  de 
l’année , & il  fait  plufieurs  carêmes  parti- 
culiers. Il  évite  foulement  le  grand  air  , 
pendant  ces  jeûnes  aufteres  ^ ne  fortant  de 
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fa  chambre,  que  pour  aller  dire  la  Mefîe-.’ 
Si  les  dietes  caufées  par  les  maladies  » 
dont  nous  avons  parlé  ci-defius  , font 
étonnantes , il  Teft  encore  davantage  de 
quitter  volontairement  toute  nourri  ;ure 
pendant  40.  jours,  & de  la  reprendre, 
après  une  fi  longue  abftiiience.  Les  preuves 
de  ce  fait  font  aufïî  certaines , qu’il  paroît 
peu  naturel  & prefque  incroyable. 

La  vie  comme  l’a  remarqué  Borelli  ^ 
ne  dépend  pas  abfolument  du  mouvement 
fenfible.  Ainfî  l’on  doit  toujours  tenter  de. 
* recourir  les  noyés,  qui  n’ont  pas  été  dans 
l’eau  fon  long-temps.  Foreft  prétend  mê- 
me qu’on  en  a fait  revenir  à la  vie , qui 
avoient  fi)  demeuré  48.  heures  au  fond 
'Anatom.  de  l’eau.  Ce  font  ces  idées  qui  firent  fai- 
à^HtiJitr.  j-g  gageure  à ^un  Médecin  célébré.  It 
paria  qu'il  ranimeroit  un  homme  étraii- 
y glé  , pourvu  qu’on  le  lui  livrât  peu  de 

temps  après  qu’il  auroit  paru  abfohiment 
fîifïbqué. 

I Comment  les  Médecins  pourroient-ils 

j connoître  tant  de  maladies  rares  & ex- 

I traordinaires , puifqu  ils  ne  font  pas  d’ac- 

j P cord  fîir  la  fievre  qui  eft  fi  commune  ? 

I contradiéHons  fur  rorigine  des 

i ^ origine  maladies  ! Afolépiade  l’a  rapportée  aux 
i des  maia-  Gorpufcules , qui  s’infînuant  dans  les  po- 
î dies. 


^ ( I ) In  undis  fubmerfî,  poft  oâo  & quadragîn- 
tà  horas  recreati  revixere.  Forejiuiy  objet v*  wc* 
ücar,  lib,  1 7,  obferv»  S* 
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tes-,  y caufent  des  obflrudtions  -,  Alcméon , jg 
au  régné  des  qualités  primitives  , lorfquaexam.  x/<** 
le  chaud  ou  le  froid  , le  (ec  ou  l'humide 
le  doux  ou  l’amer  dominent  trop^”^^^^J* 
d’inégalité  Diodes , à la  difproportioii  gnpp.  de 
des  élémens  , dont  le  corps  eft  com-  vanir, 
pofë.  Cel.e  témoigne  que  plufieurs 
teurs  regardoient  le  dérangement  de  la 
fanté  , comme  l’excès  ou  le  défaut  de  1 un 
des  quatre  principes,  Hérophiltf*  & Pra- 
xagore  mettoient  la  caulê  générale»  des 
maladies  dans  les  humeurs  ; Hippocrate  , 

Athénée  , &c  Antigene  dans  les  efprits , 
ce  qui  les  fît  furnommer  Médecins  Spiri- 
tuels ou  Pneumatiques  , fiiivant  qu’il  eft 
expreftement  rapporté  par  Galien.  Celle , 
que  nous  avons  déjà  cité , fait  mention 
du  lèntiment  foutenu  par  plufieurs , que 
■ les  maladies  fè  forment , lorfque  le  fang 
s’introduit  dans  les  arteres,  qui  dévoient 
• être  vuides  de  fang,  fiiivant  l'erreur  de  ces 
Médecins  , & ne  fervir  qu’au  paflàge  des 
efprits.  Erafiftrate  & Afclépiade,  au  rap- 
port de  Galien  j faifoient  confifter  les  cau- 
' les  des  maladies  dans  les  particules  primor- 
diales & élémentaires  ; mais  on  lit  auflî 
qu  Erafiftrate  attribuoit  tous  les  maux 
à la  multitude  a à la  crudité  , & à la  cor- 
ruption des  alimens  : & Saint  Clément 
d’Alexandrie  a remarqué  que  c’etoit  le  fèn  • 
riment  d’ Antiphane  de  Délos.  Ce  fènti- 
' ment  revient  à celui  de  M.  Helvetius, 
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<]ue  la  caule  des  maladies  eft  un  chyle 
• . mal  digéré , aigre  , crud  & greffier.  Sy- 
denham penfoit  que  le  défaut  de  tranfpi- 
ration  infenfible  produifoit  le  plus  grand 
nombre  des  maladies. 

Varatnir,  Paracelfè  n’admet  dans  la  compofition 
• du  corps  humain , que  le  foufre , le  mer- 
cure ^ & le  Tel  ; ^ il  cherche  dans  ces 
trois  premières  {ubftances  la  caufe  de  tou- 
tes les  jnaladies. 

Dès  qu’on  a remarqué  que  les  acides 
avôient  la  vertu  de  cailler  le  lait , on  a 
inféré  de  cette  expérience'  qu’ils  coagu- 
loient  auffi  le  làng  : Sc  on,  a poulie  ce 
principe  julqu’à  décider  que  les  alkalis , 
étant  les  contraires  dés*  acides  dévoient 
difloudre  lelàng.  De-làeft  né  le  lyftcme 
de  ceux  qui  attribuent  la  caulè  des  mala- 
dies aux  coagulations  procurées  par  les 
acides  « &.  qui  par  une  indiéHon  qui  /èm- 
ble  naturelle  > prétendent  en  trouver  les 
remedes  dans  les  alkalis.  Mais  d’autres 
Alédecins  allèguent  auffi  des  expériences 
pour  Ibutenir  que  les ‘acides  tant  végé- 
taux que  minéraux  ^ loin  de  coaguler  Je 
fang  , le  cüllôlvent  j & que  les  alkalis  foit 
fixes , foit  volatils , au  lieu  de  le  dilîbudre  , 
ne  font  que  le  rendre  plus  épais  & moins 
fiuide. 

Plat,  in  Eryximachus  fonde  toute  la  Médecine 
Jynpof,  fur  la  connoilTance  de  cet  amour  univers 
lèl  qui  anime  la  nature.  Il  ajoure  que  les 
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Mcdecms  doivent  s’attacher  à réconci- 
lier les  chofe.i  qui  le  contrarient , com- 
me le  chaud  & le  froid  , l’amer  & le 
doux,  l’humide  &;  le  lec  : & que  comme 
h niLilique  lait  produire  une  harmonie  , 
en  accordant  des  tons  fort  dilférens , de 
même  la  medecine  doit  s’étudier*  à entre- 
tenir une  bonne  correfpondance  entre  les 
humeurs  du  corps  qui  font  de  diftérente 
nature.. 

Dans  une  dilïertation  qui  parut  en  Journ.  de 

170:1.  tout  efpace  ell:  luppole  plein  de 
' ^ o%j’  d J ■ ^ ^-11  ' Juin 

vers , & dœurs  de  v.*rs  imperceptible  a 

la,  vue  i quvcaulènt  la  plupart  des  fîevres 
malignes  & des  maladies  contagieules. 
c’eft  une  fuite  de  dç  fyftcme  , que  lacon- 
, tagion  s’étend  , à mefure  que  ces  petits 
vers  le  répandent  dans  l’air.  Le  grand 
froid  les  fait  mourir  aulïi-bien  que  le  feu  : 
aulîî  l’un  & l’autre  eft  un  remede  au  pro- 
grès de  la  contagion , &c  purifie  l’air. 

Plutarque  rapporte  que  dans  la  perte 
qui  fit  beaucoup  de  ravage  à Athenès*, 
au  commenc.-ment.de  la  guerre  du  Pé-  f 
loponefe,  Acron  fit' allumer  de  grands 
feux  dans  toutes  les  rues  pour  purifier 
l’air.  Dans  une  autre  perte  d’ Athènes  , 
une  femme  longea  que  le  Scythe  Toxaris 
l’avertilïbit  de  k part  de  Minerve , que  la 
perte  certeroit,  fi  l’on  arrofoit  les  rues  avec 
du  vin  ; ce  qui  ayant  été  fait , la  perte  ce&  - 
fa  eftééHvement. 
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Recu'etl.  de  Cefl  le  feiltiment  de  Hart(bcker,  que 
fiéc.fhyf^,  la  pefle  ôc  tous  les  maux  contagieux  Sc 
épidémiques  font  cauiés  par  des  infec- 
tes , dont  les  uns  ruinent  notre  lanté  pour 
un  temps , ôc  meurent  enluite  ou  fe  difît- 
pent , ôc  les  autres  ofriious  tuent  en  fort 
peu  de  temps  par  leuts  morfures , ou  nous 
rongent  inlenublement  & à la  fin  nous  font 
périr.  On  a obfèrvé  avec  le  microlcope  des 
infeéles  vivans  dans  les  pullules  de  la  peti- 
te vérole,  dans  les  boutons  peftilentieux , 
dans  la  gangrené. 

Quelques-uns  aî  tribuent  egalement  aux 
inleÀes  ôc  les  maladies  ôc  la.  guérilbn.  Ce 
font , dilènt-ils , de  petits  animaux  qui  cor- 
rompent la  malle  du  fàng , ôc  caufent  ! es 
maladies  i ce  font  d’autres  petits  vers  qui 
tuent  les  inledes  nuifibles , ôc  qui  nous  ren- 
dent la  faute. 

De  Sault , De  Sault  étoit  d’avis  que  tous  les  maux 
qui  le  communiquent  > la  petite  vqjole  , 
^les  fièvres  malignes , les  maux  vénériens , 
lad-^'véné-  ^es  charbons  pellilentiels , la  rage , con- 
rtenn,  , lîftoient  en  des  vers  imperceptibles  , qui- 


^ paflbient  d’ùn  corps  dans  un  autre.  La  lé- 


,5.  V.  47** habits  & des  maiforis,  dont  il  eft 
parlé  dans  la  lainte  Ecriture  , confirme 
cette  opinion , que  les  maux  épidémiques 
viennent  des  inleéles  ou  d’une  putréfac- 
tion animée  ; car  les  vers  rongent  les  ha- 
-\bits&  les  pierres;  ôc  l’on  ne  conçoit  pas 
qu’aucune  autre  maladie  humaine  pût 

s’attaclver 
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sWtacher  à des  pierres  & à des  vêcemens* 
PourquoH’air  de  la  pefte . fê  conferve-t-il  ' 
lonp  temps  dans  des  ballots  & des  érofles^ 
de  laine  ? C’eft  que  cette  efpece  de  vers 
peftilentiels  s’attachent  aux  laines , comme, 
la  plupart  des  aûtijfes.  ' 

J’ai  entendu  Chirac  foutenir , contre 
les  principes  de  la  Médecine  ancienne  ôc 
moderne  , & contre  les  expériences  les 
plus  manifeftes  ôc  le  plus  Ibuvent  réité- 
rées , ’qu  il  n’y  avoit  point  de  maux  épi- 
démiques , ôc  que  ni  la  pefte  , ni  la  petite 
vérole,  ni  les fievres  malignes,  ni  aucune 
autre  maladie  ^ ne  le  communiquoient 
par  l’air. 

Les  exhalailbns  répandues  dans  l’atmoA 
phere  entrent  quelquefois  dans  les  pou- 
mons par  la  refpiration , ôc  peuvent  infec- 
ter la  malTè  du  làng,  fiir-tout  dans  les  en- 
droits où.  la  lùrface  ôc  les  entrailles  de 
la  terre  (ont  remplies  de  minéraux  perni- 
cieux. Le  Médecin  peut-il  demêler  quelle 
cft  l’efpece  de  ce  poifoii  imprévû  î 
Ne  diroit-on  pas  que  la  conftitution  Maladies 
du  corps  humain  change,  à juger  d’elle  répandues 
par  les  maladies , dont  quelques-unes  font  dans  cer- 
fort  répandues  dans  certains  temps , ôc 
paroiflènt  ignorées  dans  d’autres  ? Hip-  dans"d’au- 
pocrate  a écrit  que  les  femmes  n’avoient  très, 
jamais  la  goûte. 

On  lit  dans  Ariftote,  que  les  animaux 
mordus  par  m chien  enragé , enrageiu  , ^[hifl.anC 
Tome  N foal.  c.  %,<}• 
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excepté  Thomme.  Plufieurs  ont  cru  qu’il' 
y avoir  une  faute  de  copifte  dans  le  texte. 
d'Ariftote.  Mercuriâlis  foutient  qu  Arifto- 
te  s’expliqu^infi,  parce  que  de  fon  temps, 
on  n avoir  point  vû  d’^emple  d^homme 
enragé.  La  lepre  qui  fiifoit  autrefois  tant 
de  ravages , eft  devenue  fi  rare , qu'on 
n*en  fait  prefque  plus  mention , à la  rélèr- 
ve  de  cette  efpece  de  lepre  , qui  a chan- 
gé de  nom , & qu  on  nomme  aujourd’hui 
maladies  vénériennes. 

Les  Médecins  Arabes  ont  décrit  plu- 
fieurs maladies  incomiues  aux  Grecs,  com- 
me une  efpece  de  corruption  des  os,  qui 
les  faifbit  eiifler  & groflir  extraordinaire- 
ment , & une  autre  maladie  caulce  par  un 
petit  ver  qui  naît  (i)  entre  cuir  & chair, 

' & qui  s’y  promene  parcourant  toutes  les 

. , parties  du  corps. 

htfl.  de  la  les  Médecins  Arabes  qu’on  > 

trouve,  pour  la  première  fois , le  nom  de 
la  petite  vérole  ce  qui  a porté  quelques- 
uns  à croire  quelle  avoir  palTé  en  Europe 
par  les  conquêtes  des  Maures.  Du  temps  i 
dT Omar , fucceiTeur  de  Mahomet  , elle  i 
parut , dît-on  , d’abord  en  Egy te , d’oû  ^ 
elle  Ce  répandît  dans  la  Syrie , la  Paleftine  , j 
^ la  Perle , &c  fort  peu  après  le  long  des  ji 
côtés  d’Afie  , dans  la  Lycie  , dans  la  Cili-_  } 
cie  : & enfin  au  commencement  du  huitie-  j 
me  fiecle , on  la  vit  s’étendre  dans  les  -i 


de  la 
fiédef. 


(ï  ) Ih  ont  afpdlé  cette  maladie , affedio  bo- 
bina, 
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De  la.  Médecine. 

Provinces  maritimes  de  T Afrique & bien- 
tôt apres  palîànt  la  Méditerranée , le  jet- 
ter  dans  l’ El  pagne.  rr 

M.  Hahii , Médecin  de  SUélie , vient  de  rbtfr.Hahn^ 
publier  un  ouvrage  , pour  foutenir  une  varîohr^ 
opinion  contraire  î & il  prétend  prouver  atuiqt$t$^ 
par  des  paflàges  d*Hipocrate  & de  plulîeups 
autres.  Auteurs , que  cette  maladie  n’a  pas 
été  inconnue  à l’antiquité.' 

Hippocrate  regarde  comme  une  mau- 
t^ai/e  marque  des  boutons  trop  larges  & 
d’une  couleur  fort  blanche.  C’eft  la  deferip- 
tion  d’une  petite  vérole  d’une  mauvailè  , 
qualité.  Arethée  , Médecin  , qui  vivoit  ^ 

dans  le  premier  becle  de  l’éreChrétienne  , i,  ^ j,* 
décrit  tous  les  lyrnptomes  de  la  petite  véro- 
le. Diofeoride  fon  contemporain  parle' 
comme  Hippocrate  de  charbons:mais  il  ne 
les  traite  pas  de  maladie  peftilente  , il 
les  met  au  nombre  des  maladies  ordinaires 


& fort  connues  de  la  peau.  Il  fait  lès 're- 
marques lur  la  Eippuration  des  petits 
charbons  ou  de  la  petite  vérole  ; ce  qui 
ne  .convient  pas  au  charbon  peftilentiel 
qui  vient  rarement  à Eippuration.  Aucun 
Médecin , parmi  les  modernes,  fi  l’on  en 
excepte  Sydenham  , n a décrit  plus  exac- 
tement la  petite  vérole  que  le  Médecin 
Hérodote , qui  vivoit  fix  cents  ans  avant 
que  cette  maladie , luivant  l’opinion  com- 
mune, fût  connue.  Il  explique  en  détail  les 
fcons  éc  les  mauvais  fympt'omes;  & il  diftinr;' 


Traité deVOpinion»  L»  8.  P,  i.  C.  ^ 
gue  très-  expreflemenc  les  petites  véroles  ji, 
difcretes  ou  d’une  bonne  qualité , & les 
G Un  confluentes  gui  font  plus  malignes.  Galien  ^ 

/h.-mlde>d,psoik  en  pkfieurs  endroits,  des  petits  ^ 
çharbons  ou  des  petites  véroles  conforme-  ^ 
*0»  ment  kce  qu  en  a dit  Hippocrate  : il  les  jj 

regarde  comme  une  maladie  épidémique  ; 
ce  qui  convient  à la  petite  vérole  : mais  ^ 
il  ne  fait  mention  que  d’une  feule  pelle 
pour  laquelle  Marc-Aurele  l’envoya  à ^ 
Aquilée.  Peut-on  méconnoître  la  petite 
vérole  à ce  qu’il  dit  des  pujlules  nombreu-^  ^ 
fes  , féparéei  delà  grojj'eur  des  grains 

de  millet  ? Actius  & Alexandre  Tralflen  , , J 
qui  yivoient  l’un  dans  le  ^ . â:  f ^utre  dans 
le  6.  flecle , ont  rem^que , le  prejnier  que 
les  petits  charbons  s’attachent  fouvent aux  ^ 

paupières , dont  iis  font  tomber  les  poils  ; 
le  fécond  que  les  petits  charbons  mettent  :: 
. . les  yeux  mêmes  en  danger.  On  ne  peut  " 

, appliquer  qu’à  la  petite  vérole  ce  que  dit  ' 

Alexandre  Trî^liendes  charbons  qui  ( i)  I 
furviennent  aux  ye.ux  S>c  aux  autres  parties  J 

du  corps.  , I V 

' vMr  Aaron /le  plus  anden  Médecin  Arabe,  • 
Antîquû.  C,  qui  ait  appeUe  la  petite  vérole  du  nom  ' 
tm’elle  porte  aujcmrd  hui , n en  a pas  par»  • 
!é  comme  d’iinc  maladie  nouvelle  i au 
contraire , il  s’explique  d’une  maniéré  en»  ? 
tiexemenc  cotiformeà  ce  que  les  Mede-  ^ 

( 1 ) 19  àyêpaxtÇ  ^ Mjf» 

0tiga,7i  ’lroll,  Ub»  i-t  e»  7» 
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> De  la.  Médecine. 

' cîns  Grecs  ont  écrit  fur  tes  petits  charbons 

& les  exanthèmes.  Méfiié  , qui  effi  le  mê-  ! 

me  que  J ean  de  Damas,fiir  la  fin  du  huitie-  . 
me  uecle,  a emprunté  les  propres  paro- 
les de  Galien  , en  parlant  de  la  maladie 
à laquelle  il  donne  le  nom  de  petite  vé- 
role. Dans  le  9.  fiecle , Rhafis  le  Galien 
‘ des  Arabes , ne  fait  aucune  difficulté  d*a- 
I vancer  que  Galien  a parlé  nommément 
de  la  petite  vérole.  Si  cette  maladie  eût 
été  nouvelle  alors , Rhafis  qui  en  a traité 
. plus  à fond  qu  aucun  de  ceux  quifavoient 
précédé , l’eût  - il  prifè  pour  une  maladie 
qui  avoir  été  connue  à Galien  'i  L’Abbé  HaltyM» 
Hali , dans  le  dixième  fiecle , qui  au  jugé-  8.  theor,  c. 
ment  du  dodeur  Freind  a laifïe  un  ex-*^* 
cellent  fyftcme  de  la  Medecine  des  Ara- 
i bes , ne  leve-ft-il  pas  toute  difficulté  , eu 
'difànt  que  la  petite  vérole  eft  un  amas  de 
. petits  ulcérés  répandus  dans  tout  le  corp§ , 
maladie  connue  des  anciens  fous  le  nom  '• 
de  petits  charbons  ; Avicenne  , dans  l’ on- 
zième fiecle , conferve  encore  ce  nom  de 
■petits  charbons  à la  petite  vérole.  Il  trai- 

1 te  fort  au  long  de  cette  maladie , auflî-bien 

' que  de  la  rougeole . Il  les  décrit  très-claire  ■*  * 

. ment  par  les  accidens  qui  les  accompa- 

2 < gnentjil  diftingue  les  bons  figues  des  mau- 

vais , il  enfeigne  fort  exadement  la  ma- 
• j niere  de  les'traiter,  & même  d’en  prévenir 
i ou  effacer  les  marques, 
l Conftantin  l’Africain  , contemporain 
I NiiJ 
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-d’Avicenne  dans  Ponzieme  (îecl'e  i man- 
que de  la  maniéré  la  plus  «xprefle que 
la  petite  vérole  ejlla{l\  même  tnâ.Làdie  que 
celle  , à qui  les  anciens  ont  donné  le  neni  de. 
.petits  charbons.  ... 

Un  paffage  de  Grégoire  de  T ours  n*eft^ 

,il  pas  décifif  encore  ,.pour  prouver  que  la 
. petite  vérole  eft  plus  ancienne  en  Europe  , 
que  l’époque  à laquelle  on  fait  commen- 
• cer  cette  maladie?  II  rapporte  qu’en  la 
. feptieme  année  du  Régné  de  Chiidebert  > 

. il  y eut  une  grande  ( z ) contagion  fépaii-* 
due  parmi  le  peuple & que  plufîeurs 
moururent  de  cette  maladie  qui  produit 

des pu  finies  grojfes  comme  des  grains  de  ihih 
Jet.  Voilà  donc  la  petite  vérole  clairement 
, défîgnée  1.5  o.  ans  avant  l’époque  marquée 
pour  Ton  commencement.  . 

Marius  de  Laulanne  , qui  vivoit  dani 
le  même  fiecle.  que  Grégoire  de  T ours  j 
3c  qui  eft  même  un  peu  plus  ancien  ^ né 

. * * «I 

« 

( I ) Varîolæ  funt  multæ  puftulae  in  toto  cor» 
pore  , aut  ex  qiajore  parte  difperfæ/aut  in  uno 
membro  , in  aliis  non.  Antiqui  voçant  haa 
i î^nis  carbones  ; Siculi'  filias  ignis#  CQnJlantïn^ 
Jfric.  lib.  [le  Patitechn.  c.  14. 

( 1 ) Anno  feptimo  Childerbertî  Regis.  • • # 
magna  lues  in -populo  fuit  ; valetudines  variæ^ 

‘ milinæ,  cùm  pufulis  &veficis  quæniultum  po- 
pulum  affecerunt  morte. <5rfg.  Tur.lib^  6,  c.  14. 
Cette  fxfrifffion  Valetudines  varia»  > revient  àctlr^ 
le  de  Variola  , employée  far  Marins  de  Laufannt 
contemporain  de  Grégoire  de  Tours^  * . 


i Z)e  la  Médecine,  •> 
peut  plus  laiffèr  aucun  doute  , puifque 
dans  13.  chronique  y dont  il  n’eft  pas  inutile 
d’ajouter  le  témoignage,  il  donne  à cette 
maladie  le  nom  {i)  ae  pente  vérole  y plus 
de  cent  cinquante  ans  avant  l’époque  dfe 
'rinvafion  des  Maures. 

C’eft  une  objeéHon  bien  foible , que 
parmi  tant  d’ Auteurs  de  fatyres  & d’épi-» 
grammes , aucun  n ait  parlé  des  fuites  de 
la  petite  vérole  fi  fujettes  à effacer  la  beau- 
té. Seroit-on  bien  fondé  dans  mille  ans  à 
fbutenir  que  la  petite  vérole  a été  incon- 
nue en  France , dans  le  1 7.  & 18.  fiecles , 
parce  que  Regnier , des  Préaux  , Scarron, 

& nos  Auteurs  d’épigrammes  n’en  ont  pas 
parlé  ? Je  trouve  que  M.  Hahn  a parfai- 
tement réuflî  à réfuter  l’opinion  commu- 
ne du  commencement  de  la  petite  véro-" 
le  en  Europe  dans  le  huitième  fiecle- 
^ Les  Médecins  font  fort  partagés  fur 
l’origine  de  ce  fléau  du  libertinage  > qu^ob  ‘h^erfes  ^ 
appelle  les  maladies  l^énériennes.  Les  uns 
en  ont  attribué  l’origine  aux  débauches  fadieivé-* 
des  femmes  ; d’autres  ont  cherché  knérieime^ 
fource  de  ce  mal , dan^les  influences  ma- 
lignes de  certains  affres  j d’autres,  dans 

( « ) Anno  4.  Confulatût  Jujlini  juniorit  , in- 
àititone  3, 

Hoc  anno , morbus  validus , cum  profluvîo 
ventris  , & Variola  Galliam  Italiamque  valdè 
alïiixit.  Martut  Aventîç,  Chron,  'Cette  année  rr- 
vient  i l'an  J70, 

■■  N iv 
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la  cèflàtion  des  bains  ufîtés  .par  les  an- 
. . ciens  ; un  quatrième  fentiment  > dans  la 
corruption  produite  par  la  nourriture  de 
chair  humaine , qui  avoit  été  étalée  pu- 
bliquement & vendue  pour  du  thon  > 
Jorique  les  François  & les  Efpagiîols 
tnanquoient  de  vivres  pendant  la  guerré 
"de  Naples.  Cette  opinion , mile  en  avant 
•par  Léonard  Fforaventi,  a été  iùivie  par 
François  Bacon  de  Verulam.  Quelques- 
uns  ont  rapporté  l’origine  de  cette  maila- 
die,  à une  contagion  répandue  dans  Taîf 
par  le  débordement  des  eaux  , qui  arriva 
fous  le  Pontificat  d’Alexandre  VI.  dans 

• le  temps  que  charles  VIII.  faifoît  la  coii- 
Df  ^uête  de  l’Italie.  Fracaftor  en  attribue  la 
de  y Jeu  de.  çaufo  à l’air , dans  le  poème  qu’il  a com- 
morio  Gal'poCé  à ce  fiijet , & dont  la  beauté  peut 

être  comparée  aux  géorgiques  de  Vir- 

11  n’étoit  pas  parlé  des  maladies  Vé- 
nériennes , au-delà  de  deux  cents  cinquan- 
te ans  ; & on  a fait  un  conte  d’un  chirur-  , 
. ^ gien  nommé  Thierri  de  Héri , qui  fe  mît 
à genoux  dans  l’Egli/è  de  S.  Denys  de^ 
cvant-  la  reprélentation  de  Charles  VIII, 
Un  religieux  de  l’abbaye  l’avertit  qu’il  fo 
'trompoit , & que  ce  n’étoit  pas  l’image 
.d’un  làint , devant  laquelle  il  prioit  : je  le 
.J'ai  bien  y mon  pere , répondit  le  Chirur-* 

• gien  '.je  connais  la  repréf entât  ion  du  Roi 
■Charles  VllL  pour  V ame  ' duquel  je  prie  ^ 
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' farce  quil  a apporté  en  France  un  mal  , 
qui  'rn  a fait  gagner  Jix  oufept  mille  livrés 
de  rente. 

Le  fenciment  le  plus  commun  eft  que 
les  Efpagnols  , qui  s’embarquèrent  avec 
Chriftophe  Colomb  le  premier  Septem- 
bre 1491.  rapportèrent  ceete  maladie  de 
: l’Amérique  : comme  fi  le  nouveau  mon- 
de eût  voulu  le  venger  par  ce  funefte 
prélènt,  des  cruautés  dé  l’ancien.  Ce  qtti 
■ éjl  de  certain  , dit  l’Auteur  de  la  nouvelle  te  P,  Char- 
hiftoire  de  S.  Domingue , cefi  que  les  Caf  leveh, 
tillans  n avaient  encore  fréquenté  que  les 
femmes  de  l’Ifte  Efpagnolcy  lcrfquils  por^ 
terent  en  Europe  cette  infâme  Ô*  cruelle 
maladie  » qui  y a fait  depuis  de  Ji  grands 


ravages,^ 

Plufieurs  de  ces  Erpagnols , dit-on , à 
leur  retour  , étant  allés  lervir  dans  les 
guerres  de  Naples , yfemerent  cette 
tagion,  qui  fe  répandit  abondamment  dans  lie. 
farmée  des  François,  & par  lefquels  elle 
commença  à être  manifeftement  connue  , 

'Jk.  à infeéier  toute  l’Italie.  Hartfoëker  ne 


.doute  pas  que  les  maladies  vénérienniâs 
n’ayentété  produites  par  une  efpece  d’irt- 
iêéles  învifibles  apportés  de  l’Amérique  ÿ- 
& julqu’ators' inconnus. 

Ce  mal  a été  nommé  rtial  'Efpagnoî’, 
inaï  de  Naples  ^ mat  François.  Il  lemblè 
que  lestroisnomslui  cdnviennenc^  fiiivant 


jojpimon  o)nunane  ,t  par:xapporc  à cerna  • 

Nv 
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qui  rintroduifîreiit,  au  lieu  où  il  commen- 
ça à fe  repan  ire  > & à ceux  lîir  lefquels  il 
exerça  dans*  les  commencemens  Tes  plus 
grands  ravages.  Mais  les  noms  des  chofès 
ne  nous  indiquent  pas  toujours  leur  véri- 
table origine  : comme  le  nom  d’Amérique 
nous  jetteroit  dans  l’erreur  , s’il  nous  por- 
toit  à attribuer  la  découverte  du  nouveau 
inonde  à Amcric  Vefpuce  & non  à ChriP* 
tophe  Colomb. 

Jean  Goiifalve  d’Oviedo  ne  trouvant 
point  de  foulagement  à cette  maladie  , 
s’aviià  que  le  pays  d’où  il  la  croyoit  ori- 
ginaire , devoit  en  fournir  le  remede* 
Théolog.  af  Car  les  Boraniftes  oblèrvent , que  Dieu  a 
tron.  Itv,  chaque  pays  les.  plantes  les 

O.  f.  10.  p[yg  m-iies  aux  hommes  & aux  animaux  de 
ce  même  pays  : jufque-là  que  ^Solenan(ler 
iè  vante  > que  pat  lés  fimples  qui  fe  trou- 
vent le  plus  conununément  dans  un  lieu» 
il  peut  conjeélurer  prelque  avec  certitu- 
de , quelles  font  les  maladies  auxquelles  fès 
Iiabitans  font  le  plus  fojets. 

Oviedo  fît  le  voyage  de  l’  Amérique 
s*y  guérit  par  Fidàge  -du  bois  de  Gayac  » 
dont  les  naturels  fe  fervoient  daiisces  for- 
tes de  maux.  Peu  après  les  propriétés  de  la 
fquine  & de  la  falfepareille  contré  cette 
maladie  furent  découvertes.  , 

•Il  fenible  que  l'hiftoire  & la  Médeciner 
concourent  à établir  cette  opiniotti  que 
. les:  todox  . on£.eeé  3pjfK>fiés^  en 
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Europe , du  nouveau  monde  à la  fin  du 
quinzième  iîecle.  On  ne  peut  pas  nier 
qu  il  n’y  ait  gy  efpéces  de  maux  ( 1 ) 

•dîèdtees  à certains  temps  & à certains 
pays , ôc  inconnues  dans  d’autres  : & il  faut 
convenir  que  ces  raifons , ces  circonftan-  A/lruf, 
ces,  & plus  encore  l’autorité  du  lavant  de  morhis* 
qui  a traité  depuis  peu  de  cette  maladie, 

^ônt  d’un  grand  poids  pour  établir  le  fenti- 
ment  qui  eft  le  plus  général.  ■ ' 

Mais  premièrement , la  préfômptîon  lui 
eft  entièrement  contraire  : car  quelle  ap- 
parence que  les  débauches  n’ayent  pas 
produit , dans  tous  les  temps  , des  mala- 
dies , ou  que  ces  maladies  fulîent  autre- 
fois d’une  efpecediftér enté  ? Je  demande- 
rois  volontiers  aux  partifans  de  l’opinion 
que  j attaque  , de  quelle  nature  étoient 
donc  ces  maladies,  lefquelles  , lùivant 
leur  aveu,'  ont  dû  être  caufées  en  tout 
temps  par  l’excès  du  libertinage  & pa-"  la 

Froftitutfon  > Pourquoi  les  Médecins  dé 
antiquité  .n’ont  ils  point  parlé  de  ces  ma- 
ladies vénériennes  d’une  efpece  différente?' 

Car  il  n’y  a que  deux  partis  à prendre  ; 
ou  il  faut  avouer  qu’aucun  Medècin  avant:, 
la  fin  du  quinzième  lîccle  n a parlé  d’aucu^- 


O)  Eft  élephas  morbus , qui  propter  fîumina 
. ; Nili 

Gignitur  Ægypto  in  medii  , neque  praetereà 
uf^uàm,  Lucfüt,  lib^  é. 

\ ' • 3^  vj. 
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ne  forte  de  maladie  çaufée  par  la  proftitir* 
tioii  J ou  il  faut  expliquer  plufieurs  palîa- 
ges  des  anciens  Médecins , de  cette  efpè*» 
ce  de  maladies  vénériennes,  dont  les  ra-:* 
vages  ont  été  beaucoup  plus  remarqués 
depuis  la  fin  du  quinzième  fiecle.  Si  nos 
adverlàires  prennent  le  premier  parti,  ils  le 
privent  de  la  plus  forte  de  leurs  objecbions , 
fondée  fiir  le  filence  des  Médecins  deTan- 
tiquité , qui  fera  rétorqué  contfeux  : s’ils 
préfèrent  le  fécond , ils  nous  cedent  gain 
de  caufe  : s’il  refufoient  de  s’en  tenir  à l’un 
ou  à l’autre. qu’ils  montrent  donc  ces  paflfa-  - 
ges  des  anciens  Médecins , où  il  eft  parlé 
de  maladies  vénériennnes  di0erentes  de 
celles  que  nous  connoilTons. 

Mais  dira  t-on , il  faut  renoncer  aux 
témoignages  les  plus  formels  de  l’hiftoi- 
re  5 fi  l’on  refufe  d’ajouter  foi  à ce  fait 
ncralementattefté,  que  les  maladies  ,véué-, 
liennes  ont  commencé  , & lè  font  répan~ 
dues  comme  un  torrent  à k fin  da  quin- 
zième fiecle.  Non  j l’authenticité  des  té- 
moignages biftoriques  fera  maintenue  , Sc. 
nous  n’en  démêlerons  que  mieux  la  véri- 
té des  faits.  Les  maux  vénériens  ne  ebm- 
mencerent  point  à l’époque,  de  Naples  r 
il  faut  diftinguer  une  fimple  confedure^ 
du  témoignage  hiftorique.  Ils  fe  répandi- 
rent alors  comme  un  torrent,  par  lès  dé* 
fcauçhes  d’ une  grande  armée  : doit-on-  en 
cooclurre  qu’ils  éulîènt  pris  alors  naiflàap- 

S 


De  ta  Midecîne,  joi 
et  y ôc  qu*ils  (i)  iVexiftafTent  pas  aupara* 
vant  î Cette  indudion  rcffèmble  à celle 
d’un  homme  , qui  ayant  lû  qu’une  grande 
forêt  avoir  été  confumée  par  un  embralè- 
meiit , en  prendroit  occahon  de  lôutenir 
que  le  feu  étoit  donc  auparavant  inconnu 
dans  la  province  , oii  cette  forêt  étoit  fi- 
tuée.  Des  mœurs  moins  corrompues  , & 
les  bains  fréquens  des  anciens  ont  bien 
pu  rendre  les  maladies  vénériennes  moins 
communes  en  certains  temps  ôc-  en  cer- 
tains pays  : une  ignorance  générale  en  a ca- 
ché la  nature  & les  remedes  , juTqu  à ce 
que  cette  calamité  devenue  publique  a 
forcé  l’induftrie  de  fe  réveiller  \ mais  cet- 
te maladie  a été  de  tout  temps  & en  tous 
lieux  le  funefte  appanage  d’une  débauche 
vague  & exceiïive. 

La  circonftance  fortuite  du  retour  de 
quelques  Efpagnols  de  l’Amérique  , dans, 
la  conjondure  précife  du  débordement  de 
ce  fléau , a fait  imaginer  qu’îl  nous  étoir 

( ï ) 7/  jr  fl  flus  de  cent  ans  qtte  Gafpard  de 
Los  Reliez  y médecin  Ptttugats  écrivoit  que  le» 
maux  vénériens  diminuaient  de  jour  en  jour  , dr 
qu'il  y avait  lieu  d'en  efperer  la  Elyfius  ju- 
cundar*  quæ(Ho4ium  campus , quxft.  5^.  Cette 
apinion  eft  fondée  fur  un  principe  défe^ueux,  que 
Joutes  les  maladies  vénériennes  ont  leur  origine 
dans  une  même  contagion  , & font  d'une  égale- 
ancienneté  ; sut.  lieu  quH  t'en  forme  tous- les  jau»»^ 
de  nouvelles  y Ô"  qut  jont  beaucoup  plut  redoutor- 
klu  que  celles  qut  t’doigntm  de  leurfourum. 
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'ccranger  & qu  il  avoit  ère  apporté  d’ut! 
autre  monde  ; mais  cette  opinion  n*a  aü- 
cune  vraiiTèmblance  par  elle-même  , (ui- 
vant  Jes  rai/bns  qui  viennent  d’être  allé- 
guées J elle  eft  détruite  par  les  autorités 
que  nous  rapporterons  bientôt  ; & elle  eft 
de'tituée  de  tout  fondeinent  Iblide,  com- 
me nous  allons  le  faire  voir  par  quelques 
rédexions. 

Ce  qui  efl  de  certain  , dit  TAuteur  dé 
î’hiftoire  de  S.  Domingue  ( que  nous 
avons  déjà  cité ) cejl  que  les  Cajlillans 
Tl  av oient  encore  frequente'  que  les  femmes 
de  Tifîe  Efpagnole  > lorfquils  portèrent  en 
Europe  cette  infâme  & cruelle  maladie. 
Mais  qui  lait  fi  ce  font  des  Caftilîans  qui 
allumèrent  -les  premiers  cet  embraie^ 
ment  répandu  alors  î Si  ces  Caftilîans 
étoient  de  retour  de  l’Amérique  ? Et  en 
fiippolànt  ces  deux  faits  oi\  il  n’y  a qu’in- 
’ certitudes  , qui  peut  dire  de  quel  pays 
étoient  les  femmes,  dont  les  débauches 
donnerentlieu  au  commencement  de  cette 
contagion  générale,  qui  vint  à éclater  tout 
d’un  coup  2 Peut-on  alléguer  quelque  rela- 
tion qui  porte  qu’elle  a commencé  dans  les 
Vaiftèaux  de  Colomb  2 Au  contraire, Tef- 
froi  général  fit  chercher  la  caufe  d’un  mal 
ancien  , comme  s’il  eût  été  nouveau , & 
quoiqu’il  n’eût  de  nouveau  que  les  rava- 
ges inouis  qu’il  exerçoit  alors.  La  circon- 
fiance  remarquable  du  retour  des  Elpa-  ‘ 
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gnols  de  l’Amérique  cauia  la  même  erreur 
à l’égard  des  maladies  vénériennes  , que 
l’invafion  des  Maures  a occafîonnée  con- 
cernant la  petite  vérole , quoique  ces  deux 
conjonétures  n’ayent  de  commun  avec  ces 
maladiesda  première  que  de  s’être  rencon- 
trée avec  le  temps  des  ravages  les  plus  re- 
marquables des  mauxVcnériens  j la  fécon- 
de que  d’être  arrivée  à peu  près  en  même 
temps  que  les  Médecins  Arabes  donnèrent 
aux  pullules  connues  des  anciens  le  nom 
qu’elles  avoient  déjà , & quelles  ont  tou- 
jours porté  depuis , de  petite  vérole. 

Comment  accorder  cette  conjeélure  de 
l’origine  des  maux  vénériens  avec  les  té- 
moignages de  l’htftoire,  puifqu’on  voit 
que  dans  le  temps  même , non  pas  de  leur 
naifîànce  , mais  de  cette  éruption  géné- 
rale prife  pour  leur  nailTànce  , on  en  at- 
tribuoit  la  caufe  à tout  ce  que  l’imagina- 
tionpouvoit  fournir  de  plus  frivole , com- 
me a des  influences  aftrologiques  , au  dé- 
bordement des  eaux  , à la  vente  de  la 
chair  humaine  pour  alimenter  : ce  qui  a 
fait  dire  même  qu’aucun  animal  ne  pou- 
voir le  nourrir  de  la  chair  de  Ibn  lèmbla- 
ble , lans  que  la  maffè  de  lo  i lang  Ce  cor- 
rompît f erreur  fulfifarament  réfutée  par 
Tcxpérience. 

Enfln  l’époque  la  plus  célébré  Ta  em^ 
porté  : comment  le  déDordement  de  quel- 
ques' eaux,  ou  ïes  influences  qui  dépeo* 
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«ient  d’uri  cours  réglé  , ou  les  rapports 
éloignés  d’une  famine  auroient-ils  pu  ba- 
lancer long  temps  une  circonftance  auflî 
‘ remarquable  , que  la  découverte  d’uii 
nouveau  monde  ? Voilà  de  quelle  manié- 
ré une  opinion  fi  bifarre  s’eft  introduite  ; 
mais  je  m’étonne  qu’elle  ait  pu,  le  foute- 
nir  ; depuis  que  le  nouveau  monde  a;’yant 
été  fort  connu  , on  n’y  a trouvé  aucune 
marque  , qui  ait  pu  le  faire  prendre  pour 
le  centre , ou  pour  le  berceau  de  cette 
contagion. 

Je  m’étonne  que  cette  erreur  ait  pu  (e 
foutenir  , depuis  que  le  progrès  des  bon- 
nes lettres  a fait  découvrir  dans  les  an- 
: ciens  Médecins,  dans  Tes  hiftoriens , dans 

les  poètes  fàtyri.]ues,  tant  de  traits  qui 
fè  rapportent  évidemment  aux  maux  vé- 
nériens. 

fur  ièntiment  du  P.  Calmet  efl:  que  ces- 
àehb,  *iiaux  font  les  memes  que  la  lepre;  c elt— 
à-dire  , qu’ils  étoient  une  dés  efpeces  de 
la  lepre , dont  la  fignification  véritable- 
ment ( 1 ) s’étendoit  bien  plus  loin  , êc 
, compreiioit  toutes  les  maladies  db  la  peati 
Sc  prefquc  tous  les  maux  épidémiques,  lie- 

C i)  La  léÿre  blanche  réfandue  fur  toute  U ÿtau 
£iéftgne  une  gale  univerjelle , ou  ta  petite  vérole» 
La  lepre  ^ qui  Jt  communt'qfttit  fnrVhaleine  par 
Je  toucher  , s'applique  à tower  les  maktdiet  épi^ 
^émiquet.  Celle  qui  s'attachait  aux  meubles  , ause 
habits  , aux  murailles  X tie  peut  /entendre  q^tr 
d’une  JortedepeJle».  ' ' ' ' ’ 
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îavant  commentateur  eft  perfiiadé  .que  la 
maladie  vénérienne  eft  celle  dont  Job  - 
fut  attaqué.  » C’eft  ce  que  Lucien  ap- 
« pelle  la  maladie  Lesbienne  à caufè  qu^ef- 
» le  le  fit  principalement  fèntir  dans  Tille 
« de  Lesbos , la  plus  corrompue  & la  plus 
» débauchée  de  T Archipel.  Horace  Ta  dé- 
» lignée  (i  ) Ibus  le  nom  du  mal  de  Cam- 
a»  panie , à caufe  des  défordres  & du  li- 
a>  bertinage  qui  régnoient  dans  cette  Pro- 
>a  vince.  Aulone  a marqué  la  même  chofe 
a>  Ibus  le  nom  de  luxe  de  Noie  C’etoit 
aa  apparemment  la  même  maladie  dont 
aa  Augufte  le  fit  traiter  , & pour  laquelle  Otr 
aa  on  le  frotta  fouvent  avec  des  huiles  au- 
aa  près  d’un  grand  feu , & où  après  avoir 
aa  filé  beaucoup  , onTarrolbit  d’eau  fraî- 
aa  che.  Ce  qui  n empêcha  pas  que  tout  le 
» temps  de  là  vieil  nereuèntîc  des  lan- 
a,  guturs  en  certaines  fiiifons  de  Tannée, 
aa  Tibere  dont  les  impudicités  font  hor- 
aa  reur  à tous  ceux  qui  les  Jilèntj  avoit  or- 
aa  dinairement  le  vilage  chargé  d’ulceres  & 

5,  d’emplâtres.  Quelle  apparence  que  dans^^^^*" 
aa  les  lîecles  palTés  ; tant  de  monftres  d’im-  * 
aa  pudicité  ayent  été  prélèrvés  de  ce  mal  t 
,,  Il  eft  bien  aufli  probable  que  ce  Ibnt  les 
aa  Efpagnols , qui  Tont  porté  en  Améri- 
’ «a  que  comme  le  veut  Herrera , & que 
» c’cft  le  même  mal  qu’on  appelloit  lepre 

(i)  Campanum  in  raorbum,  in  faciem  pes- 
multa  jocatus.  Hor^lib^  i.  jai.  ç,  , 


Digilized  by  Google 


Tmlte  de  tOpinionjL.  8,  P.  i.  ^ jm 
n dans  les  fîecles  paflfes , & qui  a C\  ioii- 
■»  vent  changé  de  nom  depuis  quelque 
j>  rems.  La  difFérence  qu’il  y a,  c’eft  qu’au- 
« jourd’hui  ou  en  guérit , & qu’ autrefois 
» on  n’en  guérifloit  point  : ce  qui  rendoit 
» les  ladreries  fi  fréquentes  & fi  nccefîai- 
»»  res.  « Mathieu  Paris  dans  le  treizième 
fiecle  difoit  qu’il  y avoir  dix  - neuf  mille 
ladreries  ou  hôpitaux  pour  recevoir  les  le-* 
preux  en  Europe.  • 

Dtffert.  fur  De  Sault  ne  révoque  point  en  doute 
les  malad.  que  la  lepre  des  anciens  , & les  maladies 
vénériennes  d’aujourd’hui  ne  foient  une 
^ mêmemaladie.  Cefl:  lefentimentdeTour- 
nefort  , qui  avoir  vu  des  lépreux  dans  lès 
voyages.  Il  lèmble  que  la  lepre  n’ait  dis- 
paru, que  parce  qu’elle  a changé  de  nom. 

Outre  les  paffages  que  nous  avons  dé~ 
ja  cités , on  reconnoît  les  maladies  véné- 
riennes dans  ceux  qui  (uivent.  Apulée  par- 
le d’  un  homme  > qui  dans  une  feule  ap— 
"Afint  a»retP^(^^he  contracla  une  maladie  pejlilen^ 
lib.  10,  tielle  Ô*  invétérée  j & il  dit  d*un  autre  qù il 
Ibid  lib  atméfe  donner  la  mon  que  s ex- 

X,  pof^  commerce  dé  une  femme  infcc- 

tée.  Valere  Maxime  rapporte  que  Clodius 
Pulcher  , dévoré  par  des  ulcérés  » mourut 
des fuites  dé  un  amour  (l)  honteux  pour  uh& 
courtifanne, 

(ï)  Perdito  amore  meretricîs  infamis  , eru- 
befeendo  morbi  penere  confumptus  fuit  : ab- 
domine  enim  avidè  devorato , foedæ  ac  fordidae 


« 
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Les  autorités  des  Médecins  ont  encore 
beaucoup  plus  de.force.  Hippocrate , dans 
le  troifierne  livre  des  Epidémiques,  décrit 
les  fymptomes  des  maladies  vénériennes. 

Il  s’exprime  encore  ailleurs  de  la  maniéré  Afher.  lîbi 
la  moins  équivoque.  ' ?• 

Les  écrivains  antérieurs  ( i ) à l’époque^** 
de  Naples  attribuent  les  abfccs , les  ulcé- 
rés au  commerce  avec  les  femmes  prol^ 
ti tuées.  Ces  auteurs  ont  parlé  des  mala- 
dies vénériennes  dans  les  mêmes  termes 
dont  on  fe  ferviroit  aujourd’hui,  ils  ont 
rapporté  la  mort  du  duc  de  Lancaftre  & 
d’un  habitant  de  Londres  à une  pourritu- 
re caufée  par  des  femmes  infeétées. 

Enfin  un  témoignage  pleinement  dé- 
cifif , & qu  on  ne  peut  réculer , c’eft  celui 
de  la  fainte  Ecriture , qui  dit  que  la  pour- 
riture & les  vers  Jfbnt  le  partage  du  dé- 

întemperantiæ  fpiritum  reddidit.  Vax,  Max,  lit, 

3.  c.  5.  ^ ^ 

( I ) O»  Ht  dans  Guillatme  de  Salicet  : ciim 
accidit  hominl  in  virgâ  corruptio. . . , . prop- 
ter  concubitum  cùm  fa.-da  muliere.  Gordon  s'en 
explique  de  même  • l'un  & t' attire  ont  été  anté- 
rieurs à l’époque  de  Naples,  Ces  termes  revten- 
tiens  à ceux  d' Hippocr %te , A/iP.tui  «sre/aveç.  Les 
noms  d’ardor  , d’arfura,  d’incendium , qucn 
donnait  à une  maladie  qui  fe  contrarie  avec  les 
femmes  inftélées  , ne  reviennent -ils  pat  au  nom 
qui  fe  donne  aujourd’hui  à une  des  maladies  vé-  • 
nériennes  ? Cet  noms  fe  trouvent  dans  les  écrits 
d’  -rdern  , qui  vivait  au  14.  jiécle.  Lettr.  a UA 
fhirurg.  de  Rouen. 
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Sacy,  projlituées» perdra,  toute  honte; 

I.  V.  3,  ii  fera  lapàture  de  la  pourriture  & des  vers. 
Les  maladies  vénériennes  , qui  confiftent 
dans  une  pourriture  animée  , font  ciaire- 
ment  déiîgnées  ici  : cette  pourriture  & ces 
vers  ne  peuvent  fc  rapporter  qu’au  temps 
'de  la  vie  du  débauché,  puîiqu’immédiatè- 
ment  après , il  eft  parlé  de Ton  trépas , & 
que  d’ailleurs  la  pâture  d’un  cadavre  par  la 
pourriture  & les  vers  n’auroit  rien  de  par- 
ticulier pour  le  débauché.  Le  paiïàge  doit 
donc  s’entendre  inconteilablement  d’une 
maladie.  Or  l’excès  des  débauches  avec 
des  femmes  laines  peut  bien  à la  longue 
ruiner  la  fanté  ; il  affbiblit  l’edomac  & la 
poitrine  \ il  épuiiè  les  forces  : mais  on 
ne  peut  pas  dire  qu’il  foit  lacaulè  d’une 
pourriture  animée.  Ceft  l’affreux  fymp- 
tome  des  maladies  vénériennes  invété- 
rées, Elles  ont  donc  été  fèmblables  dans 
• tous  les  temps  j & naturellement  le  même 
effet  doit  être  rapporté  à une  même  cau- 
fè , qui  fe  rencontre  aufîî  dans  tous  les 
temps , fàvoir  la  proftitution  des  femmes 
publiques. 

Uttre  4.  *497*  prefqn’aufïîtôt  après  l’époque 

àe  M,  4f-  de  Naples , un  Italien  nommé  Giliiii , fè 
«rwci  fondant  fur  l’analogie  des  maladies  vé- 
nériennes avec  les  maladies  de  la  peau,pro- 
pofà  le  Mercure  comme  un  finiple  topi- 
que* Aleflàndro  Benedetto  me^cin  de 
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,1,  Vêrohne  \ dans  un  ouvrage  dédié  à l’Em- 
iç  pereur  Maximilien , & imprimé  en  i jdo. 
a fait  entendre  que  la. pratique  des  friétions  ^ 
ir'  jnercurielles  étok  déjà,  connue  des  Mede- 
;a  cins , & par  conféquenc  quelle  eftpreA 
;j  qu’auffi  ancienne  que  l’époque  de,  Naples.-, . 
e Àngelo  Bolognini  médecin  & profeflèur.» 
ü de  chirurgie  en  1 50  6.  dans  funiverfité  de 
> Bologne  ( dont  l’ouvrage  fut  imprimé  eu 
[ J J 16.  à Paris  ,&  réimprimé  depuis  plu- 
; (leurs  fois  en  Italie  &■  en  France ^'eft  le.  . 

premier  auteur  qui  ait  parlé  à fond  des. 

£ friétions  mercurielles , , & qui  en  ait . ex-  , 

3 pliqué  toutes  les  circonftances  ôc  les  lui- , 
tes.  Jacques  de  Garpi , ainfî  nommé  par- 
j;  ce  qu’il  étoit  de.Carpi  da.ns  le  Modénois, 
j & qui  fe  donnoit  lui-même  le  nom  de 
j.  Jacques  Berenger  , eft  celui  qui  a le  plus 
g contribué  à mettre  les  friétions  en  u^ge  ; 

P & Fallope  aflîire  que  Carpi  fit  longtems  FalUp.  de 
un  Cecret  de  cette  méthode 8c  qu’il  ga-  morbo  Cal". 
g gna  par  ce  remede  plus  de  cinquante  mil- 
le  ducats  d’or.  Jean  de  Vigo  fon  éleve 
r dît  que  tout  ce  qui  a été  inventé  de  falu- 
taire  & d’utile  contre  les  maux  véné- 
J riens , a été  emprunté  de  Théodoric  me- 
deciiif,  qui  vivoit  vers  la  fin  du  i fie- 
cie,  & d’Amauld  de  ViPeneuve  qui  vivoit 
if  au  commencement  du  1 4. 

^ Nicolas  Mafia  , médecin  de  Venile  , eft 
f entré  dans  le  détail  le  plus  éxaâ:  iur  le 
,»  ttaiteraent  des  maladies  vénériennes,  dans 
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un  ouvrage  imprimé  en  1531.  & réim- 
primé dix  fois  depuis.  M.  Aftruc  le  re- 
garde comme  celui  qui  a mis  la  derniere 
main  à la  perfedion  de  la  méthode  , ôc 
qui  par  cette  raifon  mérite  den  erre  re- 
gardé comme  le  fécond  inventeur.  Thier- 
ti  de  Héri , vers  le  milieu  du  léizierne  fie"' 
de  , rapporta  d’Italie  en  France  la  ma- 
niéré d’employer  le  Spécifique  contre  les 
maux  Vénériens. 

Incertitu-  La  medecine  (r)  neft  pas  plus  affurée 
de  des  Me-  des  propriétés  des  remedes  qu’elle  em- 
decins  Cuj  p|Qyg  de  la  nature  des  maladies  ou’elle  ' 

les  rcme-  ^ ^ ^ 

des  ou’ils  traite.  En  Egypte  il  y avoit  differens  me- 
empioyent.  decins  pour  toutes  les  fortes  de  mala- 
Herodot.  dies.  Chaque  médecin  fe  renfermoit  dans 
Euierp.  qqg  pgplç  efpece  , s’appliquoit  uniquement 
à la  connoître,  & ne  pouvoir  ordonner  de 
remedes  pour  aucune  autre  forte  de  ma" 
ladie. 

Autant  que  la  connoifiànce  des  mala- 
dies eft  étendue  , autant  l’efi'et  des  reme- 
des eft  variable.  Le  Quinquina  refierre  les 
uns , & produit  l’elfet  d’une  medecinç 
aux  autres.  Albert  le  grand  a écrit  qu  u- 
Ltt'tet.  hb,  ^ Cologne  mangeoit  des  arai- 

gnées, comme  une  nourriture  qui  lui  étoit 
fort  faine.  Ce  qui  fert  d’aliment  aux  uns , 
eft  un  poifon  fubtil  aux  antres  : & fuivant  ' 
Lucrèce  , le  fèrpent  mouillé  de  quelques 

( I } Temeraria  in  totum , ut  arbitrer , me- 

diciua*  flin,  lit,  r.  4. 
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gouttes  de  falive  humaine,  enrage , & fe 
dévore  lui-méme. 

Pline  ( I J a remarque  qu* Alclépiade 
regardoic  les  méd  eamens  comme  enne- 
xnis  de  Teftomac.  Et  Plutarque  dit  qu’il  ne  Platarq.  de 
faut  le  fervir  des  vomitifs  & des  purgatifs  conjsr- 
que  dans  une  grande  nccelîité  ; que  ^ 

vomitifs  ufènt  le  corps  & le  détruilent  j 
que  les  purgatifs  caufent  un  trouble  , qui 
corrompt  les  entrailles , & qu’ils  y atti- 
rent plus  d’humeurs  qu’ils  n’en  évacuent. 

S* il  je  trouvait  une  ville  dans  la  Grece  > 
ajoute-t-il , qui  fût  trop  chargée  de  fes  ha-^ 
hitans  » ou  des  Grecs  naturels  , Ô*  qvLon 
y fît  venir  encore  des  Arabes  Ô'  des  Scy^ 
thés  9 cela  paroîtroit  ridicule  à tout  le 
monde.  Cefi  pourtant  la  même  erreur  oh 
tombent  ceux  , qui  dans  la  penfe'e  de  faire 
fortir  de  leurs  corps  des  fuperjluites  qui  s’y 
rencontrent  naturellement , y font  entrer 
des  drogues  'étrangères  Ô>  nuiJîbles  , ou  des 
fatras,  de  comportions  d’ apothicaires}  tou- 
tes chofes\qui  auraient  plutôt  befoin  d’être 
purgées  purifiées  elles-mêmes , bien  loin 
qu  elles  puiffent  purger  nos  humeurs. 

Chryfippe  & EraGftrate  défapprou-  grands 
voient  l’ufage  des  purgatifs  : ThelTalus  les 
rejettoit  entièrement.  » Prenons , diloit-yés  fur  l’u- 
» il , un  athiete  tel  qu’on  voudra  , c*efl>fage  des 
O â-dire , l’homme  le  plus  robufte  & le  médica- 

( I ) Arguit  & medicamentorum  potusftoma- 
cho  inimicos.  Pim  Ith,  s<5.  c.  j. 
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eaUtt.  con  »»  plus  fàiii  que  Ton  puiffè  trouver,  & 
fri  ea  » donnons-lui  un  médicament  purgatif  ‘y 
* verrons  queiicore  qu’il  n’eût  rien 

pocr[' diüa  " cela  que  de  bon  & de  fain  en  tout 

juM.CfS.  "ion  corps  , ce  que  le  médicament  en, 
w fera  fbrtir , fera  très-corronipu.  Nous 
*»  en  inférons  delà , làns  qu’on  puilïè  y 
. * 3,  contredire  que  ce  qui  fort  n’étoit  pas 

" auparavant  dans  le  corps  de  cet  hom- 
V me  , puifqu’il  fe  portoit  bien.  Nous 
, „ en  inférons  en  fécond  lieu  , que  le  mé- 

« dicam4înt  a fait  deux  cbofès  en  cette 
n rencontre  j la  première , de  changer 
» en  pourriture  ou  de  corrompre  ce  qui 
»>  n’étoir  pas  corrompu  auparavant  j la 
« féconde  , de  faire  fbrtir  ce  qui  contri- 
" buoic  à la  famé  & à la  force*  de  cet 
» homme.  “ Thefïàlus  ajoute  que  les  me- , 
decins  de  la  fèéte  d’Hipocrate  étoient  des 
infênfes  , de  ne  s’appercevoir  pas,- que 
quand  ils  vouloient  purger  la  bÜe  , ils 
purgeoienc  la  pituite  •,  & qu’au  contraire , 
quand  ils  cherchoient  à vuider  la  pituite , 
ds  vuidoient  la  bile  , d’où  il  tire  cette 
eonfequence  , que  les  j>argatifs  ne  peu- 
vent que  nuire  , en  failant  un  effet  oppo- 
fé  à celui  qu*on  en  attend. 

Rien  n’eft  fi  dangereux  que  les  remè- 
des , à moins  que  le  degré  de  leur  aétion 
ne  ff)it  connu  de  la  maniéré  la  plus  pré- 
cifê.  Si  vous  expofèz  au  feu  un  membre 
pref^e  glacé  » l’excès  de  la , chaleur  brife 

iès 
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(çs  fibres  engourdies  ôc  afJàiiTées  , ôc  y 
porte  la  corruption.  Au  contraire  le  mou- 
vement inlènfible  , que  la  neige  y intro- 
duit , raninie  peu-a-peu,  par  une  a^ion 
proportionnée,  ce  qui  ctpit  prefque  éteint. 
Peut-on  efpérer  que  le  médecin  rcuniflç 
toutes  les  connoifl'ances  ncceflaires  > & du  * 
mal  qu  il  traite  , de  du  remede  qu’il  erii- 
ployc  a & du*  tempérament  auquel  il  l’ap-  ' 
plique  ? Mais  il  quelqu’une  de  ces  con-''  ' . 
noiîTances  lui  manque  , quels  ravages  ne 
feront  point  Tes  reniedes^î 
Hippocrate  n’étoic  le  plus  fouvent  qu’un  ' 
obfèrvateur  attentif  auprès  de  fes  mala- 
,des  ; il  connoUroit  le  danger  des  reme- 
des  , & il  eu  ordonnoic  très  - peu.  Celle 
(i)  croit  d’avis  d’ufer  rarement  des  pur- 
j^atife.  Il  défend  de  purger  pendant  la 
fîevre  ï & au  commencement  de  la  mala- 
die  , lorfquè  l’humeur  efl:  crue  encore  : il 
loue  Afclépiade  d’avoir  fupprimé  la  plus 
grande  partie  des  médicamens , & il  fait 
cette  réflexion,  que  les  renledes  étant  en- 
nemis de  l’eflomac  de  remplis  de  lues  per- 
nicieux , Alclépiade  avoit  pris  un  parti 
fort  lage , de  tourner  tous  lès  foins  & tou- 
te Ton  application  du  côté  du  régime. 

' ■'  H lèmble  qu’il  Ibit  effènriel  aux  dro- 
guei  employées  par  la  medecine  , d’etre  . 


, (i)  Ego  autem  medicamentorum  dari  potio- 
nes  , & alvum  duci , non  nid  raro  debere  con- 


cedo.  Celf.  tib.  c. 
. Tom  VllL 
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tout  ce  quil-y  a dans  la  nature  de  plus 
Truité  y ^ cependant  quelques  me- 

bon  chyle  , -decins  ^qui  cottreilleiic  des  remedes  agréa- 
f art.i*  blés,  au  goût  comme  l’écorce  d’orange 
.confite,  le  chocolat  préparé  avec  de  la 
- canelle  > pour  augmenter  la  quantité . & 

. ' • le  mouvement  départies  fubtiles  dû  làn^ 
Sç  fortifier  les  rellorts  du  cœur  &c  dés  ar- 
■ ter  es.  Plufieurs  conviennent  auffi  qu’on 

■ ne  doit  point  refuièr  aux  convalefcens  , 
ni  meme  aux  malades  , ce  que  la  nature 
demande  par  des  appétits  fort  marqués. 

Ancien  Pline  ( i ) témoigne  qu’autrefois  on 
ulage  des  envoyok  les  malades  aux  eaux , pour  eii 
taux  nu-  2c  pour  s’y  baigner  : & il  les  re- 

Dersj-cs*  J ^ J I ' 

garde  comme  une  rellource  de  la  me- 
decine  , loriqu’elle  ne  fait  plus  qu’or- 
' donner.  . • 

Gaîen.  de  Galien  oblerve  qu’il  étoic  d’ufàge  de 
fanit.  tuen-  boire  au  printemps  6c  en  automne  des 
dâlibtA'  ^aux  Ibufries  , b itmnineuiès  , ou  ni- 
treufes  pour  fe  purger  : 6c  que  ceux  qui 
étoient  lûjets  àla  gravelle,  prenoiemdes 
eaux  minérales  par  précaution... 

Il  s’étoit  répandu  une  opinion  , dont 
plufieurs  perfoilnes  étoient  frappées  au 
, llijec  des  .eaux  de.  Forges.  On  difoit  qu’il 
^ * étoit  mortel  de  dormir  aufîîtôc  après  Je 

dîner  en  prenant  de  ces  eaux."  On  en  ci- 

■ toit  plufieurs  exemples  efiraya^iis.^  Dodart 

(i' Medicina  nunc  aquarum  perfugio  utitur, 
Flin,  lib,  3 J . f.. 
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premier  médecin  ne  laiflà  pas  de  faire 
un  fomme  tous  les  jours  après  le  dîner  , 
dans  le  temps  qu’il  preno^  ces  eaux  \ & il 
s’en  trouva  fort  bien. 

• De  Saule , dont  les  ouvrages  font  rem- 

Î)Iis  des  vues  les  plus  Juftes  , a foutenu  que 
es  eaux  de  Bareges  avoient  la  vertu  de 
diffoudre  la  pierre  , (bit  dans  la  vefîîe,  foie 
dans  les  reins  : il  ordonne  de  joindre  à 
la  boiflon  de  ces  eaux , leur  injeètion  dans 
la  veflîe,  des  lavemens  & la  douche  des 
memes  eaux  fur  la  région  hypogaftrique  , 
ou  fiir  celle  des  reins.  On  a auffi  indiqué  Anaïyf,  de 
comme  un  Ipécifique  contre  la  pierre  , 
la  rapure  du  fruit  d’un  arbre  nommé  Am 
gariari , qui  croît  dans  le  Royaume  d’ An- 
gole  en  Afrique#!!  a , dit  on  , la  vertu  de 
rompre  la  pierre , de  la  dilîbudre  , & de 
la  faire  Ibrtir,  /bit  quelle  fejourne  dans  ^ 
lavelîîe  , ou  dans  les  reins.  Il  fait  le  mê- 
me effet  fiir  le  gravier , les  daires  , èc 
tout  ce  qui  rend  difficile  récouTement  des 
urines.  L’uiage  de  ce  dilTolvant  eft  de  pren- 
tire  le  poids  de  deux  drachmes  de  la  ra- 
pure,  les  fiire  înfulêr  dans  une  pinte  d’eau 
commune  pendant  Z4  heures  , en'lê  fer- 
vaut  d’un  pot  de  terre  plombé  qui  Ibuffre 
le  feu  j après  quoi  on  fait  bouillir  le  tout 
jufqu  àJa  conlommacion  deJa  quatrième  - 
partie  j on  pa(!e  enfuite  la  décoétion  , & 
on  en  fait  prendre  au  malade  deux  ver-  * 
res  par ‘jour , l’un  le  matin  à Jeun  j & lau- 

Oii 
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tre  le  foir , jufqu’à  parfaite  guerifôn.  Il 
dépend  de  la  prudence  d’augmenter  ou  de 
diminuer  la  dc^  > fuivant  la  force  ou  le 
befoin  prei  ant  du  malade.  Le  public  efl: 
dan?  l’attente  des  expér'ences  du  remedfc 
de  Mademoif.  Stephens  pour  la  diflolu- 
tion  de  la  pierre  , que  le  Parlemenc  d’ An- 
gleterre vient  d’acheter. 

Meizcîne  Les  Médecins  ont  fouvent  réglé  leurs 

regiée  fur  ordonnances  fur  l’aftrologic.  Juvénal  (i) 

1 aftrolo-  mnnne  Dames  Romaines  . nui 

gie* 


4e  vertu, 
aux  nofu-' 
bres# 


reflern^Jé  ày  malade  imaginaire  de  la 


P 

k 

h 


fe  moque  des  Dames  Romaines  , qui 
ne  vouloient  prendre  de  la  nourriture  , 
qu’aux  heures  preferites  par  leurs  aftrolo- 
gues. 

De  dtarâ , Hippocrate  examinoit  la  diÔcrence  des 
1.  id.  faifbns , le  lever  ou  le  coucher  des  aftres  > 
ae  aifret  a-  le  temps  de  certaines  c^illellations,  conj- 
jjg  i’Aréturus , de  la  Canicule  , des 
(^r  Pldùdes.  Ilreeardoit  l’aftronomie , eom- 
/li.  4.  de  rne  ncceflaire  au  médecin , & il  etoit  per- 
v,orhu*  fuadé  de  la  vertu  des  influences  céleftes. 
Les  an-  H déféroit  beaucoup  au  pôuvoir  des 
ciens  Me-  nombres  j conformément  à la  doéfrine  de 
dedns  at-  Pythagore  , comme  lorlqu’il  dit , que  la 
beauco^^  guérilon  eft  fiijette  à la  rechute,  li  la  fièvre 
cpiitte  dans  un  jour  pair. 

Ces  grands  Phynciens,  les  Hippocra- 
tes , les  Pythagores , ont  quelquefois  un 


la 

ia 

30 


H 

Tj 


•’o 

ÏI 

3 


I. 

«■ 


(t)  Ægra  licet  jareat , capiendo  mdla  yidetur 
Aptior  horacito  , nifl  quam  dtderîi  Petofiris. 
Juvett^ 


i . De  la  Médecine.  f*7* 

î Comédie,à  qui  MoIiere  fiât  dire  r M.  Pur^ 
î jfon  nia  ordonné  de  fné  promener  le  ma^' 

- tin  i dans  ma  chambre  > dou:^e  allées  d» 
i-  Jointe  venues  i mais  J’ai  oublié  de  lui  de-^ 
î mander fi  cejl  en  long  où  en  large., 

b Cétok  auflî  l’ophiionde  la  vertu  deslà.de  feptu 
L‘  nombres.  , fîir  laquelle  Hippocrate'  foii^ 

doit  cette  dédfîcMi , que  Tenfant  ilé  à ièpt  oàimèjlri 
:i  mois  pouvmt  vivre  ^ & que  l’enfant  népariu, 
i à huit  mms  ne  pouvok  pas  vivre  ; fènti- 
î ment  (uivi  par  Galien , & dont  on  n'cft  dé- 
trompé que  depuis  peu  j les  médecins  mo- 
ï,  déniés  ayant  reconnu,  que  plus  la  naif- 
(ànce  de  l’enfant  approche  du  terme  or- 
k dinaire  , plus  il  eft  fort , plus  il  eflr  en  état 
Si  de  vivre. 

î Celle  reconnoît  que  îês  nombres  Py-  Cdf.  Uh,  3. 
ï thagoriciens  autrefois  fort  célébrés  ontff»4« 
î fût  tomber  les  anciens  médecins  dans  plu- 
î fieurs  erreurs. 

i Les  obfervations  des  années  climaétéri- 
if  ques"  ( I ) ctoient  fondées  (ur  les  préteii- 
!:  dues  vertus  dés  nombres.  Augufte  le  £e- 

licitoit  d’avoir  pâfle  (à  foixante  & troilîé-  ’ ' 
me , qu’il  regardoit  comme  très  - dange- 
I reufe , parce  qu  elle  eft  le  produit  de  neuf 

îf  par  fepr.  Bodin  croit  que  cette  année  eft  Boitn  , Ih. 

c lùr-tout  fatale  aux  gens  de  lettres , & que  4»  de  U rep. 
il  c’eft  ce  que  les  anciens  ont  voulu  délîgner 
en  conlacrant  le  nom  de  fept  à Apollom,' 

c.'i  ( 1 ) Le  met  Climaftérique  vient  de 

Scala.  . . 
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& celui  de  neuf  aux  Mufes,  Get  auteur 
fùperftitieux  àTexcè»,  a remarqué  qu’A- 
.riftote  , Cicéron , Chryfippe , Boccace  , S. 
Bernard , Eralme  , Luther  ; Mélanéfon  , 
Sylvius  , Alexandre  le  J urilcofifiilte  j lè 
‘ ..Cardinal  Cu/a , Linacer  j Sturmius  étoient 
morts  à cet  âge  : mais  Eralhie  eft  décédé 
dans  fa  cinquante-neuvieme  î Chryfippe  à‘ 
paflc  d’un  grand  nombre  d’années  fa  foîr 
\ Xante  & troifieme  j la  plupart  des  autres 
perlbnnages , nommes  par  Bodin,  Ibnt 
morts  un  ou  deux  ans  avant  ou  après  cet- 
te climaâérique.  Bodin  ajoute  qu’il  y à 
bien  du  danger  en,  la  quatre-vingt  & uriîé» 
me  qui  eft  le  quarré  de  neuf  , & eh  la  qûa- 
‘ lie  vingt  - quatrième  qui  eft  la  douzième 
. ' leptei-iaire.,  après  laquelle  la  vieilleflè.  eft 
peu  menacée  julqu’aux  treize  (èptéhaireS 
ou  jufqu*à  la  quatreyingt-onzieme.  Platon 
mourut  dans  la  quatre  vingt  & uniéimè  , 
qui  eft  nommée  la  grande  climaélérique. 
La-  quarante  - deuxieme  qui  eft  le  produit 
de  fîx  par  lept  eft  . appréhendée  par  quel- 
.ques-uns}  &.  à .plus  forte  raiibn  , la  qua- 

SatmaC.  de  s quarré  de  fept.-  Saûmaiîè 

«mis  cli-  ^ compofé  un  traité  pour  prouver  ;que  les 
tKdi,  ' années  climaélériques  ne  diffèrent  en  rien 
‘ des  autres , & ne  méritent  pas  une  atten- 

tion plus  particulière  : mais  tous  les  lavans 
. , n’ont  pas.  fâ  fe  garantir  de  cette  erreur 
„ populaire , comme  Saumailè. 

■ Marfile  Ficin  explique  quel  égard  on 
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doit  avoir  aux  afpeds  des  Planeres  daiis 
fujfâge  des  remedes.  Pierre  d’Apon  y célé- 
bré médecin , difoic  lui-même  que  k mé- 
decine s '&  lurtout  la  medeciiie  pratique  y 
étoit  régie  (,i  ) parles  influences  de  Mars 
& du  Scorpion  i qui  tendent  au  mal-  Ceft 
de  ParaCeué  & de  (es  dilciples  , qo’efl:  ve- 
nue fopiniôn  vd’une  prétendue  ccmvenaa- 
ce  du  cœur  avec  le  (bleil , du  cerveau  avec 
la  lune,  de  la  ratte  ave^  Saturne , du  pou- 
mon' avec  Mercure , des  reins  avec  V enus  , 
du  foie  avec  Jupiter , du  iîel  avec  Mars. 

Paracelfe  compare  P homme  ou  le  pet  ic  Paragran. 
monde  ? au  grarid.*  Lg  Médecin  , dit-il  ^eraiîat»  x. 
qui  ne  fait  pas  s* orienter  dans  le  petit 
monde  > qui  ny  connaît  pas  la  queue  du 
dragon  t ^ le  bélier  > les  pôles  > le  me'rif' 
dien»  le  couchant  Ô*  le  levant,  ne  méri^ 
te\que  it être  le  médecin  de  Pilate, 

Cardan  a renipli  lès  traités  de  médeci- 
ne , de  vidons  allrologiques.  On  peut 
voir  dans  Kircher  , les  principes  de  la  mé- 
decine Egyptienne  entièrement  relative  ®*<**f« 
aux  planètes  : & Strabon  témoigne  que 
les  anciens  Gymnolophiltes  le  vantoient,^g,  strab, 
en . exerçant  la  medecine , de  procurer  par /il».  15, 
leurs  remedes  tel  nombre  d’enfans  & d« 
teHexe  qu  on  fouhaitoit. 

( 1 ) Medicinæ  fcientia  , & fingulariter  cura- 
tîva  , maximè  fcorpioni  attributa  eft  & Marti  , 
quoruih  proprietates  in  malum  tendentes  jam 
t^dx  funt. 

■ ■ ‘Oiv 
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Richard»'  ' Mead  , dans  un  Traité  qui  a para 
Mead,  de  depuis  peu  , de  V empire  du  foleil  Ô*  de  -ia 
irpperto  fo-  corps  humains  , Ô*  des  mala^ 

lis  & lan.  ^ dépendent  ^ prétend  montrer 

\um.  le  cours  du  foîeil  & de  la  lune,  du- 

morh.inde  cre  les  changemens  caufës  dans  Tair  par 
orhtni,  la  diverfité- des  failbns  , agit  diverlèmeat 
nos  corpï , & y trouble  le  mouvement 
i73P*«  fluides  ; lîiivant  la  diverfe  fituation 

des  aftres.  Il:  rechef  che  quelles  maladies  & 
quels  fymptomes  en  tirent  leur  origine  y 
. > & il  obferve  combien  cette  théorie  efl:  ut:-- 

le  pour  bieh  pratiquer  ]a  medecine.  Il  efb. 
d’avis  que  rcpilepfié  , les  vertiges , les  af- 
feéHons  hyftériques  , les  paralyfies , les 
tremblemens  de  nerfs , &c.  font  réglés  fé- 
lon les  mouvemens  de  la  mer , de  la  lu- 
ne, & du  foleil.  Pour  donner  un  exem- 
ple de  l’accord  de  la  géométrie  avec  la 
medecine  , iUe  détermine  à expliquer  par 
la  géométrie  certaines  maladies  périodi- 
ques , qui  fans  elles  lui  paroilTent  inexpli- 
• quables.  Il  dit , dans  fa  préface  , qu  U cjî 
' trijie  que  la  médecine  foit  encore  Ji  rem- 
. ^ plie  de  conjectures  , qiLelle  ejl  à peine  di~^ 
gne  du  nom  de  fcience,  Ef,-cé"fa  faute  .? 
ejl~ce  celle  des  médecins  ? Que  ne  devien- 
nent - ils  Géomètres  ? Ils  trouveraient  les‘ 
caufes  Ô'  lesremedes  des  maladies.  J’ai  pei- 
ne à croire  que  ce  médecin  foit  dans  une 
soute  qui  condiiile  à la  certitude. 

•Boy'.e  parle  de  quelques  médecins  qui 
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purgeoient  par  des  topiques  ou  remedes  Purgatifs 
extérieurs.  Il  rapporte  qu  un  chimifte  s’é-  topiques, 
lant'àpperçu  qu  un  de  Tes  amis  traitoit'  de 
vifion'  cette  nouvelle  maniéré  de  purger , g^uvior', 
il  lui  frotta  la  maiii  d’une  huile , dont  quel- 
ques momens  après , cet  incrédule  "fe  (èii'* 
tit  auffi.  prefle  , que  s’il  eût  pris  le  matin 
une  medecine  , mais  fans  tranchée , fans 
douleur  , & fans  intempérie. 

Dans  le  Calicut , on  étend  les  me'm  - Dinim». 
bres  des  jeunes  censdeftinés  à la^uerre  , / 

})our  leur  allonger  les  os  &.les  nerfs.  Oïicaliait*  « 
es  oint  fouvent  d’huile  de  Scfàme  r & ce  , 
topique  leur  rend  les  membres  aufRfou'* 
pies  que  s’ils  n’avoient  point  d’os.  ' 

Bovle  témoigne  qu  il  s’efl  guéri  lui-mê-'^^.^*®-^** 
me  plufîeurs  fois  de  la  fîevre , par  un  feul 
mélange  de  raifîns  de  Corinthe  , dehou-^ 
blon  & de  Tel  commun , broyés  enfemblev 
& appliqués  fur  le  poignet.  La  pierre- 
d’aigle  > ainfî  nommée  parce  que  l’aigle 
dit-on  , la  porte  dans  fon-  nid,  palTe  pour 
•avoir  cette  vertu  , qu’étant  portée' au  col' 
des  femmes  grolTes , elle  les  empêche  d'a- 
vorter -,  & que-  liée  au  genou’ , dan;  le* 
jeraps  de  l’accouchement , elle  le  facili- 
te. Le*s  crapauîf  préparés  garantifTent  de- 
là' pefte  , parce  qu’il  en  fort  une  efpece- 
d’atmofphere  de  corpufcules  , qui  difE> 

'pent  & émoulTent  ceux  dë  là  contagiom 
C’eft  pourquoi  Boy  le  déclare  qp’ii'a-b^UT 
coup  dè  penchant. à croire  que  les  • pré=-. 
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fèrvatifs  (i)  pcJttés  au  col  par  les. anciens  . 
n étoieiK  pas  entièrement  lüperftideux  ni 
inutiles.  Des  corpufcules  volat-ls  , enSlin-» 
finuant  dans  les  parties  intérieures  I peu-* 
vent  caufèr  difïerentes  impreflîons  fur  les 
lôlides  & les  fluides.  Le  même  auteur  af- 
iûre  que  la  vertu  attribuée  au  jalpe  rou- 
ge , d’arrêter  les  hémorrhagies,  efl;  très-vé- 
ritable : & que  la  cornaline , portée  au 
col,  guérit  les  palpitations  de  cœur,  dont 
ilattefle  un  exemple.  Il  loue  enfuite  les 

fflerres  néphrétiques  , qui  appliquées  fur 
es  reins  , calment  la.  douleur , & font 
.vuider  le  gravier  avec  T urine  , excitant 
même  quelque  Tueur  dans  la  partie  ajfïli- 
gée  , purgeant  en  même  temps. 

Qiie  ce  ièroit.une  médecine  douce > j 
exempte  de  douleur  & de  dégoût  , que 
celle  qui  s’appliqueroit  à chafler  du  corps 
par  la  tranTpiration  tous  les  corpulcules  ; 
impurs  ,. pour  iTen  fubftkuer  , Toit  par  la  ^ 
relpiration , Ibit  par  la  nourriture , que 
de  fàlutaires  &c  baliàmiques , làns  cpuilêr 
les  nïatades  de  lang , êc  les  faire  paflèr  ] 
par  les  épreuves  de  taiu  de  pratiques , qui  j 
ont  un  appareil  aufli  rebutant  que  ‘ les  ^ 

maux  eux-mêmes  ! * ' 

Sanétorius  profeflèur  cm  medecii^  à j 

^ ! ) Les  .‘mciem  appellotent  ces  préftrvatifs  i 
aiÿiuleta , pliyladeria  , &c.  Les  Amuletes  s’ana- 
choient  a diférentes  parties  du  corps}^  pour  pré^  5 
Vf Bi> /«-jpiVfpjîf,  TraUiaiuJib.  i.c.  J 5*  — ij 
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Padoue , preiîoit  fes  repas  , faifoit  iâ  di-  Obtrva- 
geftion  , & (h.  pefoit  prefque  contiiiuelle-  tionsfur  la 
ment  dans  une  chaile  iufpendue.  JI  a fait  trànfpira- 
iîir  Ja  tranipiration  les  oblèrvatiôns  lui- 
vantes.  Celui-là  leul  eft  habile  médecin , „â  Jlathâ, 
qui  entend  bien  jurqu’oiVva  la  tranfpira* 
tion  inlenlible , qui  fait  quand  il  la  faut 
exciter  , & quand  il  faut  réparer  ce  qu  el- 
le a retranché  de  trop  du  corps.  Le  poids 
de  ce  qui  s’exhale  par  les  tranfpirations 
infenlibles  , furpallè  ce  qui  fort  par  les  ' 
évacuations  lènlîbles.  Du  poids  de  nuit  li- 
vres de  nourriture  qu’on  preiKÎra*,  il  s’en 
perd  bien  cinq  livres  par  la  tranfpiratioii 
inlênfible.  En  hyvér  il  tranlpirera  d’un 
hoinine  bien  fain  plus  d?  îo.  onces  par  la 
tranfpiràtion  infenlible.  Dans  une  nuit  oü 
l'on  aura  bien  dormi,  il  lé  fera  une  rranf* 
piration  de  . plus  de  quarante  onces.  En 
été  on  pelé  trois  livres  moins  qu’en  hiver,, 
parce  que  la  tranfpiration  emété  eft  beau- 
coup plus  abondanre. 

Depuis  L’équinoxe  d’automne  julqu’an 
folftice  d’hyver  , on  tranfpirepar  lotir  unô 
livre  de  moins  : & de-là  jufqu  à l’équincé- 
me  du  printemps , la  tranlpiràtion  devient 
de  plus  en  pl  ;s  abondante  & facile.  La 
chair  de  mouton  lé  d gere  ailénient,  c’eft 
fa  plus  vaporeufe  & celle  qui  tranfpire 
avec  plus  de  facilité.  Un  fommeil  inquiet' 
diminue  de  plus  de  cinq  onces  la  tranlL 
ipiradon.  Un  honune  qui  veille  , 

O vj 
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re  la  moitié  moins  qu  un  homme  qui 
dort.  Cette  tranfpiration  forme  autour  d& 
nous  une  efpece  de  nuage  ou  d’atmofphe- 
re , comme  nous  pouvons  le  remarquer 
par  les  glaces  & par  les  matières  polies 
qne  nous  terniflTons  en  les  portant  fur 
nous , ou  par  le  lîmple  contaiâ:.  Si  nous 
regardons  l’ombre  de  noire  tête,  fur  un^ 
muraille  blanche  9 nous  en  voyons  Ibrtir 
une  efpece  de  fumée. 

San^torius  reproche  aux  médecins  de 
négliger  entièrement  la  tranfpiration  in> 
fènfible , pour  ne  s’attacher  qu’à  des  lâi- 
gnées  & a des  purgations.  Les  pores  qui 
verfènt  la  Tueur  font  differens  de  ceux  par 
lefquels  pafîè  l’infenfible  tranfpiration. 
Ceux  là  font  grands  & ouverts , mais  en 
petit  nombre  ; ceux-ci  font  très  - petits  , 
mais  en  grande  quantité , & cette  mul^ 
tiplicité  conmenfe  avantageufèment  leur 
petitefîè  , mivant  la  remarque  de  Leu- 
wenoek  : de-là  vieiK  que  Sanétorius  a é- 
prouvé  que  I cvacuation  par  là  Tueur  étoit 
moindre  que  celle  quL  fe  fait  par  l’infèn- 
fible  tranfpiration;^ & qu’un  corps  quihie, 
perd  moins  de  Ton  poids , qu’un’  corps 
qui  rranfpire. 

C’eft  l’importance  de  la  tranfpiration 
pour  la  lànté , qui  avoir  rendu  les  anciens 
^nedecins  fi.  attentifs  à Tufage  des  fric- 
tions. Hippocrate.établit  differentes  fric- 
l’une  forte  & Pautre  douce  , runc[ 
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Continue , & Tautre  qui  fe  fait  à diflferenr- 
tes  répriiès.  La  première,  dit-il  , durcie 
1 le  corps  , la  fécondé  i* amollit ,,  la  ttoifîer- 
me  l’extenue , & la  quatrième  rétablit  ce 
qui  s’ell  c&fïïpédé  trop.  Les  médecins  quii 
mnt  venus  depuis  KRppocrate , wit  cta- 
bü  d*‘autres  différences  dans  Tes  friélions  ,, 
par  rapport  aux  lieux  5t  à d’autres  cir- 
conftancés.  Les  unes  le  faifoient  en  plein 
‘ air , & les  autres  dans  la  chambre,  les  unes 

à l’ombre  , les  autres  au  Ibteiî,  tes  unes, 
dans  te  bain , les  autres  avant  où  après  le 
bain les  unes  avec  de  T huile  , les  autres 
fans  huile , les  unes  avec  tes;  mains  leule- 
ment , lés  autres  avec  des  linges: , & cel- 
les-ci avec  des  linges  rudes  ou  avec  des- 
linges doux.  Ils  oïtt  fait  une  grande  af- 
faire; de  diftinguer  là  forme  des  friétions 
les  unes  de  haut  eh  bas , tes  autres  dé  bas 
en  haut  j les  unes  en  lignes  direéles  , les 
autres  en  lignes  obliques  ; tes-  unes  abfo- 
lument  en  travers  , tes  autres,  un  peu, 
moins  horifontalement.  Toutes  différen- 
ces qui  leur  ont  paru  fi  elTentielles  qiie 
J de  peur  qu  on’  ne  vînt  à les  oublier  , Us 

1 ont  cru  devoir  les  exp’oler  dans  une  fi- 

gure exprès , qui  le  voit  dans  Galien.  Ce 
dernier  prétend  qu’en  oblervanr  exaéte- 
ment  la  forme  des  ftiftions , tous  les  muf 
clés  s’en  refien,tent.  Quelques  médecins  . 
dé  fon  temps  crôyoient  que  la  fridion  qui 

iè  ficùfoit- traalverlàlement , xeilerxok  lés. 

! ■ • • 

I 
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^ parties  leur  procuroic  de  la  fermeté 

qne  celle  au  contraire , qui  le  failôit  en-,, 
ligne  direéle  , les  raréfioit , & les  rela-  ’ 
X choit  : mais  Galien  dciapprouve  ce  fènti-  . 
nient.  Plufieurs  ont  voulu  déterminer  le, 
nombre  des  fridions , qu’il  falloir  faire 
dans  chaque  maladie.  Celle  rejette  cette' 
opinion  , S:  remarque  que  c’eft  liir  les  for- 
ces , hir  le  lèxe,  & fur  Page  des  malades , 
cjue  ce  nombre  doit  le  régler.  Qiie  Ci  le 
nialade  ell  fort  foible , c’eft  allez  de  cin- 
quante fridlions  , &:  que  s’il  a beaucoup, 
de  force , on  en  peut  faire  jufqu’à  deux 
cens  j lècondement  que  h c’eft  u..e  fem- 
me , il  en  faut  moins  que  lî  c’eft  un  hom-s 
me.  Troiftemerneiit  que  les  enfans  & les^ 
vieillards  n en  peuvent  pas  iouftrir  uaauflî 
?^^^\^,Ponibre  que  les  perfonnes  d’un  âge 

rapporte 'que 

^ les  uames  d^gypte  avoieiit  recours  a cer- 

taines friéHons  douces  pour  s’empêcher 
de  maigrir.  Les  Indiens  Orientaux  & Oc-- 
cidentauï  employeur  aulîî  les  fridblons  con- 
tre plulîeurs  iortes  de  maladies.  Ce  reme- 
de  eft  fort  négligé  parmi  nous , peut-être 
parce  qu  il  paroît  trop  naturel  & trop  fa- 
de. 

L*ufage  fréquent  ( i ) des  bains  que  les 

C r ) Le/  anciens  fe  baignaient  fouvent , parce 
tU  n'avaient  paj  l'ufage  du  Ungt.  Ut  partoient 
CM Miu  de  chemtfe  , une  tunique  de  laine:  elle 
états  nommée  Jitbuçttle^  yzn,  ap,  N,ofl«  in  ypc^ 
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anciens  prenoienc , devoir  diminuer  beau- 
coup leurs  forces  fui  vant  une  ancienne 
epigrammç  greque  , l'ufage  fréquent  dù  Anthol.  liU 
vin  des  bains  de  f^énus-  abrégé  beau-^*^.‘ 
coup  la  route  qui  conduit  au  Koyaumi^^*^* 

J ombre  de  Plu  ton» 

I-es  Lacédémoniens  plongeoient  dans  Pîutarchi 
lû  vin  leurs  enfans,  lorlqu’üs  venoientau*” 
monde.  Ils  làvoient  bien  que  ce  bain  les 
mettok  en  danger  de  mourir , &:ils  n*eii 
ulbient  ainlî  , que  parce  ^ qu'ils  croyoient 
que  leurs  /oins  n’étoient  bien  employés  , 
que  lor/qu*ils  nourrilïbieut  ■ des  enfans 
rorts  & robuftes  , & dont  le' tempéra- 
ment avoit  Ibutenu  cètte  épreuve.  Chei 
d’autres  lirions  , les  enfans  au/îî-tôt  qu’ils 
etoient  nés  ctoient  plongés  dans  des  fleu4 

ves  & dans  des  eaux  glacées , afin  d’en- 

\ • 

< » . ^ 

Subucula.  Augufie  portoît  Vhyver  une  robe  d'me 
^ro(jtere  auec  quatre  tuntques , fans  là  tu~ 
nique  intérieure  ou  fubueule  de  laine  , & autres 
vêtemetts  qui  lui  garantiffoient  les  cuîjps  & les 
jambes,  Suet.  in  O^v.  c.  82.  lamprid  obj'tr^ 
ve  Me  l'Empereur  Alexandre  Sévere  étcit  curieux 
de  linge  fin  , qu'il  fe  moquait  de  ceux  qui  le 
porteicnt  meint  en  pourpre  , ou  qui  le  rendaient 
rude  par  le  rnélangemde  l’dr  dans  fon  tfjfu,  Lant- 
prid.  in  Alex.,  Se  ver.  ü eft  ajfez  extraordinaire 
que  i'ufage  du  lift  étant  aifft  ancien  qu'il  Pétoh 
à Rome  & dans  la  Grece  ( félon  le  témoignage  de 
Varron  > de  Paufanias  , 'd'Hérodote  , & autres  ) 

«n  fe  fait  avifé  f tard  de  porter  immédiatement 
fur  la  peau  des  tuniques  intérieures  de  lin  ^ ou  à» 
chemifeu  . / . 


rv. 


Digilized  by  Googl( 


3^8  Traité  de  VOpinîôn»  T.  8.  P»  l.  C,  t»  , 
durcir  leut  tempérament  : & cette  cou- 
tume eft  encore  pratiquée  aujourd’hui  par. 

, plufieurs  iâuvages. 

Pour  augmenter  la  tranipkratron  , les 
Romains  fe  fervoient  de  petites  étrilles 
dont  ils  fe  racloient  la  peau  dans  le  bain. 

Spartian.  L’Empereur  Adrien  fè  baignoit  fouvent 
M Adnan,  publics  avec  la  foule  du- 

peuple.  Il  apperçut  un  jour  un  vieux  fol- 
dat,  qui  n’ayant  perfoiwie  pour  (è  faire 
étriller  ,jfî^pléoit  lurmême  à ce  défaut  j 
en  fe  ferrant  St  agitant  le ‘dos  contre  la 
muraillo  du  bain.  Comme  Adrien  le  con- 
noiflbit  pour  l’avoit  vû  à la  guerre , il  lui 
demanda  pourquoi  il  fe  repofoit  ainfi  fur 
le  marbre  du  foin  de  fa  peau  l Cejl , ré- 
pondit le  vieillard  , que  je  n ai  point  de 
valet.  L’Empereur  luijdonna  dans  le  même 
moment  des  efelaves  & de  quoi  les  nour- 
rir. Le  bruit  d’une  aétion  qui  avoit  eu: 
beaucoup  de  témoins  , fur  bien-tôt  ré- 
pandu dans  tous  les  quartiers  de  Rome  y 
& la  première  fois  <pi’ Adrien  revint  aux 
bains  publics , plufieurs  vieillards  ne  raan^ 
querent  pas  de  s’y  trouver  , & <|e  tenter 
les  mêmes  moyens  d’^tirer  fur  eux  les: 
regards' & la  libéralité  du  Prince.  Il  les 
^t  tous  approcher,  & au  lieu  de  les  trai- 
ter comme  il  avoit  traité  le  Ibldat  , if 
leur  ordonna  de  s’étriller  les  uns  les  auV 
très..  . 

C’eft  une  fuiie  de  la  tranlpiration  in:» 
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iènfîble  j que  cour  ce  qui  a écc  écrit  par  Tranrpla»^ 
les  médecins  delà  tranfplantation  des  ma-  tation  des 
ladies , quand  ime  perfoniie-eft  guérie 
communiquant  le  mal  à quelque  bête  , ou 
à Un  arbre , ou  à unç  plante. 

• Bartholin  dit  qu’une  perronne  attaquée 
d’une  fievre  quarte  fut  guérie  , en  fe  met-^ 
tant  du  p^n  chaud  fous  1 aiflèlle , & le  don- 
nant tout  imbu  de  là  lueur  à manger  à un 
chien  ; & qu’une  autre  fut  guérie  de  la  jau- 
nifïè , en  failànt  un  gâteau  pétri  avec  de 
l’urine  & de  la  farine  : & le  donnant  à 
manger  à un  chat. 

. Robert  Flud  raconte  comment  par  le  ' 
moyen  de  la  tranlplantation  , un  nommé 
Joannes  Rumelius  Faramundus  guérillbit 
immanquablement  la  goûte.  Ce  doéfeiir 
en  médecine  , prenoit  des  coupures  d’on- 
gles des  piés  & du  poil  de  la  jambe  ( i ) 
du  goûteux,  &les  mettoit  en  un  trou  qu’il 
perçoit  dans  le  tronc  d’un  chêne  îufqu’à  la 
moelle  , & ayant  bouché  ce  trou  avec  une 
cheville  laite  du  même  bois  , il  couvroit 
le  tout  avec  du  fumier  de  vache.  En  cas 

( I ) Il  eji  fort  vratjfemblable  que  la  bonne  che- 
te  d*  le  défaut  d'exerdee  rendent  les  riches  plut 
fujets  à la  goûte  que  les  pauvret  , comme  le  die 
Sydenham  : mais  ce  qttil  ajoute  quelle  attaque 
plutôt  _let>  gens  d’efprh  que  les  fets  , n'eft  pat  fi  fa- 
cile à expliquer  P hy fi  que  ment.  Peut  être  efl-ce  une 
propojttion  avancée  charitablement  par  le  motif 
de  confoler  le  gotiteux , de  même  que  ceux  quijaaii 
fiqets  à la  migrdae,  ' 
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que  la  maladie  ne  revînt  pas , dans  i'eipa- 
ce  de  trois  mois,  il  concluok  que  le  cbêiic 
avoit  a(Tez  de  force  pour  attirer  à lui  tout 
le  mal.  ' , i 

N’eft*ce  pas  une  opinion  des  moin» 
vraiflèmblables  de  prétendre , que  fi  ror» 
prend  des  coupures  d ongles  des  mains 
des  pics  d’un  hydropique , & qu  ondes 
attache  fiir  le  dos  d’une  écrevilïè  qui  fois  * 
rejettce  dans  la  riviere , le  malade  (e  trou- 
ve bien-tôt  guéri  ? 

, C’eft  un  fectet  jpour  guérir  de  la  goure  , 
d’appliquer  fiir  le  lieu  dèladoul^run 
morceau  de  chair  de  bœuf  hurrteâée  d* un 
peu  de  vin  ; lorfqu’on*  la  releve  (ix  heures 
après,  on  la  trouve  toute  pourrie  j il.  faut 
la  faire  mai^er  à un  chien,  dans  lequel  la 
maladie  pâlie , après  plufieurs  opérations'  i 
lemblables.  - 

A la  vérité  beaucoup  de  ces  recettes 
peuvent  être  de  l’elpece  de  celle  > que  Ra- 
belais préparoit  avec  un  grand  emprelïè- 
ment  pour  Ibn  maître  le  cardinal  du  Bel-  ' 
lai.  Les  Médecins  ayant  ordonné  à ce 
Cardinal  une  décoélion  apéritive  , Rabe- 
lais ht  bouillir  de  l’eau  dans  un  chaudron  , 
où  il  mit  grand  nombre  de  clés  , & le 
doiinoit  bien  du  mouvement  à remuer 
lès  clés  , pour  leur  faire  prendre  cuiflbn.  | 
Les  Dodeurs  voyant  cet  appareil,  & s’en  ; 
enquérant , il  leur  dit  ; JMcjjieurs  faccom-  \ 
plis  votre  ordonnance  , puifque  rien  nefi^  i 

I 
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fi  apéritif  que  les  clés:  Cependant  à rai- 
foiiner  phyfiquement , la  tranfplancation 
des  maladies  n*eft  pas  hors  de  toute  vraiA 
femblance  : 

De  même  qu  on  peut  prendre  une  ma- 
ladie par  les  pores  , il  n’eft  pas  abfolument 
impoffible  qu  on  puilTè  s’en  délivrer  par 
la  voie  de  la  tranfplantation.  Ces  guc- 
rifons  magnétiques  ne  renferment  nul- 
le lùperftition  *,  puilque  l’on  ne'  s’y  (èrt 
que  de  choies  naturelles , & que  tout  le 
fait  làns  paroles , lans  carafleres  , & làns 
aucune  cérémonie  :en  voici  encore  quel- 
ques exemples. 

. Un  Ecolier  qui  avoit  une  fievre  mali^ 
gne  , la  donna  à un  chien  qu’il  mettoit 
dans  Ton  lit  ÿ il  en  fut  guéri , & le  chien  en 
moürut.  Bartholin  rapporte , que  Ton  on- 
cle qui  avoit  une  colique  fort  violente, 
çn  fut  guéri  par  un  chien  quôn  lui  appli- 
qua lîir  le' ventre , & dans  lequel  elle  paf- 
là  : Sc  que'  fa  lèrvante  s’étant  mife  fur  la 
joue  le  même  chien  , elle  fut  foulagée 
d’une  douleur  de  dents  très-aiguë  ; & que 
quand  le  chien  fut  échappé,  il  fit  voir  par 
les  mouvemens  & par  lès  cris  , qu’il  avoit 
pris  ces  deux  maux. 

Hofmannus  dit , qu’un  homme  qui  ctoit 
tourmenté  dé  la  goûte , efi  fut  délivré  par 
un  chien  , qui  la  prit  en  couchant  dans  le 
lit  de  ce  gouceux.  Borellus  enleigne  le 
moyeu  fuivaiu  de  couuoîcre  les  maladies". 
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qüî  font  cachées  dans  le  corps  hutnain.  Si 
Ton  fait  coucher  un  petit  chien  > dil-il', 

• pendant  quinze  jours  avec  un  malade  , s’il 
" eft  nourri  des  reftes  de  ce  que  le  malade 
mange , & s’il  leche  fouvent  la  peau  du 
malade  j il  eft  certain  qu’il  prendra  le  mal 
de  cette  perfonne.  Il  n’y  a après  cela  qu’à 
ouvrir  le  chien  , & on  découvrira  dans  là 
partie  du  chien  qui  a contraété  la  mala- 
die 3 celle  du  malade  qu  il  faut  foulager.  , 
L’inoculation  de  la  petite  vérole , dont 
on  a parlé  dans  les  derniers  temps  eft  une  . 
tranlplantatfon  de  maladie.  Elle  a pade  de 
Conftantinople  en  Angleterre.  11  y a plus 
d’un  fiecle  qu  elle  eft  en  ulage‘à  la  Chine, 
Leur,  édtf,  (uivaiît  le  Pere  d’Entrecolles.  Elle  le  fait  à 
&cur.  t,  la  Chine  par  une  tente  de  coton  où  l’on 
a mis  quelques  écailles  des  pullules  d’un, 
enfant  qui  a eu  la  petite  vérole.  La  tente 
eft  inférée  dans  la  narine  gauche , Ci  c’eft 
un  garçon  i dans  la  narine  droite , 11  c’eft 
une  fille  ; en  Angleterre  , «lie  fe  pratique, 
par  l’incifion , qui  rend  ce  levain  de  petite 
vérole  encore  plus  dangereux.  Puifque  la 
petite  vérole  artificielle  caulè  fouvent  la 
mort , & qu  elle  doit  être  accompagnée 
de  plus  de'  péril  que  celle  qui  eft  une  crife 
employée  pour  le  Ibulagement  de  la  na- 
ture , quelle  témérité  de  procurer  ce  mal 
à ceux  qui  le  portent  bien  j d'autant  plus 
qu’on  n’en  eft*  pas  moins  expofé  dans  la 
fuite  à l’avoir  encore  i Cette  dpéradou  a 
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mal  rcuflî  en  T année  1 7 3 i . & on  a bbfer-f 
ifi  qu’il  eft  mort  un  cinquième  des  jeunes 
^Anglois  à>'qui  l’on  a donné  la  petite  vé- 
role par  Finiertion.  Y a-t-il  allez  de  rel^ 
lèmblance  dans  toutes  les  qualités  du  làng 
& des  faumeurs  pour  faire  entrer  dans  un 
corps  le  venin  forti  d’un  autre  r Si  lajMé- 
decine  iie  peut  diftribuer  qu’avec  beaucoup 
d’inceftitude  les  drogues  les  plus  lalutaires , 
comment  a-t-'on  efperé  de.  dilpenler  avec 
niefure  & avec  fucccs  un  poifon  fi  peu  con-  - 
'nu  ? Oh  avoir  couru  à rinoculatioq  ave-c 

■ ai^eur  ; elle  a été  abandonnée  comnàe  per- 

nicieufe.  • ' ' . , 

On  prétend  que  l’origine  de  cet  ufâge 
eft  venu  des  Circaffiais , qui  l’ont  inventé 
pour  garantir  les  filles , dont  ils  trafiquent , 

' des  ravages  que  la  petite  vérole  fait  Ibu- 

■ vent  dans  la  beauté  des  perlbnnes , qui  en 

■ Ibnt  attaquées  dans  un  âge  uil  peu  avancé. 

Il  (èmble  que  pratiquer  cette  méthode,  ce 

■ ' foiü traiter  les  enfans  aulTî  inhumainement, 

qu’un  bétail  dont  on  fait  commerce. 

Nous  avions  laifî  avidement  une  autre 
invention  venue  d’  Angleterre.,  dont  on  n’a  De  îa 

■ pas  été  long  temps  à fe  détromper Xes 

‘ miers  qui  fe  font  aviles  de  faire  la  transfu-**°c ’• 
lion  du  lang , ont  etc  les  Academiçieiis  de  Joum.  4e$ 
Londres  : Oldenbourg  leur  fecretaire  en  fçav.  de 
, donna  avis  à Montmor , Maître  des- 
quêtes , qui  fit  aulïl-tôt  effàÿer  cette  ope» 
ration  par  J éaii’  Dénis , Mededn.  Elle  con  - 
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iiiioit  à faire  entrer  du  fîuig  ou  <juelqu*ai^ 
tre  liqueur  dans  les  vailfeaux  d’un  animal. 

Vionu  , On  en  fit*des  épreuves  fur  divers  animaux  , 
cours  d'ofé-  loit  de  mêmes,  foit  de  differentes  efpeces. 
rat.  Lés  partilâns  de  la  transfulîon  promet- 
tntnjir!  ^ Soient  par  avance  de' garantir  l’homme 
par  ce  moyen  de  tonte  forte  de  mala- 
dies , de  le  faire  vivre  autant  de  temps 
qu’il  voudroit , & de  le  confèrver  ( i ) 
des  toujours  dans  le  meme  état.  Lower  vers 
jfçav.  <lH3i.la  fin  de  l’année  it56j.  avoit  mis  le  pre- 
'^^''‘‘^^^‘^“mier  en  pratique  à Oxford  la  transfu- 
iîon  du  fang  d’un  animal  daiis  un  %u- 
trè  : les  François  la  pratiquèrent  les  pre- 
miers lîir  les  hommes.  Ils  ouvraient  i ar- 
tère d’un  veau , par  le  lecours  d’un 
tuyau  dont  un  bout  étpit  dans  l’ouverture 
de  l’artere  & l’autre  dans  une  des  vei- 
nes du  bras  de  l’homme  , ils  faifoient  paf- 
1er  le  fang  de  cet  animal  dans  les  veines 
de  l’homme  : ils  tiroient  en  même  temps 
Letir.  de  par  l’autre  bras  autant  de  lang  qu  ils  cro- 
Ijer.yt  du  yoient  en  faire  entrer.  On  appuyoit  cet- 
45.  juin  pratique  téméraire  (lir  les  railonnemens 
^ldci  66^  les  plus  frivoles  : çuau  lieu  de  prendre  des 
viandes  qui  ont  beaucoup  d* impuretés  mê- 
lées , qui  doivent  être  cuites  par  la  chaleur 

O ) bdé'âée  changea  un  vieux 

hélitr  en  un  agneau  ; & quelle  rajeunis  Eftn, 

. . Pulfa  fugit  mades  , abeunt  paiiorque  fitufque  , 
Adjeftoque  cavac  lûpplentur  guttere  rugæ  ; 
Membraque  luxuriant.  * • Ovid  tnetam,  Itb,  7. 
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de  fejlomac  » dont  il  faut  que  là  plus  pure 
portion  fe  convertijfe  en  chyle ^ afin  que  ce 
chyle  poujfe  dans  les  veines  , fe  mêle  dans 
le  fing  i ô'  reçoive  dans  le  coeur fa  demie-' 
re  perfetHon  j la  transfufion  du  fang  fe 
fait  bien  plus  promptement  Ô*.  avec  plus  de 
furçté ^ puifque  par  ce  moyen  on  injinueen 
très-peu  de  temps  une  loueur  toute  élabo- 
rée. 

Quelques  philofop‘he‘s  portoieiit  déjà  nijl. 
leurs  idées  jufqu  à croire  que  par  la  trani-  ^ fai.  ig, 

> fuflon  on  changeroic  les  caraéleres  vi-  anc, 
cieux^i  & que  le  fang  d’un  Lion, 
exemple  , guéri roic  de  la  poltronnerie.^ 

Les  parti/àns  de  la  cransfudon  répan- 
dgieac  dans  le  public  les  merveilleux  ef- 
fets. » Un  jeune  homme  de  quinze  à fei-  Leur,  de 
*»  ze  ans  s’endôrmoit  en  déjeûnanc , en  le 
« mettant  a table  ,*&  dans  toutes  les  ren- 
» contres  où  l’on  doit  être  le  plus  éioi-/yMr«,  de 
P gné  du  fbmmeil.  L’appefantifTement  de 
M Ion  efprit  & la  foiblelTè  de  (a  ménioi- 
» re  répondoient  à fès  aflbupilïemens: 

» Cet  état  étoit  une  fuite  d’une  fievre 
»>  violente  qui  avoir  duré  plus  de  deux 

mois  , & des  grandes  é 'acuations  de 
» fang  qui  lui  avoient  été  fûtes.  Nous  lui 
»j  tirâmes  environ  trois  onces  de  fang  fiir 
. *>  les  cinq  heures  du  matin  : en  même 
»>  temps  , nous  finies  apporter  un  agneau 
U dont  nous  avions  préparé  la  carotide  , 

V & nous  introduifimeŸ  de  ce  fang  arté- 
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3j  riel  dans  la  veine  de  ce  jeune  homme 
N environ  trois  fois  plus  qu’il  ne  lui  en 
»»  avoit  été  tiré.  U dit  qu’il  avoir  -feiKi 
M pendant  l’opéradon  une  très  - grande 
»»  chaleur  le  long. du  bras,  il  voulut  (è 
n lever  fur  les  dix  heures  du  matin , & 
» comme  je  le  trouvai  fort  gai , jene  m*y. 
»>  oppolai  pas.  I^travailla  enfuite  le  refte 
de  la  journée  avec  plus  d’aéHon  qu*à 
» l’ordinaire  : il  mangea  fort  bien  à lès 
SJ  repas  ; il  làigna  lèulement  trois  ou  qua- 
« très  gouttes  de  làng  par  le  nez  fiir  les 
n quatre  heures  du  loir.  Le  lendemain 
M fon  hnmeur  étoit  bien  plus  éveillée  , 
»>  & Tagilité  de  Ibn  corps  beaucoup  plus 
U grande  qu’à  l’ordinaire.  Il  n’a  plus  cct- 
a»  te  lenteur  d’efprit  , ni  cet  engourdiflè- 
« ment  du  corps , qui  le  fendoient  aupa- 
M ravant  inhabile  à toutes  choies.  Il  en- 
» graillé  vifiblement  ; Sc  tous  ces  elîèts 
y>  admirables  proviennent  fans  doute  de 
» ce  peu  de  fang  artériel  de  l’agneau,  qui 
»»  ayant  été  mêlé  avec  la  malle  de  Ipn 
y»  fang  greffier  , lui  a lervi  comme  de  fét- 
ment  & de  levain  pour  fe  raréfier  & lè 
M lùbtililèr. 

» Cette  expérience  nous  engagea  à en 
w Élire  une  lèconde  fiir  un  homme  plus 
»»  robulle  & âgé  d’environ  quarante  cinq 
$é  ans.  Comme  il  n’avoit  point  eu, d’indil- 
•«  polîtion  confidérable , nous  nous  pro- 
> polkmes  de  lui  faire  une  transfufîon 
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« plus  ample.  Ayant  trouvé  Tes  vai(îèaux 
» alTez  profonds  & peu  remplis  de  fang  , 

» nous  ne  lui  en  tirâmes  qu’environ  dix 
» onces  , & nous  lui  en  introduifîmes 
» bien  iine  fois  autant  de  l’artere  crurale 
» d’un  agneau.  Cet  homme  ne  quitta 
» point  lont  humeur  joviale  pendant  tou- 
» te  l’operation  : il  dit  qu  il  fentoit  une 
« très-grande  chaleur  depuis  l’ouverture 
» que  nous  lui  avions  faite  fous  l’aillèlle  r 
« ce  qui  provenoit  du  cours  de  ce  nou- 
» veau  fang  artériel  qui  devoir  prendre 
}}  ce  chemin  pour  aller  au  cœur.  Il  ne  fut 
« pas  plutôt  forti  qu’il  alla  trouver  lès 
«camarades  , & les  mena  au  cabaret 
« boire  une  partie  de  l’argent  qu’on  lui 
»>  avoir  donné  : & fe  lèntant  plus  vîgou- 
» reux  liir  le  midi , ibit  par  le  nouveau 
« làng  qu’il  avoir  reçu  fix  heures  aupara- 
» vant , foit  par  la  quantité  de  vin  qu’il 
» venoit  de  ooire  , il  travailla  toute  l’a- 
» près  dinée  d’une  maniéré  très-rude.  Le 
« lendemain  je  blâmai  fort  fbn  ünpruden-  • 

» ce  : mais  il  me  dît  qu’il  ne  pouvoir  le 
» tenir  en  repos , quand  il  le  portoitbien  j 
» qu’il  n’avoit  fenti  aucune  douleur , du- 
» rant  ni  après  l’opération  -,  qu’il  avoit  , 
>»  très-  bien  bu , mangé , & dormi  ; qu’il 
M avoit  plus  de  vigueur  qu’auparavant  ; 
i>  & que  h nous  fôuhaitions  recommen- 
» cer  quelque  jour  la  même  chofè  ^ il 
»j  nous  prioit  de  n’en  point  prendre  d’au- 
Tome  VllU  P 
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« t.e  que  lui  -,  & qu  aucune  autre  fois , il  /è  ‘ 
M repoleroic  , ôc  exécuteroit  pon(5tiielle* 
w ment  tout  ce  que  nous  lui  ordoniie- 
» rions.  « 

Le  même  Médecin  raconte  encore 
Jit  donner  en  deux  fois  à un^  femme  para- 
Ltttr.  de  lytique  11.  onces  ou  environ  dufangarté- 
Dents  à riel  d* un  agneau^  & que  peu  de  temps  apres  ^ 

on  remarqua  en  elle  le  changement , dont 
voici  les  particularités.  Sa  langue  fe  délia  » 
Vœil  droit  s^ éclaircit , le  fentiment  le 
mouvement  ne  furent  gueres  à fe  fortifier  » 

- fon  efprit  parut  plus  gaiyfon  corps  fe  trou- 

va plus  leger.  En  un  mot , au  lieu  de  Vim- 
pojfibilité  ou  elle  était  de  remuer  le pié  ou 
le  bras  droit , elle  ne  fentoit  plus  de  diffi- 
culté à fe  fervir  de  ce  pié  , à lever  mê- 
me le  bras  par  deffus  fa  tête, 

Robert  des  Gabets  explique  la  machine 
Difc.  pro- àom  il  fe  fervoit  : elle  conjifie^  dit-il , en 
mneé  chez  deux  petits  tuyaux  ^argent  ; T un  def quels 
Montmert  y ^ bouts  ouvert  comme  une  trompeté' 

te  pour  etre  applique  doucement  contre  L ar- 
. tere  de  V animal  qui  doit  donner  le  fang»  & 

' Vautre  efl  <V une  groffeur  convenable  pour 
être  inféré  commodément  dans  la  veine  de 
^ Vhhthme,  Les  deux  autres  bouts  des  tuyaux 

‘ communiquent  enfemble par  le  moyen  d^u— 
'ne  petite  bourfe  de  cuir  de  la  groffeur  d^u- 
" ne  noix  ou  environ  > laquelle  fert  i.  àfai- 
' re  plier  les  tuyaux  ; ce  qui  peut  être  requis 
four  la  commodité  de  V opération  y qui  fe 
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ferait  avec  trop  de  contrainte  parle  moyen 
d^un  tuyau  d'une  feule  piece.  2.  Elle  fer t 
a faire  connaître  la  quantité  de  fang  quon 
fait  pajfer,  } . Elle  peut  fervir  à arrêter 
le  mouvement  du  fang , étant  élargie  ^ 
prejfée  alternativement  avec  deux  doigts, 

0,1  objeaa  à cette  nouveauté  dange- u,v. 
reuie  , i . que  la  diverlice  des  complexions 
étant  fondée  fur  les  difFcrentes  qualités 
du  fang  , elle. y prouvât  une  telle  hété- 
rogénéité dans  deux  animaux,  qu’il  n’eft 
pas  polîîble  que  le  làng  de  i’un  ne  fbituii 
poi/on  pour  le  lang  de  l’autre,  i.  Que  le 
îâng  extravale , ou  qui  fort  defon  lieu  na- 
turel , lé  doit  néceflàiremenc  corrompre. 

3 . Que  le  feng  ayant  à palier  par  des  con- 
duits inanimés , comme  font  les  tuyaux 
dont  on  le  lèrt  dans  la  transfuiîon , il  le 
coagule  infailliblement  > ôc  qu’arrivant  en 
cet  état  au  cœur  , il  y caule  une  palpi- 
tation qui  doit  être  bientôt  luivie  de  la 
mort. 

Denys  s’étoit  vanté  d’avoir  guéri  une 
folie  invétérée  , par  la  transfuiîon  du  fang 
d’un  veau.  Cette  prétendue  guérifon  ell  hm  M.  det 
réfutée' dans  une  lettre , oii  l’on  raconte  ée 
qu’aprcs  avoir  préparé  l’artere  carotide 
ou  crurale  de  l’animal , on  tira  cinq  palet- 
tes de  fang  à ce  mUcrable  atteint  de  fo- 
lie , lequel  étant  près  de  tomber  en  dé- 
faillance , on  le  fit  revenir  avec  du  vin  ; 

^ malgré  fes  cris  Ôc  fes  elîbrts  , on  infi- 
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- nua  une  canule  recourbée  dans  (à  veine. 
Peu  de  jours  après , de  fou  plaifant  qu’il 
croit , il  devint  furieux  , & fut  emporté 
par  une  fièvre  continue  avec  des  convul- 
lîons  horribles  > apres  des  feigneinens  de 
nez  J des  fueurs , des  urines  noires  , & des 
vomiffemens  , qui  étoient  autant  de  diffe- 
rentes voies , par  lefquelles  le  fàng  de  cet 
homme  faifoit  effort  pour  fè  décharger  du 
fang  étranger. 

Anciens  Hamel  îahonte  qu  étant  à Londres 

r Blondel  ôc  lui,  en  1 66p.  ils  virent  un  hom* 

j^endt,  il  «le  très  - rdbufte  , fur  qui  on  avoir  fait  la 
p,  transfufion  pour  le  guérir  de  la  folie.  Il 

n’en  étoit  pas  moins  fou , & n’en  çouroit 
■ pas  moins  les  rues  qu’ auparavant  j Sc  ce 
qu’il  avoit  de  plus  raifonnable , c’eft  qu’il 
jfe  nomnioit  lui-même  le  martyr  de  la  fb- 
' ■ ciété  RoyalCf 

L’opçfatio?t  fut  faite  fur  des  chiens  juf^ 
qu’à  fept  fois , dans  l’ Académie  Royale 
des  fciences  à Paris  j & elle  ne  réufîît  pas 
comme  elle  faifoit  en  Angleterre  , & mê- 
me en  France  chez  les  partifâns  de  la 
transfufion.  Dans  la  première  expérien- 
ce, le  chien  qui  recevoir  dans  une  de  £ès 
veines  le  fàng  qui  fortpit  d’une  des  artè- 
res de  l’autre  , mourut,  & le  ventricule 
.droit  du  cceur , & la  veine  cave  fijpérieu- 
re  furent  trouvés  pleins  de  fàng  caiifé. 
Dans  les  autres  expériences  , celui  qui 
recevoir  le  fàng , étoit  prefque  toujours 
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I fort  âfFoibli , au  lieu  que  celui  qui  le  don- 
I noit  le  porcoic  fort  bien  j ce  qui  eft  en- 
core direâ:ement  contraire  à riiltention 
de  la  transfulîon.  Il  parut  toujours  <que  le 
fang  qui  palîbit  de  l’un  dans  l’autre,  le 
i cailloit  dans  la  veine  de  celui  qui  le  rece- 

- voit  i & de-là  on  jugea  qu’il  en  palToic 
peu.  IL  ferait  étrange  , dilbit  Perrault  , 
quon  pût  changer  de  fingt  comme  de  che~ 
mife. 

■d  La  fin  funefte  des  malheureules  vi(5H-  ViUnu 
![•  mes  de  cette  nouveauté  détriiilît  bientôt 
. les  hautes  idées,  cpi’on  avoir  conçues.  Les^^  g,  8.  de- 
hommes  , liir  lelquels  h transfulîon  fut  wony/r. 
elîàyée* , devinrent  furieux,  & mouru- 
: rent  enluite.  Le  Parlement  informé  de  ce  pourchot , 
qui  le  palToit,  interpofa  Ton  autorité,  Scinfiit.  Pht-> 
> rendit  un  arrêt  du  2.  Janvier  1670.  par 
lequel  il  défendit  fous  de  rigoureufes  pei-f  ^ 
nés  de  pratiquer  la  transfulîon  lîir  aucun 
corps  humain.  Les  demi-lavans  ne  fe  ren-  D/on« , « 
dirent  pas  aifément  j mais  obligés  de  le 
ifbumettre  aux  ordres  fupérieurs  fur  la 
transfulîon  du  làng , ils  fe  retranchèrent 
lîir  rinfulîon  des  liqueurs  dans  les  veines. 

, Ils  en  firent  des  épreuves  de  plulîeurs  for- 
■'  tes  , & donnèrent  une  lifte  des  maladies 
f qu’ils  difoient  devoir  guérir  par  ce  moyen.  ' 

- Ils  prétendoient  même  qu’en  feringuant 
du  bouillon  dans  les  vailleaux  apres  une 

! grande  hémorrhagie,  on  réparoit  en  moins 
de  temps  le  fang  perdu , que  s’il  palToit 
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par  les  voies  ordinaires.  Ils  fouccftoient' 
que  il  rhomme  vouloir  Te  foumettre  à cet- 
te infufioii  des  liqueurs , les  maladies,  de  ; 
quelque  nature  qu’elles  fuîîent , feroieiit 
plutôt  *&  plus  fûrement  guéries  que  par 
les  réglés  de  la  medecine.  Heureuiement 
toutes  ces  idées  de  transfudon  & d’infu- 
'iicii  font  Tordes  de  la  tête  de  Melïîeurs  les 
Médecins , qui  ont  bien  voulu  Te  confor- 
mer , en  cette  partie  , au  cours  des  opé- 
rations naturelles. 

^ Remedcs  La  Medecine  a pratiqué  quelquefois- 
inhumains  jgs  remedes  inhumains.  On  a obfervé  de 
deux  tout  temps  que  les  pulmoniques  &c  les  vieil- 
lards fèntent  ranimer  leurs  forces  , lors- 
qu’ils couclîent  avec  des  perfonnes  fort 
laines  & fort  fraîches  : mais  c’eft  aux  dé- 
pens de  la  làaté  de  ces  jeunes  perfonnes, 
qui  tombent  peu  à peu  dans  la  langueur. 

Le  lang  humain  n’a  pas  même  été  épar- 
Thuan,  Ub.  gué.  On  lit  dans  l’hiftoire  du  Préfidentde 
3^»  Thon,  que  Barberoufle  prit  des  bains  de 
làng  d’enfans  pour  ranimer  la  chaleur^, 
J,  I»,  ^ remede  fut  fans  aucun  effet.  Le- 

^ «4w.  it  . hiftorien  rapporte  qu’il  couroit  en 

France  un  bruit  fort  odieux  , qu’on  enle- 
voit  des  enfans  pour  faire  des  bains  chauds 
. à François  IL  ce  qui  eft  bien  éloigné  de 
Vlin.  Ub.  l’humanité  de  nos  Rois.  Pline  dit  que  les 
xf  . inît.  & Rois  d’Egypte  ufoient  de  ces  bains  dans 
une  forte  de  lepre.  Cet  Auteur  condam- 
ne les  remedes  cruels  de  fang  de  gladia- 
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teurs  & de  crânes  humains , parmi  lefquels 
il  rapporte  que  Déinocrite  diftinguoic  les 
effets  du  crâne  d’un  criminel  y d’un  ami  > 
d’un  parent. 

L’ancienne  Medecine  a commencé  par 
être  fimplernent  empirique , puifqu’il  eft 
conftant  que  dans  les  temps  les  plus  recu- 
les , elle  droit  deflituce  des  lecours  de  la 
Fhyiîque  & de  l’Anatomie.  On  ne  peut 
faire  remonter  les  commencemens  de  la 
Medecine  dogmatique  > au-delà  des  temps 
de  Pythagore  & d’Hippocrate.  Les  Aklc- 
piades  ou  delcendans  d’Efculape  , qui 
exerçoient  lèuls  la  Medecine  avant  les 
premiers  Philofophes  Grecs , étoient  des 
empiriques  qui  appliquoient  (ans  raifbn- 
nement  les  remedes , que  la  tradition  leur 
avoir  enfeignés  de  pere  en  fils. 

Hippocrate  fut  le  premier  qui  puilâdans  Ctlf,  Pr*- 
la  Philofophie,  & qui  fonda  (ur  les  princi-/^^’ 
pes  une  méthode  raifonnée. 

Les  empiriques  avoient  trois  fonde-  Le  Clerc'i 
mens  de  leur  art  : l’oblèrvation  qui  con- 
fiiloit  dans  ce  que  chacun  avoir  experi- 
mente  foi-même  j l’hiftoire  , on  les  diffc-cft.  2. 
rens  recueils  des  obiervations  rédigées  par 
écrit,  & la  fiibftitution  d’une  chofe  lembla- 
ble,qui  étoit  un  nouvel  eflai  qu’ils  faifoient, 
après  avoir  comparé  une  maladie  avec 
une  autre  maladie  , une  partie  du  corps 
avec  une  partie  pareille , un  remede  éprou- 
vé avec  un  remede  de  même  nature.  Ils 
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eflTay oient , par  exemple , dans  les  dartres  5 
les  rcmedes  de  réréupelle  j dans  les  ma- 
ladies des  bras,  ce  qui  s’étoit  pratiqué  dans 
celles  des  jambes  j & s ils  11  avoient  pas  de 
coins  , qui  font  un  fruit  âpre  , ils  em— 
ployoient  des  Nefles  qui  ne  le  font  pas 
Trois  prîn-  moins.  L’obfervation , l’hiftoire  & la  mb- 
cipes  des  ftiturion  étoient  donc  les  trois  fondemeiis 
de  leur  art  j & ce  que  Glaucias  appelloit  le 
trépid {\)  de  La.  médecine, 

Cclf.  fra~  Les  Empiriques  (butenoient  que  tou- 
fjt.  lib,  I,  res  les  queftions  qui  roüloient  fur  les  cau- 
fès  naturelles  étoient  plus  dangereulês 
qu’utiles  , la  nature  étant  incompréhen- 
, Êble , ôc  le  Médecin  ne  pouvant  être  gui- 
dé que  par  l’expérience.  Pourquoi , ajou- 
toient-ils  , croira-t-on  plutôt  Hippocra-, 
le  , qu’Hérophile,  ou  Hérophile  plutôt 
jqu’Alclépiade  ? Ils  le  contredilènt  perpé- 
lucllement  dans  les  principes  & dans  les 
confequences.  Si  l’on  demande  des  cures  , 
tous  en  ont  fa.it  j ou  plutôt  la  nature  , & 
le  tempérament  des  malades  en  ont  fait 
en  leur  faveur  , & l’on  ne  faura  de  quel 
côté  fè  ranger.  Si  l’on  s’eiv  rapporte  aux 
railbnnemens,on  les  entend  dilcourir  avec 
une  égale  probabilité  ; ou  bien  ceux  qui 
parlent  mieux,  & qui  ont  pluy  de  .talent 
de  s’énoncer  , l’emportent  aux  dépens 
d’une  vérité  qui  perfifte  à fe  fouftraire  à 
nos  recherches.  Les  moyens  que  la  nature 
employé , font  difîcrens  (èlon  la  nature  des 

C I ) Tflv’di  t»5  ta.Tf4X.7i, 
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lieux  ; un  raifonnement  qui  eft  bon  pour 
ritalie  , ne  vaut  rien  pour  l’Egypte,  & il  > 
eft  peut-être  pernicieux  pour  les  Gaules. 
Les  Phyfîciens  parviendroient  ils  à diftin- 
guer  fuivant  les  difFérens  climats , la  natu- 
re qu’ils  font  ft  éloignés  de  connoître  en 
tout  î 

Ils  demandoient  encore  aux  dogmati- 
ques , Cl  les  raifonnemens  leur  eiifèi- 
gnoient  les  mêmes  chofes  que  les  expé- 
riences , ou  s’ils  enfeignoient  le  contraire  ? 
& pouftant  cette  objeétion  , ils  difoient  , 
que  fi  le5|raifonnemens  leur  enfeignoient 
les  mêmes  choies  que  les  expériences , ils 
étoient  fiiperflus  ; & que  fi  l on  en  inféroit 
quelque  choie  qui  fut  contraire  aux  expé- 
riences , ils  étoient  préjudiciables.  Les 
Empiriques  ne  s’embarralToient  jamais  de 
chercher  les  caulès  cachées  des  maladies  , - 
ôc  ils  ne  confidéroient  les  caulès  éviden- 
tes que  comme  des  moyens  de  dilcerner 
les  elpeces  des  maladies  , lans  raifonner  ' 
fil  r la  maniéré  dont  ces  caufes  agiiTent , & 
làns  le  mettre  en  peine  d’autre  choie , que 
des  remedes  que  l’expcrience  leur  avoir 
indiqués. 

Les  dogmatiques  répondoîent  que  l’ap- 
plication des  remedes  ne  peut  être  que 
fautive  , fi  elle  n’eft  guidée  par  le  raifon- 
nementjquun  remede  , quelque  éprouvé 
qu’il  foît , ne  peut  être  employé  avec  fuc- 
cés , fi  fon  ne  connoît  le  tempérament  dü 
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malade  , les  accideiis  de  la  maladie  , 8c. 
toutes  les  circonftaiices  dont  le  change- 
ment peut  rendre  pernicieux  , ce- qui 
dans  line  autre  occafion  aura  été  utile  j 
que  c’eft  Tctude  de  la  nature  qui  peut 
mettre  les  hommes  en  état  de  la  foula- 
ger  dans  les  maux  ; & que  Toblcurité  de 
ces  recherches  doit  exciter  dans  le  Méde- 
cin un  zele  d’autant  plus  louable  , pouriè 
rendre  utile  à la  Ibciété  au  moyen  de  lès 
découvertes. 

frxfat,  lié.  Le  feiitimeiit  de  Celle  fur  la  dilpute 

J»  des  Empiriques  & des  Dogmatiqpes , elt 

i^ue  rien  ne  contribue  plus  à la  guérifon 
des  maladies  3 qui  ejl  le  véritable  but  de  la. 
Meiecine  , que  les  expériences.  Il  avoue 
que  les  raifonnemens  tirés  des  chojès  Ob’" 
Jcures  11  appartiennent  pds  proprement  a 
Part  de  guérir  les  maladies  , mais  , il  fou^ 
tient  que  V étude  » ^ la  méditation  des^ 
chofes  naturelles  contribuent  beaucoup  d 
perfeclionner  le  Médecin  ; que  Ji  les  raifon^ 
nemens  trompent  » les  expériences  de  leur 
coté  jettent  quelquefois  dans  Terreur  ; quil 
îiy  a donc  point  de  doute  » quil  ne  faille 
raifonner  dans  la  Medecine,  rejettant  tout 
£€  qui  ejl  obfcur  , hors  de  la  fcience  » mais 
non  pas  hors  de  la  penfée  du  Médecin, 

Les  nouvelles  découvertes  ont  apporté 
plus  d’ornement  que  d’utilité  à la  Mede- 
' cille  : depuis  que  la  circulation  du  làng  a 
été  connue  j depuis  qu’on  _a  pénétré  ü < 
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I avant  dans  ranatomie  animale , la  prati- 
! que  de  la  Médecine  n’eft  devenue  ni  plus 
’ lure  ni  plus  heureufe.  L’invention  d’un 
ipccifique  eft  d’un  plus  grand  fruit  à la 
fociété , que  tous  les  railbnnemens  lùr  le» 
caufes  cachées  des  maladies , & que  les 
découvertes  les  plus  curieufes  de  l’anatb-  . 
mie. 

On  a cherché  depuis  un  très-grand 
' nombre  de  lîecles  la  caufè  de  la  fievre , lâns 
avoir  pu  encore  la  trouver  : le  Kinkinaap*^ 

' porté  du  Pérou  , il  y a environ  Ibixante 
ans,  guérit  infailliblement  les  fîevres‘2in- 
termittentes  , & fait  connoître  d’une  ma- 
niéré ienhble  combien  les  remedes  fpéci-. 
fîques  l’emportent  fur  les  raifonnemens  les 
plus  favans  des  Médecins. 

I Après  que  le  Médecin  a conjeélurc  par 
de  profondes  recherches , que  la  maladie  ' 
efl:  caufëe  par  mie  fermentation  extraor-, 
dinaire  du  fang(i)&  des  autres  humeurs,, 
il  ne  fera  pas  plus  en -état  d’y  remedier 
' s’il  ne  connoît  quel  eft  ce  levain  particu- 
I lier  qu’il  doit  détruire.  Le  Médecin  {au- 
ra ou  croira  lavoir  que  ce  levain  eft  un 
, ' acide  ou  un  aigre  : il  concîurra  qu’il  faur 
fui  oppofer  un  alkali , parce  que  les  al- 
kaîis  corrigent  les  acides  , en  émouftànt 
feurs:  pointes  : mais  il  n’en  fera  pas  pliig, 


. ( I ) Sydenham  & Etmuler  ont  regardé  la  fe- 
vre  , comme  une  crîje  & un  effort  de  la  nature  > 
débarraffer  de  ce  qui  lui  efl  nuîftble. 
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avancé , fi  parmi  tant  d’efpeces  diacides  & 
d’alkali , l’expérience  ne  lui  indique  quel  « 
eft  cet  alkali  Ipécifique , qui  doit  être  em- 
ployé. . 

Galien  donne  un  exemple  fort  reniât-  t 

quable  des  raifbnnemens  de  pluficurs  Me-  (i 

fimpUc.  decins  lut  les  remedes.  Mon  maître  Pe-~  j 

dit-il  5 voulant  rendre  raifon  dePef-  ; 

‘ **  • /et  des  êcreviffes  dans  la  rage  , preten-'  c 

doit  que  Pécrevijfe  ejl  utile  dans  cette  ; 
maladie  , parce  que  c ejh  un  animal  aqua- 
tique , Ô'  que  la  rage  ejl  caujee  par  un  0 
excès  de  fecherejfe  , qui  fait  que  ceux  qui 
en  font  atteints  » ont  peur  de  Veau.  II  ajou-  ( 

toit  que  les  ecreviffes  de  riviere  font  plus> 
propres  en  cette  occajion  que  celles  de  mer^  j 
parce  que  ces  dernieres  participent  du  fel 
dont  Veau  marine  ejî  chargée  y qui  ejl  ( 
d*une  nature  fort  féche.  Mais  quelqu’un 
lui  ayant  fait  cettè  objeéHoii  ,7/ « que 
vous  dites  ejl  vrai  , tV où  vient  que  tous 
les  animaux  aquatiques  ne  font  pas  é a- 
lement  propres  contre  ce  mal  ? if  répondoit, 
gue  cejl  parce  qu*ils  n admettent  pas  tous 
la  même  prepdration  que  les  ecreviffes  y > 
■ dont  on  réduit  les  coquilles  en  une  cen~  j 
dre  y qui  étant  dejféchante  y confume  & ab-  \ 
forhe  le  venin,  Félops  y pourfiiit  Galien  > 
iomh  oit  dans  ces  contra  dirions  y' par  fa 
vanité  qu* il  avait  de  vouloir  rendre  rai-^ 

Jon  de  tout  ; mais  moi  y Ji je  ne  fuis  per^  , ' 
Jùadé  que  Je  fais  parfaitement  une  cho-;  ' 
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Je , je  n'entreprends  pas  d’en  convaincre 
les  autres. 

Un  célébré  médecin  parmi  les  moder- 
nes fait  lur  cela  cette  réflexion  : IL  ferait 
a fouhaiter  que  tous  les  médecins  fuivij^ 
fentla  maxime  de  Galien  ^ mais  la  crain^ 
te  que  L'on  a de  pajfer pour  ignorant»  fait  liv,  3. 
qu’on  veut  (i)  parler  à quelque  prix  que^^h^i* 
ce  foit , quoique  fouvent  l’on  ne  s enti-n^ 
de  pas  foi-même. 

La  chirurgie  voit  plus  clair  , dans  lès 
opérations , que  la  medecine  : mais  elle 
doit  pour  Ion  honneur  , Joindre  la  dou- 
ceur des  rraitemens  au  fucccs  des  opé- 
rations. Si  un  homme  a mal  au  bout  du 
doigt , & qu’un  chirurgien  lui  coupe  la 
main  , la  gucrifon  eft  prefqu  infaillible  : 
car  il  arrive  rarement  que  k mort  s’en- 
fïiive  de  couper  une  main  d’un  corps  bien 
conftitué.  Mais  quelle  cruauté  dans  une^ 
pareille  guérifon  ! Et  un  art  peut-il  fè  van- 
ter d’un  remede  , lorfqu’il  eft  pire  que  le 
mal  î 

Les  maximes  de  la  medecine  contra- 
diétoirement  oppofées  , ont  leur  proba- 
bilité, & leurs  partifàns.  Les  uns  exhor-p-®  reme- 
tent  à prévenir  les  maladies  par  quelques 
laignces , & médecines  de  précaution  : les 
autres  croyent  qu’il  y a un  extrême  dan- 

^ ( I ) Flin.  lib,  2^.  c.  I.  On  inpute  aux  meder 
dm  dans  une  extrémité  oppofée  d'/tre  toujours  de 
/* avis  au  medetin  de  la  ntaîjon» 
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ger  de  faire  des  remedes  de  précaution  , 
lorfqu  on  ie  porte  bien  : car  la  faute  n é- 
tant  autre  chofè  que  l’harmonie  & l’équi- 
libre des  differentes  humeurs  qui  compo- 
fent  le  corps  humain  , faire  des  remedes 
• de  précaution  , c’eff  (e  Jetter  dans  un  péril 
évident  de  déranger  cette  harmonie  & 
cet  équilibre. 

Il  faut  laiflèr  à la  nature  l’arrangement 
& la  proportion  des  humeurs.  Ce  n’eft 
point  à nous  , ni  à nos  médecins  à dire 
il  faut  augmenter  ou  diminuer  la  partie 
globuleufè , ou  féreule  du  làng , il  faut 
retrancher  la  bile  ou  la  pituite.  Ces  pro- 
jets palTent  nos  connoilfances  ; & nous  ne 
Ibmmes  pas  plus  habiles  dans  leur  exécu- 
tion ; car  le  remede  préparé  pour  rendre 
les  humeurs  plus  fluides , les  coagule , ôc 
ainff  du  refte. 

Les  attaques  d’apoplexie , de  goutte  > 
^ autres  accidens  luivent  ordinairement 
les  remedes  de  précaution.  Je  n’^entends 
pas  par  ces  remedes  , un  bon  régime  , 
l’ulàge  du  lait  & de  l’eau  , l’exercice , & 
la  diete  ; mais  les  faignees , les  purgations» 
& tout  ce  qui  tend  à déranger  l’équilibre 
des  humeurs. 

J’en  ai  un  exemple  récent  & domefti- 
que.  Paul  le  Gendre  , Seigneur  de  Lor- 
moy,  coiifin  germain  de  monayeul,  a 
vécu  94.  ans  j il  eft  décédé  au  mois  d’Oc- 
lobre  1713  . Françoife  de  Chaulnes  la 
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veuve  lui  a furvécu  deux  ans , & en  a 
vécu  91.  Ils  ne  faifoient  jamais  de  renie- 
des  de  précaution  ni  l’un  ni  l’autre}  ils 
prenoient  feulement  trois  ou  quatre  fois 
dans  l’année  un  verre  de  quinquina.  Gas- 
pard le  Gendre  leur  fils  étoit  à l’âge  de 
75.  ans  d’une  force  & d’une  vivacité,  qui 
lèmbloient  promettre  quiliroit  au-delà 
du  terme  de  la  vie  de  fbn  pere  : mais  il 
fe  faifoit  faigner.  par  précaution  , & il 
prenoit  des  eaux  de  Balaruc  au  printemps 
de  chaque  année.  Après  l’hyver  de  l’an- 
née  derniere  1740.  il  fit  ce  railbnnement 
trcs-phyfique  en  apparence  , que  l’hyver 
ayant  été  plus  long , les  humeurs  avoienc  , 
moins  tranfpiré , & qu’il  étoit  à propos 
de  (e  purger  davantage.  Sur  ce  principe  , 
la  do^  des  eaux  de  Balaruc  fut  doublée  , 

& vers  le  milieu  du  mois  de  Juin  il  tom- 
ba en  apoplexie.  Il  ne  paroiflbit  pas  frap- 
pe à mort  : mais  dès  qui]  eut  pris  des 
eaux  de  Balaruc  pour  la  troifiertie  fois,  il 
fut  très-mal , & plufieurs  faignées  l’achç- 
verent. 

Les  écrits  & les  maximes  des  médecins 
varient  & lè  contredilent  Ibuvent. 

Macrobe  dit  ( 1 )’qu’ Hippocrate  ne 
peut  tromper  ni  être  trompé.  Julien  d’A- 
lexandrie a compofé  48.  liv.  pour  prou- 
ver qu’ Hippocrate  danis  fes  aphorifmes 

( 1 ) Qui  tàm  fallere  qnàm  falU  nefeit.  Afa- 
ereâ. 
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s*eft  trompé  en  tout , & pour  les  réfuter 
entièrement.  Les  livres , que  nous  avons 
♦ (bus  le  nom  d’Hippocrate  , fe  contredi- 
(eut  en  tant  d’endroits  , que  cètre  raifon 
fait  croire  qu’ils  (ont  de  difFérens  auteurs^ 
Photius  fait  mention  d’un  médecin 
nommé  Denys  , qui  étoit  auteur  d’un  li- 
vre contenant  cent  chapitres  , dont  il  y 
en  avoit  50.  qui  établiflbient  chacun  mie 
opinion  particulière , & /o.  autres  qui  dé- 
truifoient  ces  mêmes  (entimens.  Par  exem- 
ple , dans  un  de  ces  chapitres , il  foute- 
Medtcor.  noit  que  la  digeftion  qui  le  fait  dans  l’ef> 
eft  l’ei^t  d’une  chaleur  : dans  le 
chapitre  luivant  il  prouvoit  le  contraire. 
Cardan  a compole  douze  livres  des  con- 
tradiélions  des  médecins. 

Si  nous  nous  refroidilibns  apres  une 
agitation  v olente,  nous  Tommes  en  dan- 
f/ltettrs  à(s  ger  de  gagner  une  pleurélîe  : les  Cuvages 
Sauvages  jg  l’Amérique , au  contraire  » après  s’être 
^ (heur  abondante  , vont  lè 
*«-4*  ' plonger  dans  l’eau  froide  des  rivières.  On 

connoît  parles  relations  du  nouveau  mon- 
dç , qu’il  n’y  a poiiK  de  pays , oïl  les  hom- 
mes vivent  fi  fainement,  & fi  long-temps, 
que  ceux  où  la  medecine  n’^eft  point  en 
ulàge  : & parmi  nous  les  conditions,  qui 
ont  le  moins  de  commerce  avec  les  mé- 
decins , font  les  plus  faînes  & les  plus  ro- 
Sirah',  UK  buftes.  Il  y a longtemps  que  Strabou  a re- 
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marqué  que  plus  il  y a de  medeciixs , plus 
les  maladies  font  communes. 

Hippocrate  diftiiif^ue  cjuatre  périodes 
dans  les  maladies  j le  commencement , 
l’augmentation  , la  force  , & le  déclin  : & 
il  regarde  la  crilé  , comme  le  jugement 
que  porte  la  nature , pour  abfoudre  ou 
pour  condamner  le  malade,  . 

Hippocrate  ajoute  que  la  maladie  Ce  ® ' 

cuit  elle-meme  ; d ôii  il  y a lieu  de  con- 
clurre  que  les  remedes  qui  ne  font  pas 
donnés  dans  la  maturité  du  mal , doivent 
l’augmenter  confidérablemenr. 

Ariftote  parle  d’une  loi  d’Egypte  > qui  V 
défendoit  aux  médecins  de  remuer  les 
humeurs,  ou  de  purger  avant  le  quatriè- 
me jour  de  la  maladie , à moins  qu’ils 
ne  voulufîèi^  le  faire  à leurs  périls  & for- 
tunes. C’eft  donc  une  maxime  importan- 
te qu  il  faut  laiflêr  quelque  cours  au  mal  ; 
que  c’eft  l’aigrir  imprudemment  , cpe  Sen,conJoU 
d’apporter  de  prompts  remedes  ; qu’il  eft  ^ 
plus  avantageux  de  laiflêr  mûrir  le  mal, 

& de  ne  pas  chercher  à précipiter  la  gué- 
rilon.  C’eft  ce  qu  Aê'tius  recommandoit 
apres  le  médecin  Hérodote.  Mais  n’eft-ce  ^ 
pas  une  maxime  généralement  reçue  (ij,  v«- 
qu’il  eft  de  conféquence  de  s’oppofer  au  riolar.  ««-. 

tiq.  f.  7* 

( 1 ) Prindpîs  obfta  ; fero  medccÎMa  paratur, 

Cùm  mala  per  longas  invaluere  moras» 

Ovid, 


Digitizod  by  GoogI 


35+  Traité  de  TOplnion^T.  S.  T.  i C.  l, 
couimeiicement  du  mal , & qu’une  mala-* 
die  invétérée  efl:  bien  plus  difficile  à guérir? 
c'efi;  ainlî  que  le  malade  eft  continuellement 
agité  par  des  vents  contraires  ,*  & fè  voit 
expofé  entre  deux  écueils , comme  entre 
Scylle  & Charibde. 

Del’ufage  Dans  une  thefe  foutenue  & imprimée 
de  l’eau-  ^ Caën en  1717.  il  efl:  dit,  que  l’eau-de- 
^Jou/n'def  répare  les  efprirs  diffipés , leve  les  obP 
fav.  De-  truéHüiis  , ouvre  lej  conduits , rend  le 
reflTort  aux  parties  relâchées , corrige  ce 
qu’il  y a de  groffier  dans  les  alimens,  flib- 
tililè  les  humeurs  , puriHe  le  chyle  , 3c 
par  une  luire  iieceiraire  favoriie  entière- 
ment la  circulation  du  fang  & des  hu- 
De  confer-  meurs.  Arnauld  de  Villeneuve  a fa't  un 
vandâ  ju-  grand  éloge  de  l’eau-de  vie  , comme  d’un 
remede  excellent  pour  plufieurs  maux , 6c 
fort  propre  à fortifler  les  nerfs.  L’eau-de- 
vie  , iuivant  fon  fentiment , eft  propre  par 
une  fimplické  falutaire  à recevoir  les  im- 
preffions  de  toutes  les  laveurs,  odeurs, 
ôc  qualités. 

Dans  une  autre  thefe  , foutenue  & im- 
p mée  à Paris  en  1729.  on  fait  voir  au 
contraire  , que  rien  n’efl:  plus  contraire  à 
la  circulation  que  les  liqueurs  fpiritueu- 
fes , foit  par  leur  effet  fur  les  parties  foli- 
des , foit  par  le  changement  quelles  ap- 
portent aux  parties  fluides.  En  effet  il 
faut  pour  certe  circulation , que  les  mem- 
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branes  des  p£u-ties  folides  ayent  de  la  fou- 
plelîe  àc  du  refTort,  afin  de  poufler  les  hu- 
meurs , & que  les  humeurs  de  leur  côté 
ayent  une  certaine  fluidité  , pour  obéir  à 
l’aélion  des  vai fléaux.  Or  l’eau-de-vie  & 
tontes  les  boitions  ardentes  raccorniflènt 
les  membranes , les  froncent , & les  crê- 
pent i ce  qui  leur  ôte  par  conféquent  la 
(ôupleflè  &:le  reflbrt  qu  elles  doivent  avoir 
pour  agir  fur  les  liquides  : l’eau  de  - vie 
outre  cela  épaiflit  & coagule  les  humeurs, 
ce  qui  les  prive  de  leur  fluidité.  Comment 
après  çes  effets  ne  fèroit-elle  pas  plutôt  une 
eau-de-mort  qu’une  eau  - de  - vie  , étant 
♦ auffi  contraire  qu’elle  l’efl:  à la  circulation  ? 
Que  l’eau-de  - vie  raccorniffè  les  parties 
folides , l’expérience  le  fait  voir , puif- 
que  cette  liqueur  durcit  les  corps  qu  ou 
y con/erve , fans  quoi  elle  ne  les  con- 
fèrveroirpas.  Qu’ elle  épaifilTe  & coagule 
les  humeurs  > l’expériçnce  ne  le  fait  pas 
moins  connoître  , puifque  fi  l’on  jette  un 
blanc  d’oeuf  daas  un  peu  d’eau-de-vie  , il 
y prend  la  môme  confiftance  & la  même 
blancheur  , que  (i  on  l’avoit  fait  durcir  au 
feu.  Il  n’y  a point  de  ville  où  l’hydropi* 
fie,  cette  maladie  qui  ne  vient  que  de  la 
trop  grande  roideur  des  folides  , & de  la 
trop  grande  vifcofité  des  fluides  , régné 
davantage  qu’à  Londres , la  ville  du  mon- 
de , où  il  fe  boit  le  plus  d’eau-de  vie.  Que 
l’on  faflè  avaler  à un  chat  une  cuillerée 
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d’eau-de  vie,il  entre  en  fureutvS:  meurt  pèü 
après  : que  Ton  fenngue  dans  la  veine 
jugulaire  d’un  chien  deux  onces  d’efprit 
de  vin , il  meurt  à l’inftaiit  : qu’on  en 
donne  à un  oifèau , il  périt  fur  l’heure.  Le 
chyle , le  lait , la  lymphe  , la  bile , la  lali- 
ve , toutes  ces  liqueurs  fe  coagulent  pal* 
refprit  de  vin  , & lèlon  l’auteur  de  la  the- 
fe , s’olîîfîent  même  & le  pétrifient.  Rien 
n’efl:  plus  capable  d’épailîir  le  chyle,  & 
de  nuire  par  cet  endroit  à la  digeftion,  que 
l’eau-de-vie  : ce  qui  doit  la  rendre  par  cou* 
féquent  très-contraire  à la  circulation. 

Pline  haïlToit  les  compofitions  d’un 
grand  nombre  de  médicamens.  Il  fe  ré- 
crie (i  j contre  l’antidote  de  Mithridate  , 
où  l’on  failbit  entrer  cinquante  - quatre 
drogues  différenres , parmi  lefquelles  il  y 
en  avoir,  dont  on  n’employoit  que  le  poids 
de  la  foixantieme  partie  d’un  denier.  Il 
entroit  dans  la  thériaque  d’ Andromachus 
plus  de  loixante  drogues  , dont  notre  thé- 
riaque eft  encore  compolcc  aujourd’hui. 
Hippocrate  & fes  feébateurs  Ce  fervoient 
peu  de  médicamens , fk  ceux  qu’ils  em- 
ployoientétoient  fort  peu  compofés.  Hé- 
rophile  & ceux  qui  le  fiiivirent  , entaflè- 
rent  les  différentes'  drogues  dans  leurs 
compofitions.  C’eft  ce  que  Pline  appelle 

( I ) Mithridaticumantidotum  ex  rebus  quîn- 
quaginta  & quatuor  componitur,  &c.  Plin,  tib, 
1$,  c,  I, 
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une  oftentarioii  àc  une  perfidie  j & rin- 
ventioii  de  quelque  divinité  malfiaiiànte. 

Il  n approuvoit  pas  non  plus  les  reme- 
des  qu  on  tire  des  pays  éloignés  « La  iia- 
w ture  , difoir-il  ( i ) ^ cette  bonne  mere  , 

M cette  fage  ouvrière , n’a  pas  fait  les  em- 
« plâtres  , les  antidotes , les  collyres.  Les 
» ouvrages  de  la  nature  le  trouvent  tout 
n faits  & tout  achevés.  Les  remedes  qui 
» croilTent  dans  les  pays  fi  reculés  , n’y 
J*  croilïènt  pas  pour  nous.  Les  feuls  re- 
» medes  que  la  nature  avoue  (2)  font  des 
n remedes  familiers , que  l’on  trouve* ai- 
M fément  > que  l’on  prépare  fans  dépen- 
» fe,  & qui  font  tirés  a peu  de  frais  des 
jj  mêmes  choies  dont  nous  vivons.  «« 
Suivant  ce  raifonnement  de  Pliile , il 
faudroit  le  fervir  de  toutes  les  produ:- 
tions  de  la  nature  , dans  l’état  qu  elles 
Ibrtent  de  Ibn  lèin.  La  terre  ne  nous  pro- 
duit pas  le  p^in  tel  que  nous  le  mangeons  : 
quelqu’un  s’avilè-t-il  de  dire  qu’il  vaut 
mieux  le  lèrvir  du  blé  dans  l’état  qu’on  le 
moilïonne  ? Pline  n’eftpas  mieux  fondé  en 
ce  qui  regarde  les  remedes  tirés  des.  pays 
lointains.  Il  fç  peut  que  fi  nous  connoif- 

*• 

( I ) Non  fecit  eeratum , malagmata,  emplaî- 
tra , collyria , antidota  , parens  ilia  ac  divina 
rerum  artifex.  . . . P/i».  lié,  zi,  c,  14, 

( X ) Hæc  foia  naturæ  plaçuerat  elfe  remedia, 
parata  vulgo  , inventa  facilia  , ac  fine  impen- 
ciio  t & quibus  vivimus. , • Plin,  lié,  24,  c,  i. 
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fions  bien  toutes  les  piopriétés  des  plan- 
tes  qui  croilTent  chez  nous,  nous  pour- 
rions nous  palîer  de  la  plupart  de  celles 
que  nous  tirons  des  pays  éUîigncs  : mais 
étant  convaincus  combien  nos  ccnnoifiàn- 
ces  font  bornées  à cet  égard  , pourquoi 
refuferions-nous  de  nous  prévaloir  de  ce 
le  Clerc , qui  a été  découvert  ailleurs  ? J1  n’efl:  pas 
hifi.  de  la  impoffible , que  nous  n’ayons  dans  nos 
jardins  &c  dans  nos  bois  d’auffi  bons  fé- 
l\  ' ' brifuges  que  \e  Quinquina  : mais  juiqu’à 
ce  que  nous  les  connoiflions  , pourquoi 
' nous  priverions-nous  de  cette  merveilleu- 
(e  écorce  qn’on  peut  avoir  aifément  ? A 
la  vérité  , c’efl:  un  abus  & une  tromperie 
( I ) d’employer  des  remedes  compoies  , 

’ Jorfque  des  médicamens  plus  fimples  ôc 
purement  naturels  peuvent  fuffire, 

, Les  médecins  cependant  font  excuià- 
• bles  de  fatisfaire  l’imagination  de  leurs 
malades  , qui  n’ont  de  confiance  aux  mé- 
decins, que  lorfqu’ils  ordonnent  beaucoup 
de  remedes , & en  apparence  fort  com- 
Lih.  3.  àe  pofés  & fort  rares.  Galien  raconte  qu’un 
compojtt.  malade  lui  répondit  un  jour  ; Garde^  pour 
médicam.  pauvres  ^ens  ce  que  vous  ordonne:^ 

ner.  c.  8.  * ( i ) Scelus  eft  uti  compofitls  , ciîm  fimpli- 

cîa  fatis  adjumentl  afferre  pofîunt . Craio  , in 
confiL  medic.  conjil.  ç. 

Pütens  mederi  fîmplicibus  , compofîta  me- 
dicamina  dolosè  aut  fruftrà  quærit.  Arnaldnt  de 
VilUr.ovà,  in  parabol.  'medicathn,  doéirin*  z« 
afhor,  ij. 
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là  ; U me  faut  quelque  retnede  déun  plus 
grand  prix.  -«• 

La  medecine  a été  enrichie  par  les  Ara-  Plufieur» 
bes  de  plufieurs  médicamens  (impies  ,’emedes 
dont  les  Grecs  n’ont  point  parlé.  Tels 
lonc  divers  purgatirs  tires  des  plantes, com-  decins  Ara- 
me  la  manne , le  féné  , la  rhubarbe  , la  bes, 
caflè  & autres.  Ils  ont  réndu  commun 
dans  la  medecine  l’ulage  du  fucre  , en  in- 
troduifànt  les  firops  & les  conl'erves.  Plu- 
fieurs  confeéHons  viennent  d’eux,  entr’au- 
tres  le  kermès  dont  la  bafe  eft  le  fuc  d’u  - 
ne  coque  produite  p^r  des  vers.  Il  nous 
ont  les  premiers  indiqué  pluheurs  fortes 
d’aromates , comme  le  mufc  j la  mulca- 
de , les  clous  de  girofle  & autres  , donc 
les  Grecs  n’ont  eu  aucune  connoiflànce. 

I Is  ont  auflî  introduit  dans  la  medecine 
les  pierreries  , & l’or  &:  l’argent  en  feuil- 
les , les  faifanc  entrer  dans  diverfes  com- 
politions. 

Il  y a des  médecins  qui  fe  préviennent  krrr. 
d une  forte  averlion  contre  certains  re- 
medes.  Blondel  difoit  que  ceux  qui  em-  anatomiq. 
ployent  le  Quinquina  , pèchent  mortelle- 
ment , & font  un  paéle  implicite  avec  le 
. diable.  Et  pour  montrer  que  la  guérifon 
qu’on  obtient  par  ce  remede,  eft  magi- 
que ^ dejl , ddoit-il  J quU  agir  fur  toute 
f orte  de  tsmpéramens  > Ô'  qu  après  un  cer' 
tain  temps  la  maladie  revient , ce  qui  a été 
reconnu  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  con- 
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tre  les  magicLns , pour  un  des  caractères 
de  guèrifon  diabolique*  Jufquoù  Telprit 
humaiti  eft-il  capable  de  porter  les  entê- 
temens  les  plus  opiniâtres  ? 

Découver-  L’Antimoine  a excité  des  difputes  fort 
te  de  lAti-  vives , & qui  ne  font  aifoupies  que  de- 
timoine.  puis  peu  de  temps.  Avant  le  douzième 
lîecle  l’antimoine  n’entroit  que  dans  la 
compolition  du  fard.  Environ  ce  temps- 
là , ùn  religieux  nommé  Baille  Valentin 
cherchant  la  pierre  philofophale , Ce  /ervit 
de  l’antimoine  pour  avancer  la  fonte  des 
métaux.  Il  en  jetta  un  jour  à des  pour- 
ceaux j ôc  il  remarqua  que  ces  animaux , 
apres  avoir  été  excellivement  purgés  , en- 
graillèrent  beaucoup.  Perfuadé  par  cette 
expérience  que  s’il  en  failbit  prendre  aux 
moines  lès  confrerçs  yil  rendroit  leur  làn- 
té  parfaite , il  en  compofa  des  remedes 
& des  breuvages  qui  firent  mourir  tous 
ceux  qui  en  avalèrent.  Ce  violent  purga- 
tif tira  de  ces  premiers  ravages  l’étymo- 
logie de  fon  nom , il  fut  appellé 
timoine  > comme  contraire  aux  moines. 
Bafile  Valentin  travailla  cependant  à pré- 
parer ce  minéral , & lorfqu’il  crut  avoir 
trouvé  les  moyens  d’amortir  les  qualités 
- redoutables  de  fon  Ibufre,  il  publia  un  li- 
Curftu  flW^vre  qu’il  intitula,  le  char  de  triomphe  de 
fjmonii  V antimoine,  où  il  foutint  que  c’étoit  un 
remede  à toutes  fortes  de  maux.  Jem’é- 
tonne  qu’il  ne  lui  ait  pas  donné  un  autre 
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4îofi'ï  i car  l’étymologie  de  celui  que  ce 
minéral  portoit , n’étoit  gueres  honora- 
ble au  frere  Valentin.  ■- 

Paracelfe  reproduifît  l’antimoine  aur 
commencement  du  ièizienie  fiecle.  Depuis 
ce  ternps-là  il  fui^écrié  comme  un  poilbn; 

La  faculté  de  medecine  en  condamna  Tu- 
lage , & déclara  paç  un  decret,  fplennel  ^ 
que  l’antimoine  avoir  une  qualité  veni- 
meulè  , qui  ne  Ce  pouvoir  corriger  par 
quelque  préparation  que  ce  fut. 

- Le  Parlement  par  fon  Arrêt  de 
lit  défenle  de  s’en  fervir  ; 6c  Paulmier  Mé- 
decin de  la  Faculté  , pour  avoir  contreve-  . 
nu  à cét  Arrêt,  fut  chaflc  de  la  Faculté  en 
1609.  quoiqu’il  fut  en  réputation  de  la- 
vant Médecin.  La  rigueur  de  ce  traite- 
ment caulà  des  murmures  : les  Empiri- 
ques le  lervoient  utilement  de  ce  remede 
au  préjudice  de  la  médecine.  Quelques 
Médecins  en  devinrent  jaloux ils  com- 
mencèrent à l’employer  fecretement , &; 
quelque  temps  après  pour  s’autorifer , ijs 
le  firent  mettre  au  rang  des  purgatifs  dans 
l’antidotaire<  fait  en  1657.  par  ordre  de 
' la  Faculté  de  Paris. 

Environ  l’an  i6jo.  plufieurs  célébrés 
Médecins  s’étant  ouvertement  déclarés 
pour  rantimoine , l’ulàge  en  devint  très- 
commun , & la  queftion , fi  l’on  pouvoir, 
s’en  lèrvir , fut  regardée  dans  l’ école.® 
comme  problématique.  Jean  . Châtier 

. T'orne  yilL 
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Traité  de  t Opinion^  L.  Z.  P,  l.,  C*  x, 
;avoit  compofc  uii  livre  pour  la  défeiife 
;der  antimoine,  intitule  Le  plomb  des  fa-~ 
ges  : Eufebe  Renaudot  mit  au  jour  envi- 
ron dans  le  m^e  temps , vers  le  milieu 
xlu  dix-feptieme  iiecle  le  panégyrique  de 
V antimoine  jujlifie' Ô'  tri9mphant.  Jacques 
Perreau  peu  après  écrivit  contre  , & don- 
fia  à £bn  ouvrage  le  titre  de  rabat-joie  de 
V antimoine  } & le  célébré  Gui  Patin  avoit 
im  gros  regiftre  des  malades  tués  par  l’ef- 
fet de  l’émétique  , qu’il  appelloit  le  mar- 
tyrologe de  l’ émétique  ou  le  témoignage  de 
enejcan- vertu  énétique.  Enfin  la  conteftation 
do.  ^’échaufîà  lî  fort , qu’on  fut  oblige  d’a- 
yoir  recours  à l’autorité  du  Parlement, 
•qui  ordonna  que  la  Faculté  de"  médecine 
s’aflembleroit  pour  délibérer  fiir  ce  fiijet. 
En  exécution  de  l’Arrêt , les  Docteurs  s’e- 
tant  alîèmblés  au  nombre  ce  cent  deux , 
Soumai  Mars  iC66.  il  s’en  trouva  jz.qui 

iet  favj,  d’avis  de  mettre  lé  vin  émétique 

7.  Juin  * au  rang  des  remedes  purgatifs , & /ùivant 
s.666m  leurs  avis  , la  Faculté  fit  un  decret  pour 
en  approuver  rulàge.  Le  dix  Avril  fùi<^ 
Tant,  le  Parlement  fur  le  rîipport  de  ce 
decret , rendit  un  Arrêt  par  lequel  il  per- 
mit aux  Doéleurs  en  medecine  , de  fe  fer- 
vir  d’antimoine  , d’en  écrire  , d’en  difjîu- 
rer , & fit  défcnlè  à toute  perfonne  d’en 
faire  aucun  ufage,  que  par  leurs  avis.  Ainfi 
cet  Arrêt  leva  les  défenfes  portées  avanc 
pu  intervalle  précis  de  cent  années. 


^ <j.4  Traité  de  l’Opinion»  L.  8.  Pi  l.C.t» 
iùr  Philippe  qui  lifoit  en  même  temps  la 
lettre.  Le  Médecin  alïîira  Alexandre  delà 
fidélité  avec  cet  air  tranquille , qui  ne  peut 
être  infpirc  que  par  l’innocence  : & il  lui 
recommanda  furtout  de  chafièr  de  Ton  es- 
prit ces  foupçons  & ces  inquiétudes,  com- 
me très-capables  de  troubler  TefFet  du  re- 
mede  qu’il  venoit  de  prendre. 

Jean  de  Poitiers  fieigneur  de  S.  Valier, 
pere  .de  la  fameulè  Ducheife  de  Valenti- 
nois,  étant  condamné  à mort , étoit  mon- 
té fur  l’échaftaud  ; & après  s être  récon- 
cilié à Dieu  par  le  moyen  de  fbn  con- 
Pafquîert  fèflèur , il  alloit  Ce  mettre  à genoux  pour 
ftv.  8.  des  recevoir  le  coup  de  la  mort , lorfque  la 
ci!  * ' * arriva  que  François  I.  avoit  com- 

mué la  peine  en  une  prifon  perpétuelle  : 
mais  l’appréhenfion  qu’il  avoit  eue  > lui 
caufa  une  telle  fievre , qu’il  en  mourut 
peu  de  jours  après.  Au  contraire ,,  une 
cafîîne  étant  tombée  fur  la  litere  du  Mar- 
quis de  Marignan  , Pafquier  remarque 
qu’^u  lieu  d’être  fâifi  de  la  fievre  de  Saint 
y/iLier»  non  - feulement  en  une  crain- 
te , mais  en  une  aflurance  apparente  de 
mort , ce  général  fè  trouva  guéri  de  I4. 

CaUri,  goûte- 

Galien  & Palladîus  rapportent  que  le 
(..  efidcm.  n^e^Jecin  Caliianax  n’avoit  aucun  ména- 
eenient  pour  les  malades , &c  qu’un  d’eux 
*«  eutnd,  lu!  ayant  demande  un  jour  S4l  ctoit  en 

libr,  Hip-  danger  de  mourir  de  fa  maladie , ce  me* 
focr. 


De  la.  Médecine»  j 
deciii  lui  répondit  fort  durement  par  uii 
vers  d’Homere  , dont  le  fens  eft  : Pa~ 
trocle  ejl  bien  mon  » qui  valait  mieux  que 
vous»  Guériront 

Galien  dit  qu’il  a guéri  plufieurs  mala-  ^5®  mala- 
dies , en  calmant  l’agitation  de  refprit , P^'' 

oc  le  remettant  dans  une  alliette  tranqiul-  agréables, 
le.  Il  affiire  que  c’étoit  la  méthode  d’Ef-  °Galcn.  de 
culape  lui-même  de  mettre  lès  malades 
autant  qu’il  pouvoir  en  belle  humeur  , de 
les  exciter  à rire , de  les  diftraire  de  leur 
mal  par  des  chanfons , par  la  mufique  , Sc 
.toute  forte  d’amulemens  agréables.  , ' 

Afclépiade  faifbit  confifter  la  medecine 
dans  tout  ce  qui  étoit  capable  de  flatter  • 
la  nfture.  Un  ancien  ^Médecin  pour  re- 
médier à certaines  maladies , ordonnoic 
•la  leélure  des  fiétions  romanelques  de  P.  i»  j.« 
lippe  d’Amphipolis  , d’Hérodien  , fur  * 

melius  de  Syrie.  Alphonlè  Roi  de  Naples  tfafîâ* 
rétablit  jfà  ianté  par  la  leétùre  de  Qiüiite 
Curce.  ' 

Saül , dans  les  plus  violéns  accès  de  fà 
mélancholie  ,‘n’étoit  Ibulagé  que  par  laié. 
harpe  de  David.  Les  auteurs  profanes 
ont  rapporté  plufleurs  exemples  de  gué- 
rifbns  opérées  par  l’harmonie.  .. 

Martianus  Capella  afTûre  que  la  fievre 
fe  guérit  par  la  mufique  j & qu’Alclépia- 
de  remédioit  à la  furdité  par  le  fon  de  Tlutarch. 
la  trompette.  Plutarque  & Martianus  Ca-  de  muficâl 
pella  rapportent  que  le  Crétois  Thaïe  tas 


$66  Traité  de  l*Opinlon,  L.  8.  P.  2.  C,  i.' 
délivra  les  Lacédémoniens  de  la  pefte  par  : 
la  douceur  de  fa  lyre. 

Ap.  dthtn.  Théophrafte  prétend'  que  le  fon  de  h, 

D tpa.lib.  flûte  eft  un  excellent  reniede  contre  la 
*4*  goûte  fciatique  : Théophrafte  & Déino- 
lyemocr  ^ donnent  le  fbn  de  la  flûte  pour  un 
AulGeilé  antidote  excellent  contre  la  morfure  de  la 
//A,4,  f.ïj.vipere. 

L’expérience  nous  apprend  que  la  pi-  i 
qiiure  de  la  tarentule  fe  guérit  par  la  mu- 
Va-^  dangereux  iufède  eft  une  efpe-  i 

Cad.  des  ce  de  groflè  araignée , qui  a huit  yeux  & i 
jcienc.  ann.  huit  pattes.  Oii  ne  trouve  de  reraede  à (à 

$.  moruire  très- verti  meule  , que  dans  cer-  i 
^ tains  airs  qui  excitent  le  malade  à dan- 
Êwfrcf.ÿV^^’  « Q^^and  une  perfonne  fê  trouve  fans 
fiq.t.  î.eM-jj  connoiflànce  & fans  mouvement,  un 
w.  /i/r.  J,  joueur  d’inftruinens  eflàye  diflcrerti 
3*  1»  airs.  Le  malade  commence  à remuer 

I?.  Mai  Æcceflîvement  & en  cadence  les  doigts,  i 
n69$*  9»  l«s  bras  , les  jambes , ^ le  corps.  11  fe 

„ leve  , il  danie  augmentant  de  force  8c 
9,  d’aéüvité.  Vous  en  voyez  tel  danler  fix 
9,  heures  fans  difcontinuation.  M.  de  S. 

95  André  Médecin  ordinaire  du  Roi , dit 
9^  dans  fès  lettres  qu  il  a vu  un  fbldat  Na- 
9,  politain  mordu  de  la  tarentule  danfer 
9,  deux  jours  ou  environ  , prefque  fans 
9,  difcoutinuer  : avec  une  juftefle  & une 
99  agilité  furprenante.  Quand  on  ceflè  de 
9,  Jouer , le  malade  cefle  de  danfèr , on 
99  le  met  au  lit  pour  reprendre  fes  forces. 


Z>e  la  Médecine,  fèj 
« Le  même  air  le  tire  du  lit  pour  une 
,,  nouvelle  danlè,  exercice  qui  dure  lîir 
OU  lèpt  jours.  Le  malade  qui  commen- 
,,  ce  à le  lèntir  fatigué  , reprend  la  con- 
„ noiflànce  & le  bon  lèns  peu  à peu.  Vous 
„ diriez  qu’il  revient  d’un  protond  Ibm- 
„ meiljlàns  le  Ibuvenir  de  là  danle.Chaque 
,,  malade  veut  un  air  Ipécifique  toujours 
très-vif.  Le  venin  de  la  tarentule  épai  A 
9,  lit  le  lang,  & bouché  plulîeurs  de  lès 
„ conduits  j de-là  l’engourdiflèment.  Le 
,,  fang  épaiffi  fournit  peu  d’efprits  ann 
maux  j leurs  conduits  s’alFdiflènt  dans. 

„ le  cerveau;  les  nerfs  dépourvus  d esprits 
’ 5,  lè  relâchent  ; de-là  rinaélion  , le  dé-  ' 

9,  faut  de  connoilïànce  & de  mouvement. 

J,  Mais  les  vibrations  des  airs  que  l’on- 
5,  joue , agitent  le  lang  & le  relie  des  eP 
„ prits  animaux , qui  fe  multiplient  bien- 
tôt  par  ragitation  du  lang.  Agités  Sc 
.y  multipliés , ils  coulent  dans  les  fibres  Ôc 
yy  les  nerfs  mis  à runiflbn  des  cordes  fo-* 

„ notes  , reçoivent  leurs  vibrations  , fit 
„ raccourcilïent  ^ s’allongent  luccellive- 
yy  ment , d’oîl  vient  le  mouvement  fuc-^ 

,,  celîîf  des  doigts  , des  bras  , des  jambes, 

,,  & de  la  tête.  L’aélion  de  la  danfe  aug--  * 
„ mente  l’agitation  du  lang , & fait  luer. 

„ Le  venin  atténué  & agité  s’exhale  peu 
à peu  par  la  tranfpiration  : à meiure 
„ que  le  venin  s’exhale  , le  malade  lè  lènt 
^ fbulagé.  Ce  Ibulagçment  le  rend  11  conC- 
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tant  à danfèr.  Quand  tout  le  venin  eft 
dîflipé  par  ragitarion  & les  lueurs  , le 
’ „ làng  reprend  la  fluidité  , fon  cours  or- 
•„  dinaire  : & c’eft  une  forte  du  cure  mu- 
9,  ficale  fort  étonnante.  “ 

- Notre  mufiqué  moderne  peut  Ce  van- 
ter encore  de  quelques  autres  cures  qu'èl- 
le  a opérées , fans  qu’elle  lut  peut  - être 
Hîft»  parfaitement  exécutée.  Un  Mafîcien  qui 
f Acad,  det  avoit  ime  fievre  continue  avec  des  rèdou- 
j£T««f . , demanda  un  concert.  Si  fut 

guéri.  Un  Maître  à danlèr , qui  avoit  une 
1 7c8.  p.  . nevre  violente  & une  létargie , fut  aufli 
guéri,  par  la  mufîque. 

jgurn.  det  Heurnius  rapporte  que  Screvellius  lui  ’ 
5,1V.  a raconta  l’an  J 63  9.  qu’il  avoit  traité  ufi 
ytt«v.  frappé  d’apoplexie , qui  dès 

qu’il  le  lèntoit  attaqué  , crioîc  a haute 
yoix  : La  peau  d'un  homme  , la  peau  d’un 
homme,  Screvellius  étant  en  peine  de  là- 
yoir  ce  que  cela  vouloir  dire , le  Chirur- 
‘ gien  le  pria  de  lui  attacher  au  cou  la  peau 
4’ un  homme , l’affurant  qu’il  avoit  vu  en 
Allemagne  un  Médecin  qui  avoit  été  gué- 
ri par  ce  remede.  En  effet  Screvellius 
ayant  demandé  une  peau  d’homme  à Pier- 
, je  Paaw  Profeflèur  d’anatomie  à Leyde , 
" Si  l’ayant  attachée  au  col  du  Chirurgien, 
-il  fut  guéri  incontinent  après.  Il  y a appa- 
rence que  l’imagination  eut  la  meilleure 
• part  à l’effet  du  remede. 

Afclépiade  Si.  fès  fbélateürs  donnoieui 
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des  remedes  pour  provoquer  les  éternue- 
meiis.  La  medecine  eft-  aujourd’hui  dif* 
penfée  de  ce  foin  , chacün  paroiflant  coh- 
tinuellenient  occupé  de  Ce  purger  le  cer- 
veau par  de  fréquentes  prilês  de  tabac  , 
dont  le  trop  grand  ulàge  attaque  le  gen- 
re nerveux  , affbiblit  la  mémoire  , cairfè 
des  tremblemens  , produit  des  obftruc- 
tions  , qui  font 'parler  du  nez , & réndént 
la  refpiration  difficile.  Cette  plante  a été 
long-temps  appellée  la  plante  Nicot,  par- 
ce quelle  fut  apportée  en  France  dans 
le  lèizieme  fiecle  ? par  Nicot  , maître 
des  requêtes au  retour  de  fon  amballà- 
. de  en  Portugal.' 

Charmis  avoir  mis  les  bains  froids  fî 
fort  à la  mode  à Rome , qu’on  voyoit  les 
vieillards  Conlulaires  fortir  de  l’eau  tout 
roides  de  froid.  ■ 

Les.  cautères  étoient  familiers  à Hip- 
pocrate. Dans  l’hydropifie  naiflànte  , il  *' 

cautérilbit  en  huit  endroits  vers  la  région.  „,gdec,f  art* 
du  foie...  Dans  les:  douleurs  de  tête  il  ap-  i.  Uv, 
pliquoit  auffi  huit  cauteres.fur  cette  par-  *3,. 
rie.  Il . brûloir  & cautctifbic  la  poitrine  .& 
le  dos  des  phtifîques  , & le  ventre  die  ceux-. 
qui  avoient  la  ratte  enflée.  Les  inftrumens;- 
dont  itiè  lèrv oit  pour  cet  efïèc.,  étoient: 
tantôt  des  fers  chaùds  y.  taiatôt  des-  fu-  > 
féaux  de  bouis  qu’il  trempoit  dans  de* 

Lhuile  bouillante  , tantôt  une  dpece* 
de  champignon  qu’il  faifoit  brûler  fuç. 
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la  partie  , & tantôt  il  y faifoit  brûler  ce 
. cju  il  appelloit  du  lin  crud  , c eft-à-  dire 
des  ctoupes , ou  de  la  filaife  de  lin , ou  de 
la  toile  faite  avec  du  fil  de  lin , qui  n’a  pas 
cté  blanchi  à la  leflîve.  Il  faifoit  un  grand 
ufâge  de  toutes  ces  maniérés  de  brûler 
dans  les  dtJüleurs  fixes  , & attachées*  à 
une  partie.  Dans  la  goûte  & dans  la  (cia- 
tique  J il  brûloir  & caucérifoit  les  doigts 
Cérém.  & des  piés  & des  mains  , & la  hanche  avec 
ccit\  relig.  le  lin  crud. 

Quelques  peuples  du  Mexique  plon- 
gent dans  une  riviere  les  malades  qui  ont 
la  fievre , & les  font  enfuite  courir  à per- 
♦ Le  P.  le  te  d’haleine  autour  d’un  grand  feu. 

Comte , let-  médecins  ChiiKyis  attribuent  les 

cau/ès  des  maladies  aux  vents , & pour 
les  faire  (brtirils  (e  fervent  d’aiguilles  rou- 
gies  ou  de  boutons  de  feu.  Leur  métho- 
de la  plus  ordinaire  eft  de  brûler  & de 
Différentes  cautérifèr. 

fuïïèr&i-  . T' 

gnées.  ^ égalent  pas  le  danger  des  fa  ignees.  L hry- 

Galen.  ad-  fippe  de  Cnide  défendoît  exprelïement  de 

ver/.  ligner  Jamais  , & en  quelque  occafion 

T.  MicrX  ?" 

Sih.  UU.  Sa-  crobe , le  plus  illuftre  des  Médecins , rai- 
ï«r«,  c.  IJ.  foitt  fi  peu  de  cas  de  la  lignée  » cji’iLn’en 
Galen.  de  avoit  parlé  qu’une  fois  en  paflànt , & qu’il 
curandi  rfl“  nçia  mettoit  pas  au  nombre  des  remedes. 
nâfe£l‘'c^‘  Galien  n’en  adlmet  l’ui&ge  > qu’en  cas  que 
j^.de  1^  danger  de  la  fêrrneniation  dü 
fùût^tutnd.  preilÿ  & menace  fi  fort  qu  on  naic  pas  le 
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temps  dy  remédier  autrement  , quen/,’i.  4.C.10; 
ouvrant  la  veine.  U ne  fait  jamais  laignero^ivfryiErii* 
ceux  qui  n’ont  pas  atteint  lage  de  1 4.  ans  j 4. 

& il  avoue  qu’il  y a des  hommes  qui  des 
Tâge  de  (jo.  ans  ne  font  plus  en  état  de  ' 
foutenir  la  làignée.  A là  vérité , Galien 
fàignoit  jufqu’a  la  défaillance  \ il  fe  foii- 
doit  fur  ce  qu’un  pareil  épuilement  de 
iàng  fait  à la  fois , caufoit  dans  la  machi- 
ne une  révolution  qui  emportoit  la  ma-  . 

ladie.  Il  appelle  cette  méthode , couper  la  * 
gorge  à La  fievre.  Il  dit  qu’il  a tké  dans 
un  jour  jufqu’à  J4  onces  de  fang.  Il  n’ap- 
prouve pourtant  pas  ces  grandes  faignées  : ^ 

& il  avoue  qu’il  a vu  deux  malades  en 
mourir.  Amh  n étant  pas  bien  àsLCCotàiion.ferve-’ 
avec  lui  -même , il  conleille  de  ne  pas  ti-  ««  JelîLti, 
rer  à la  fois  tout  le  fang  qu’il  eft  à pro-  ^* 
pos  d’ôter  au  malade,  & de  faire  plutôt 
une  lècondeiàignée,  & mêmefi  l’on. veut,  Clerc  » 

une  troi/ieme.  Il  y a donc  apparence  que 
Galien  nordonnoir  gueres  que  trois*  ou 
quaite  làignées  tout  au  plus  dans  une  ma- cfe.  i^* 
ladie.  Pour  Hippocrate  , il  ne  faifoit  li- 
gner ni  les  enfans,  ni  les  vieillards,  & 

2’ défendoie  la  faignée  dans  la  fievre.  Si  . 
quelqiiun  a un  ulcéré  à la  , dit-il',  it 
faut  le  faigner  y pteurvû  qu’il  n*àit  pas 
de  fievre.  Ilejîà  proyjoj,  ajbur:-t-il , • 

faigner  ceux  qui  perdent' tout  d’uTt'^coüp'' 
la  parole»  pourvu  qu  ils  foient  fans-fievrec 
On  peut  voir dans Xetfe-,  à quelst; 
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dangers  la  làignée  lui  paroifloit  fiijette  $ 
auelles  précautions  il  vouloir  qu’on  ot>- 
. ^ lervât  par  rapport  à Tâge.  Il  défendoit  de 
Z.  c,  làigner  Jamais  après  le  quatrième  jour  de  . 
la  maladie  \ parce  qu’elle  avoir  trop  dimi- 
nué les  forces  du  malade.  Il  difoit  auflî 
que  c’étoit  l’égorger, que  de  le  fàigner  dans 
l’ardeur  de  la  fievre.  Avicene  , luivi  par 
Sydenham  , regardoit  la  faigné.e  comme 
pernicieufè  > pendant  que  la  nature  tra- 
vaille à la  coéUon  de  l’humeur  qui  l’in-r 
Terne'.  îib.  Commode.  Fernel,  d’un  avis  entièrement . 
i.  Method.  oppofé,  ne  Jugeoit  ce  remede  propre  qu’au 
rnedend,  c.  ^g  crudité  de  l’humeur , & il  le 

rejettoit  comme  inutile  , dès  quelacoc- 
tion  de  l’humeur  étoit  ache  ée.  Le  moyen 
de  les  concilier  eft  de  tenir  la  faignée  per- 
nicieufè  ou  .inutile. 

Celf.  Uk,  % d’avis  que  fi  l’ on  a en  vue  tout 

g,  i*cu  * le  corps  en  général  ^ il  faut  faigner  au 
bras  ; mais  que  s’il  s’agit  .lèulement  de 
quelque  partie  afïeétée  il  faut  iaigner  à la 
partie  même  , ou  à la  phis.  yoifine.  Itrap- 
porfe  au  même  endroit  le  fentimentop- 
po/e  de  quelques  médecins. , qui  vexent 
. quoi!  fafle  la  faignée  le  plus  loin- qu’il 
ie  p>eut  de  la  partie  malade.  ^ parce  qu’ils 
prétendent  que  par  ce  moyen  on  détourne 
de  cet-te  partie  le  cours  rapide  du  làng,  & 
qu’on  là  furchargeroit  au  contraire , en- 
mrte  que  la  fluxion  y fèroit  augmentée,  IT 
•Tonfaiguoit  auprès  pua  la  partie  mèspe*^ 
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Malien  veut  que  les  inflammations  , qui  De  curoft^ 
commencent , foient  traitées  par  les  fai- 
gnées  révulfives , & celles  qui  font  in- 
vétérées  en  fàignant  la  partie  même  ou  ,p. 
les  parties  voifines.  Fernel  penfè  que  la  fài-  Ferwe/. 
gnée  doit  le  faire  du  côté  du  mal  &c  dans^* 

^ Ion  voi/inage , afin  d’en  détourner  le  fâng 
par  l’effèt  Te  plus  prompt  de  la  révulflon  ; 
les  médecins  Arabes  croyoient , au  con- 
traire , que  ces  faignées  au^mentoient  la 
fluxion.  Parmi  les  modernes  les  uns  tien- 
• nent  pour  les  faignées  dérivatives , les  au- 
tres pour  les  faignées  révulfives  : plufieurs 
regardent  toutes  les  parties , où  l’on  fai- 
gne,  comme  entièrement  indifférentes. 

Les  médecins  Italiens  font  dans  le  fyfi- 
tème  de  purger  le  fang , & de  n’ea  tirer 
prefque  jamais.  En  eflTet  la  diete  & les  pur- 
! gâtions  prifes  à propos  corrigent  les  mau- 
vaifès  qualités  du  fa  g , & en  dimmuent 
le  volume  par  la  lie  , au  lieu  que  la  fai- 
1 gnée  fait  fortir  la  liqueur  la  plus  pure', 

’ & 1 humeur  la  plus  fubtilifce  qui  (bit  dans 

le  corps  , en  tirant  des  veines  ce  qui  a été 
filtré  par  tous  les  canaux,  où  le  mouve- 
i ment  de  la  circulation  l’a  fait  paflèr. 

> Un  autre  efiet  de  la  fàignée  fort  dan- 

gereux , eft  de  corrompre  ce  qui  refte  de 
^ fàng  dans  les  veines  , parce  que  Iç  vuide 

1;  qui  s*^y  eft  fait , eft  aum-tôt  remj;  lacé  par 

li'  un'  chyle  imparfait , par  une  bile  acre,  & 

: |>ar  le  fédiment  des  humeurs  qui  dominent. 

i ■ ■ ■ ■■■ 
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nirtout  dans  un  corps  malade  r ce  ii’eft 
qu’à  la  longue  & par  la  circulation  , que 
ces  mauvailes  humeurs  font  changées  en 
un  làng  pur , fluide , & d’auffi  bonne  qua- 
lité que  celui  qui  a été  tiré.  Toute  la  ma- 
tière contenue  dans  le  canal  pancréatique,, 
dans  le  réfêrvoir  de  Pecquet  > dans  les: 
veines  laélées  lècondaires , & même  dans 
les  radicales , paflè  dans  la  cavité  droite 
du  çœur,  & n’étant  pas  luiEiàmment  pré- 
, parée  & atténuée , produit  la  iànguinca- 
fi on  la  plus  défeéhieufè. 

La  bile  ou  le  phlegme , félon  que  ces^ 
humeurs  dominent , en  un  mot  tous  les: 
exçrémens  du  fàng  s’introduilent  dans 
lés  veflies  à la  place  de  celui  dont  le  ma- 
lade a été  privé.  C’eft  comme  fl  pour  é- 
clàircir  le  vin  dans  un  tonneau , on  tiroir 
la  liqueur  qui  eft  au  haut , & qu  bn  y laif- 
lat  toute  là  lie  ; ou  comme  lî  , pour  ren- 
dre un  canal  plus  net , on  en  failoit  for  tir 
une  eau  courante , & qu’on  y attirât  à la 
place  l’eaù  croupie  de  quelque  marre: 
voifîne. 

L’expérience  eft  conforme  à.  ce  raifon- 
nement.  Saignez  un  homme  bien  làih  plu- 
fleurs  fois  de  fuite , Ibn  fàng  viendra  de 
plus  en  pliis  corrompu.  Pourquoi  le  fàng! 
d’une, première  faignéé  eft-ir très-bon,  &: 
celui  d’une  troifîeme  ou  quatrieme  fàignée- 
fort  mauvais , ce n’eft  que  làlie  des  hu- 
]neursv>  qui  s’eft  mêlee  parmi  le  fàng âf 
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la  place  de  la  partie  la  plus  fubtile  ejui'en 
a été  tirée,  y porte  la  corruption,  & les  * 
flics  les  plus  nuifiblcs  ê Garde^vous  > dit 
Fcniel,  dé  imiter  {i)  les  médecins  i^nqransy 
qui  croyent  que  plus  le  fang  ejk  crud  ô* 
impur  9 plus  il  dégénéré  de  fa.  qualité  na- 
turelle y plus  il  en  faut  tirer  : on  doit , au 
contra  ire  9 le  ménager  dès  que  fa  qualité 
s altéré , ^ auffitot  qu  il  devienttrès^mau— 
vais  9 il  faut  renoncer  à la  faignée. 

Si  le  malade  eft  privé  de  fon  (ang , l’ac- 
tion des  vaiilèaux  qui  aide  la  circulation  , 
en  efl;  altérée , les  particules  animées  font 
diminuées  & amorties  , la  fermentation 
corrompue , le  fang  devient  groffier , le- 
reux , crud , & pefant  ; toute  la  machine 
déjà  attaquée  par  la  maladie  , tombe  dans 
le  dérangement.  De -là  les  aneres  ont 
beaucoup  à travailler,  pour  épurer  ce  nou- 
veau fàng , & le  rendre  aiTez  fluide , pour 
qu’il  puiüè  circuler.  Les  mauvais  effets  des; 
faignees  Ce  manifeftent  d'une  maniéré  évi- 
dente au  dehors  i le  malade  enfle  par  les 
jambes , s’il  eft  debout  -,  par  le  vilage  & 
ies  mains  s’il  eft  couché. 

L’averfion  de  la  nature  pour  ce  reme— 
de , indique  qu’il  lui  eft  contraire.  Onfent 
delà  répugnance  à voir  couler  le  fang, 

(i)  Non  tamen  iquot  impurior  fanguis  aut  cru- 
dîor,  alienipryé  à fui  naturâ  longius  defcive- 
rit , eo  plus  detrahes , vulgarium  & malorum 
medicorum  more  , &c.  Fernel,  lii,  z,  metkod» 
^edend,  c,  17» 


57^  Tr&lte  Jel^OpinloTit  L.Z,  P^.C. 
parce  qu  il  eft  le  principe  de  la  vie.  P^ous 
• ne  mangerez  point  le  jang  > dit  Mcfylè  , 

parce  qiie  la  vie  efî  dans  le  Jang.  Il  dit 
ailleurs  J que  lefang  des  bêtes  cft  leur  ame, 
C’eft  fur  ce  principe  que  plulîeurs  ont 
foutenii  que  le  fang  n eft  jamais  trop  a- 
bondant , mais  que  quelquefois  il  fermen- 
te trop.  Les  médecins  Orientaux  ne  lài- 
gnent  jamais  ; ils  dilènt  que  fi  le  potboult 
trop , il  ne  faut  pas  diminuer  la  liqueur  , 
mais  Taéliondu  leu. 

Nos  médecins  font  dans  des  principes 
fort  dificrens  j ils  font  beaucoup  plus  lai- 
^gner  que  les  médecins  Grecs.  Les  vieil- 
lards mêmes  ne  Ibnt  pas  exemts  de  cette 
Vkjfiol.  §'.  méthode,  quoique  Rrolanreconnoiire  que 
7*  les  hommes  qui  ont  palTé  quarante  ans, 

' font  beaucoup  moins  de  fang. 

'Les  partilaus  des faignées difent  quelles 
font  nécelîàires  pour  prévenir  les  dépôts  ; 
mais  leurs  adveffaires  foutiennent  que  les 
faignées  caufent  les  dépôts , au  lieu  de  les. 
prévenir  , par  deux  raifons  .-  la  première 
qu’elles  ôtent  à la  nature  la  force  idechaf- 
1er  par  la  tranfpiràtion’.fhunîeuf  qui-  fe- 
tourne  en  ablcès  i la  Seconde  v que  tirant 
des  veines  ce  qu’il  y 'a  de  plus  lubtile  & 
de  plus  fluide , la  marte  re  impure  qui  s’y 
introduit , eft  beaucoup  phis  fiijétte  a'  for- 
mer des  obèruâiiôns,  & des  dépôts.  ’ * 
Vart  de  M.  Quefiiay.  avoue  que  la  fpqltatiôn 
partie  globuLule  du-  làug.,  «Tî.dér 
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: rohant  les  richejfes  de  la  majfe  des  hu~Ÿert.i,fet» 

e meurs  en  affoiblijfant  les  organes  quition  1.  ch, 
i Jervent  à perfeclionnéŸ  de  nouveaux  fucs  j 

capables  de  réparer  cette  perte,  jette  non-  , 

;;  .feulement  cette  majfe  d’humeurs  dans  la 

1 crudité  y.  mais  encore  quelle  la  retient 

2 longtemps  dans  cet  état.  Cependant,  ajou- 
r-  te-t-il,  cette  dégradation  a fes  avantages 

que  voici  j premièrement , lorfqiie  la  par- 
2 tia  rouge  , qui  ejl  toujours  la  plus  grojfic- 
re  & la  plus  lourde  de  toutes  nos  humeurs 
ejl  trop  abondante  , qiielle  bride  trop 
Ÿ action  des  folides , la  majfe  du  fang  dé- 
i garnie  en  partie  de  cette  humeur  devient 
■.y  beaucoup  plus  fluide  plus  aculante  : fe- 
r;  condement , lorfque  l’humeur  bilieufe  ejl 
J,  rrop  active  , cette  crudité , où  la  majfe 
du  fangfe  trouve  plongée,  devient  un  frein 
f;  tres-puijfant pour  refténer  cette  humeur bi- 

; lieufe  trop  turbulente. 

La  partie  rouge  neft- elle  pas  celle  qui 
s’élance  ' avec  impétuonté  à l’ouverture 
de  la  veine  ? Quoique  dans  un  (ang  refroi- 
À di  V elle  s’affàüle  , êc  qu  elle  defcende  au 

;j  fond  de  la  palette,  tout  indique  qu’elle 
eft  la  partie  du  iàng  la  plus  fluide  & la 
^ plus  iubtile  , & qu’en,  elle  sé Aient  prin- 
cipalement  les  particules  animées.  ^Quanc 
1 au  fécond  avantage  de  la  dégradation  du 
iàng , n’eft-cé  pas  un  fait  établi  par  l’ex- 
V.  périence,  que  la  faignée n’eft  gueres  moins 
mortelle  dans  la  jauniflé  & dans  les  épan- 

« 
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chemens  de.  bile  , que  dans  Téruption  dt 
la  petite  vérole,  ou  dans  les  indigeftions  î 

Quels  effets  plûs  fuiieftes  attendonsr 
nous  , pour  nous  convaincre  enfin , que 
nos  conjedures  doivent  ceder  aux  maxi- 
mes fondées  fur  l’experience  ? 

Si  vous  craignez  la  repletion  ou  l'el^ccs 
des  forces , abattez-les  par  une  diete  qui 
ne  jette  pas  le  malade  dans  l’épuifènient  : 
mais  ne  lui  ôtez  pas  la  portion  la  plus 
pure  de  fes  humeurs. 

La  partie  rouge  du  fàng  eft  élaftique  , 
perfedionnée  par  la  circulation  , & in- 
comparablement plus  fluide  quun  fiic  é- 
pais,  glaireux,  crud  i & inanimé  qui  prend 
la  place.  N’eft-ce  pas  une  expérience  cer? 
taine  , que  dans  une  fàignée  abondante  , 
la  derniere  palette  de  fang  eft  d’une  qua-, 
lité  bien  moins  propre  à circuler,  & qu  en 
tirant  beaucoup  de  fang , loin  de  le  pu- 
rifier , on  ne  fai  t que  le  corrompre  ? 

Qu*il  nous  fuffife  de  (avoir  que  l’éva- 
cuation caufëe  par  la  faignée  fe  fait  priiï- 
cipalement  aux  dépelis  de  la  partie  rou- 
ge du  fàng , qui  fè  détruit  d’ailleurs  par 
ia  maladie  & parla  diete.  Les  vaifleauxiè 
rempliflent'de  lues  cruds , deftitués  de  ref- 
fbrt , de  mouvement  & de  fluidité,  & dé- 
pourvus de  ces  particules  fubtiles  ôc  ani- 
mées, qui  font  le  véritable  principe  de 
vie. 

La  fàignée  décompofè  le  fan^  : elle  y 
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fait  dominer  la  lymphe  iîir  la  partie  roa- 
ge , des  lues  cruds  & glaireux  fiir  un  fluir 
de  animé  & fur  une  liqueur  purifiée  par 
là  circulation.  Ce  remede  employé  pour 
prévenir  les  obftruâiions  , n eft  - il  donc 
pas  propre  à les  caulèr  ? Car  ne  penfez 
pas  qu’une  lymphe  fluide  prenne  la  place 
du  qui  a été  tiré  il  eft  remplacé  par 
fédiment  groffier  & vifqueux.  Quef 
principe  d’en  e/pérer  une  circulation  plus 
aifée , un  Jeu  des  vaifleaux  plus  libre  ? Il 
eft  impoflîble  phyfiquement  , & fiii- 
vant  les  loix  de  i œconomie  animale,  que 
la  maflè  du  iàng  ne  dégénéré  pas  à cha- 
que iàignée.  Combien  de  congeftions  glai- 
reuiès  & lymphatiques,  & par  conféquenr, 
d’obftrnéüons  , d’ablcès  , & de  dépôts 
doivent  s’enfiiivre  de  ce  que  le  fàng  eft 
dépouillé  de  là  partie  rouge , de  lès  glo- 
bules , de  Ibn  roulement , de  fon  elaftici- 
té , de  lès  particules  animées  ? 

S’il  étoic  vrai  que  les  lunées  abon- 
dantes & réitérées  donnaflent  plus  de 
liberté  au  jeu  des  folides , & fadlitaflènt 
la  circulation  , les  malades  , qui  ont  été 
traités  par  cette  méthode , auroient  bien 
» de  l’avance  lùr  les  autres  , pour  être  ré- 
tablis plus  promptement  : mais , au  con- 
traire , quelle  peine  leur  làng  n a t-il  pas 
â reprendre  l’uniformité  de  fon  cours  ! 
Cruelle  pâleur  > quelle  foibleftc , longtemps 
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apres  avoir  échapé  au  danger  de  cette 
méthode  ! 

Tout  eft,  pour  quelques  médecins,  plé- 
nitude de  iang  , tout  eft  pléthore  : cepen- 
dant d’habiles  phyficiens  penlènt  qu*iî  n’y 
a jamais  de  plénitude  exceflive  de  fàng 
ou  de  pléthore  réelle.  Les  vaiftèaux  font-  3 
*ils  pleins?  la  tran^iration  eft  plus  abon-  . 
dante , ils  attirent  moins  d’un  chyle  nou-  , 
veau  converfible  en  lahg.  Ont-ils  befbiii 
de  fe  remplir  ? la  tranfpiration  diminue  , 

& ils  preftent  les  voies  ladées  de  leur  . 
fournir  plus  abondamment  de  nouveaux 
fucs.  Mais  ce  fsng,  qui  n’eft  jamais  trop 
abondant  eft  fouvent  enflammé  : il  fer-  ' 
mente  trop  j il  eft  agité  par  une  trop  gran- 
de quantité  de  nitre  &:  de  foutre.  C’eft  à . 
quoi  la  lignée  ne  remédie  nullement  : 
car  en  diminuant  la  partie  rouge  & la  : 
plus  fubtile  , les  obftrudions  s’y  multî- 
plient , & le  feu  y augmente.  La  fei»-  ! 
mentation  du  lang  s’appailè  par  la  dicte , 
par  les  caïmans  modérés , par  les  tifanes 
rafraichiflàntes.  La  boiftbn  ne  lave  point 
le  fang  ; c’eft  une  expreftion  très-impro  * 
pre  : mais  elle  abat  les  fumées  de  l’ef- 
tomac,elle  rafraîchit  le fo’e  , elle  délayé  * ’’ 
la  bile  , elle  inonde  le  chyle  où  les  vaif- 
féaux  fanguins  vont  prendre  de  quoi  ré-  ' 
parer  le  lai^  qui  fe  dilîîpe.  ^ 

Ceux  qui  délàprouvent  en  généraF  l’u- 
fage  des  faignées , ont  bien  plus  d’eloi-  . 
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t gnement  pour  elle  dans  la  petite  vérole.- 

• Comment  un  mal  peu  redouté  de  nos  pe- 
■“  res  , & qu  on  voit  encore  fans  effroi  dans 

les  campagnes , eft-il  devenu  un  fléau  ff 

- terrible  dans  les  villes , où  il  y a de  fa- 
vans  médecins  ? n’eft-ce  point  qu’ils  veu*  • 
lent  prendr^  fur  eux  un  foin  dont  la  na- 
ture eftjaloufej  & qu’ils  veulent  faire  for- 

- tir  le  venin  par  les  moyens  qu’ils  ima- 
ginent, fànS  avoir  afièz  d’égard  à ceux 
que  la  nature  a choifîs  î 

Il  fèmble  que  la  nouvelle  phyfique  ait 
i:  rendu  les  médecins  beaucoup  plus  entre- 

prenans.  Chacun  a mis  la  nature  en  fyff- 
' tème  > non  pour  difcourir , mais  pour’ 

- opérer. 

Les  médecins  en  dernier  lieu  ont  don- 

- né  dans  la  géométrie  , 'Sc  dans  la  pure 
méchanîque.  Tout  devient  aujourd’hui 
figure  ou  calcul.  On  cherche  dans  la  fo- 
lution  des  problèmes  d’ algèbre  lai^tce 
du  mal  & le  degré  de  puiffance  des  reme- 

* des.  Le  célébré  Borelli  » 41^  Bouillet , 

■ . attribue  au  caur  une  force  équivalente  à 

- un  poids  de  cent  quatrc’-vingts  mille  livres; 
& le  fameux  Pitcarne  en  donne  à V ejlo- 

0 mac  une  de  cent  dix  ^ fept  mille  quatre.- 
vingts-huit  livres  ; tandis  queM.  K'eil  ne 
’iVt  reconnaît  dans  le  eaur  qu  une  force  de  cinq 
à huit  onces  , & que  M.  AJlruc  prétend 
rf-  que  celle  de  Veflomac  ejl  infiniment  petite. 

Dueile  prodigieufe  difproportion  de  cal- 
’y 
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culs;  De-Ià  font  fortisces  paradoxes  ou- 
* très , qui  ont  été  introduits  dans  toutes 
les  Iciences.  De-là  eft  venu  le  mépris  des 
anciennes  maximes  , & le  changement 
des  anciennes  méthodes  , lurtout  dans  la 
maniéré  de  traiter  la  petite  vérole. 

Dîfféfens  Suivons  les  indications  de*la  nature, 
raifonne-  dilbient  les  ^^ancieiis  médecins,  elle  fait 
mens  fur  la  efîbrt  vers  la  circonférence  j aidons  ce 
^eute  ve-  n^ouvement  par  des  cordiaux.  Mais  qu  en 
' eft-il  arrivé  ? ces  remedes  ont  fouvent 
irrité  ie  mal.  Un  feu  falutaire  que  la  na-, 
ture  avoit  allumé  pour  Ton  foulagement , 
£c  dont  elle  favoit  ménager  la  propor- 
^ don , a été  converti  par  les  cordiaux  en 
un  incendie"  j de  le  malade  fiiccomboit  aux 
ravages,  qu’une  chaleur  exceffive  caufoic 
dans  la  tête  ou  dans  les  poumons. 

Les  médecins  témoins  de  ces  accidens  , 
lèsent  imputés  à la  nature,  quoique  la  pe- 
tite vérole  Ibit  moins  une  maladie , qu’u- 
ne crilê  ou  un  effort  de  la  nature  pour 
chaflèr  le  venintjui  l’incommode.  Ces  mé- 
decins plus  hardis  que  les  premiers  ont  en- 
trepris d’ouvrir  un  nouveau  paflage  à 1 hu- 
meur par  les  vifeeres.  De  peur  que  fon 
ifïue  par  les  pores  ne  fût  pas  fufhfante  , 
ils  ont  voulu  y faire  diverfion  , en  tâchant 
d’évacuer  le  venin  en  partie  par  les  plus 
forts  purgatifs  : mais  l’opération  de  la  na- 
ture s’eft  trouvée  interceptée , & le  reflux 
du  venin  a fufFoqué  le  malade. 
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Les  partifàns  de  la  làignce  ont  raifbn- 
né  différemment  i ils  iè  font  fondes  fur 
ce  que  Téruption  des  puftules  eft  en  rai- 
foii  réciproque  de  la  réfiftance  de  la  peau, 
ou  ce  qui  revient  au  même , que  l’érup- 
tion des  puftules  Ce  fait  à proportion  > que 
le  iang  fait  effort  d’un  côté , ôc  que  de 
l’autre  la  peau  cede.  • 

Sur  ce  principe  , ils  Te  font  attachés  à 
diminuer  là  rélîftance  de  la  peau  : & com- 
me de  fréquentes  obfèrvations  leur  ont 
appris  , que  la  tenfîon  de  la  peau  aug- 
mente à propor  ion  du  mouvement  du 
làng , ils  ont  pris  le  parti  pour’ouvrir  les 
pores  & pout  relâcher  la  peau  , de  dimi-  ‘ 
nuer  l’adion  & le  mouvement  du  fang 
par  les  faigiiées  ; la  faignée , félon  eux  , 
devant  relâcher  les  parties  , dont  la  ten- 
ffon  étoit  un  obftacle  au  paftàge  de  l’hu- 
meur. Mais  l’humeur  de  la  petite  véro- 
le , que  la  nature  prévoyante  avoit  lepa- 
rée  du  lang , y rentre  par  les  faignées  ; 
un  principe  de  mort  introduit  d:ns  les 
veines  au  lieu  du  principe  de  vie  qu’on 
en  tire , empoifonne  le  cœur  , & y porte 
le  coup  mortel. 

C’eft  ftir  les  mêmes  idées  du  relâche- 
ment de  la  peau , que  les  Médecins  An- 
glois]  font  lever  le  malade , afin  d’éviter 
la  chaleur  du  Ut , ( qu  on  avoit  cependant 
regardée  comme  favorable  à la  tranfpi- 
rarion  ) & qu’ils  tâchent  de  calmer  le 


5 $4  Traite  de  VOf  ïniont  L.  H, P.  z.  C.  I« 
fàng  de  la  petite  vérole  , à grandes  do-* 
fès  d’opium  , comme  s’ils  avoient  defleiu 
de  fixer  le  venin , au  lieu  de  le  laifler  for- 
tir.  Les  Médecins  Anglois  -ont  pratiqué 
depuis  peu  les  bains  chauds  des  parties 
* balles  du  corps  , juftju’à  ce  que  l’éruption 
l'oit  achevée.  Mais  la  peau  étant  percée  , 
comme  un  crible , par  im  grand  nom- 
bre de  pores , les  uns  abforbans  , &c  les 
autres  excrétoires  , les  premiers  faits  en 
maniéré  d’entonnoirs  , & lèmblables  à 
l’extrémité  d’une  trompette  , donnent 
paflage'aux  topiques.  C’eft  par  eux  que 
l’eau  dans  le  bain , & le  mercure ^dans  les 
iiiélions , pénétrent  au  dedans  du  corps  : 

A:  il  y a beaucoup  de  danger  que  les  bains 
pendant  l’éruption  , ne  traverfênt  la  fé- 
crccion  des  humeurs,  à laquelle  la  nature 
travaille,  & que  l’rau  bouchant  les  pores 
ne  repercute  en  dedans  la  petite  vérole.  ! 
Journal  de  Un  Médecin,  Boulonnois  vient  d’inven-  i 
Verdun . ter  une  autre  méthode  : il  prétend  ramol-  t 
JuiU  T73i*Jir  la  peau  par  les  bains  d’huile  , & un  j 
Médecin  François  à l’exemple  du  bain  ; 
d’huile , a proppfé  en  dernier  lieu  le  bain  « 
d’eau  fraîche  , parce  que^,  6k-\\  y uie  des  I 
propriétés  de  L*eau  ejl  d*amclLir  la  peau  » { 
’ Ô'  ^ en  pénétrer  le  tijfu  t puifque  Veau  i 
même  s^injinue  dans  les  pores,  Ainfl  la  r 
mode  va  venir  peut-être  de  baigner  dans  [ 
l’eau  froide , pendant  l’éruption  de  la  pc-  . 
tite  vérole.  , 

Le 
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Le  Médecin  qui  tient  pour  le  bain 
d’eau  fraîche  efi  M.  Bruhierd'Ablaincourr; 
dans  le  Journal  de  Verdun  du  mois  de 
Mai  1731.  il  obferve  que  s’il  y a quelque 
différence  du  bain  d’eau  fraîche  au  bain 
d’huile , c’efl:  que  le  bain  d’eau  fraîche  eft 
plus  lalutaire  , plus  propre  à calmer  le 
mouvement  du  lang  j &:  a lui  donner  une 
fluidité  que  l’huile  ne  peut  lui  communi- 
quer. Le  Médecin  Boulonnois  ,•  qui  em- 
ploie le  bain  d’huile  , eft  M.  Pozzi.  Ce 
bain  eft  lu  jet  aux  mêmes  inconvéniens  que 
celui  de  l’eau  chauce  3 de  troubler  l’opé- 
ration de  la  nature , & de  mettre  obs- 
tacle à la  Ibrtie  de  la  petite  vérole. 

M.  Bruhier , après  avoir  fbutenu  que  le 
bain  d’eau  fraîche  ne  peut  être  dangereux, 
ajoute  : y avouerai  cependant  que  je  ne 
jai  co  nment  le  terme  d'eau  fraîche  m*eft 
e'chapé  ; j'ai^voulu  parler  d*  eau  commua 
ne;  è* Jî je  riai pas  dit»  quelle  devait  être 
tiede»  cejî  que  je  favois  » que  le  hain froid. 
n*ejl  plus  en  ujage  dans  la  médecine  de-- 
puis  long^temps,  D’oû  il  réfiilte , que  Ibn 
opinion  eft , que  ce  remede  prolcrit  par 
la  medecine , lèroit  pourtant  làns  danger, 
& pourroit  être  praticpié  dans  la  petke 
vérole.  Il  ne  taillé  donc  aucun  doute  que 
par  l’eau  fraîche*  il  n’ait  entendu  l’eau 
froide  3 & ce  qu’il  a avancé  par  inadver- 
tance , il  le  foucient  avec  réflexion.  Son 
opinion  eft  fondée  lur  ce  principe , qù^tv. 

Tome  yiîl»  R 
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corps  perd  '.autant  -de  fon  mouvement  qiîil 
en  communique-  Lè  râifoniienienc.&  lé  re« 
mede  font  d’un  Médecin  entièrement  af- 
franchi des  préjuges. 

J.es  Médecins  prétendent  fubftituer 
leurs  opérations  à celles  de  la  nature  *,  on 
diroit  tjuilsne  travaillent  pas  à guérir  la 
;petite  vérole,  mais  à empêcher  de  l’avoir. 
Ils  détournent  & traverfont  continuelle- 
ment  le  procédé  delà  nature.  Ils  entre- 
•prentient.de  défemplir  les  premières  voies 
.par  les  vomitifs,  lorlqu’elle  travaille  à 
-dépurer  la  maflè  duiang  ils  tâchent  d’é- 
vacuer par 'les  purgations  l’huhreur , dont 
la  nature  cherew  à fo  délivrer  par  la  fop- 
puradon.  Croyent-ils  qu’il  eft  de  leur  de- 
voir d’Oder  r éruption  par  des  cordiaux  ? 
Jls  font  d’une  crife  ialutaire  un  erabrafè» 
nient  dangereux..  Employent  iis  les  fo- 
dofifiques  , ils  ne  troublent  pas  moins 
l’opération  dé  la  nature , & concentrent 
fhumcur  au  lieu  de  l’évacuer  ; puilque 
toutes  les  évacuations  forcées  ou  détour- 
. liées  , de  xMÎ  ji'  ont  pas  été  choihes  par  Ig 
nature  > font  très  ;nuifibies.  tes  Méde- 
cins fo  : propofœtr-ils  de  diminuer  l’abon- 
dance de  rhumeur  ?.  ils  en  empêchent  la 
coétion.  S'effor cent -r  ils  de  calmer*  l’in- 
dammation  ? ils 'fixent  l’humeur.  Veulent- 
ils  iamollir  là  peau,  y introduire  le  relâche- 
' ment , & faire  cefièr  fo  tentîon  par  lès 

j&lgnées  ? ils  cpuifentles  forces  donc  la 
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Jimture  a befoin  > & répercutent  en  de-* 
dans  le  venin  , qu’elle  ne  peut  plus  ni  fc* 
parer  , ni  expuUer. 

Je  ne  puis  même  concevoir  quel  eft  c® 
deiîein  du  relâchement  de  la  peau  & des 
jy^aifleaux  ; .car  luppofë  qu’on  y parvien-^ 
ne , il  eft  plus  capable  de  reflèrrer  les  po- 
res , que  de  les  ouvrir  \ de  crilper  & de 
4urcir  les  vaifleaux , que  de  les  amollir. 
Autant  que  l’étendue  ou  la  ten/ion  d’un 
corps  ouvre  fès  interftices  , autant  là 
contraétion  , en  les  reflerrant , les  rend 
moins  perméables.-  Les  parois  des  folides 
font  i mivant  la  comparai  Ibn  de  Borelli , 
comme  des  chaînes  compolees  de  petits 
chaînons  élaftiques  : c eft  donc  un  railbn- 
nement  très-clair  & très  - limple , que  ft 
• le  médecin  réuffit  dans  ce  projet  du  re  • 
lâchement  des  fibres  & de  la  peau  j il  agit 
contre  Ibn  intention  *,  que  les  petits  chaî- 
nons le  reftèrrent  &'  le  rapprochent , qufe 
leurs  parties  s’aflTaiftènt  & le  crifpeat  , 
que  les  pores  deviennent  moins  perméar 
blés , & que  toute  la  tifliire  des  folidè* 
contrade  plus  d’épaiflèur  & de  dureté. 

La  nature  a plus  à combattre  contre 
les  remedes  dont  on  Taccable , que  con- 
tre le  venin  dont  elle  cherche  à le  délK 
vrer.  Voilà  c6  qui  caule  la  mauvailè  qua- 
lité d’une  petite  vérole  dellechée , dépri- 
mée. Les  depots , les  congeftions  phleg- 
• noiieures  d^ns  le  cerveau  , les  ravages 

Rij 
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4alis  les  yirceres , font'4es  accidens-teaii- 
£Qup.plûs  à craindre  des  remedes  * que  - 
4u  mai  même.  La  naturje'  propMtionne 
• venin  qu’elle  iepare  du  laiig.j  -a  la-  force 
:qu’élle  a de  l’expuller.  Mais  le  Medeciri, 

3n  détournant  cette  fage  .ouvrière  de  Con 
jdefleia , .attire  les  accidens  qu’il  a deflèin 
4e  pjrevenir.  Une  opération  connue  de  la 

natureeft  de  .feparer  ce  qui  eft. pur  de, ce 
.qui.eft.impur.,.ce.qui.ett  iain  de  cerjm  eft 
malade*  Cette  opération  : e.ft  .viuble  dans 
:les  foUdes  ; la  nature  enleve  elle  -même 
îiine  tablette  .d^os  :decouvect  > cette  exroi- 
.liation  ne  peut  etre  faite  jque.par  elle. 
.Dans  les  chairs :1a  meme  operation  s &• 
xécute  fous  nos  yeux  par  la  nature  > c eft 

' .ellequi  détache  une  efcarrc  qu.elle  .a  inté- 
rêt de  réparer.  Ne  la  croyons  pas  moins 
prudente  dans  le  procédé  invifible  quelle 
tient  à l’ésard  des  liquides  enfermés  dans 
les  vkiL.  m 4»* . d’aWd  la  par- 

tie.cotrompue  4e  la  partie  rlairie  j & 

fure  que  cette  partie  f orxompue  eft  dîyi- 
iée  > la  iiarure  . choifit  june  voie  pour,  s’en 
.4éb^ralfer . Si  dans  l’nne  ou  l’autre  de.  ces 
opérations  elle  eft  troublée,ÿil  n.cn  peut 
mdic^ty^’t^réQiheT  qu’un  rrès-grand  dâwger*  .Syden- 
- Sr4Ségalem5»  lesieaa««^rités, 

glLÎ^'-des  .cordiaux.rp»  «dfàpirenr  l.opcratum 
P o,4«  U,  nature  , & des  des  pur- 

»•  garions,,  ;OU  des 'Vomitifs  qui  la  tr^ei'fent. 

dépend  d’ échauffer  & de  x.àb:aiçhrr 


I • ' 

Si  ■"  ' la  Médecine.  . 

*de  tirer  la  nature  de  Téquilibre  où  elle  fè 
J,  place  d’^elle-même  j eiiforte  que  fi  Ton  a 
péché  par  une  extrémité , on  emploie  les 
remedes  contraires  , jufqu  à ce  que  cet. 
Ig  équifibre  Toit  rétabli.  Ce  fkge  (i)  Mede» 
f^.  cin  , que  nos  modernes  citent  avec  éloge, 
eft  bien' éloigné  de  prévenir  les  accidens' 

, de  la  petite  vérole  par  les  faignées  : il  ii  era- 
g ployé  ce  remede  qu’à  la  derniere  extre- 
' Hiité;  JLe  Médecin  , dit-il  , doit  au  ma^ 

^ lade  prêt  à mourir  t de  ne  ménager  plus 
> propre  réputation  j d*  de  câçher  de  di- 

I,  rninuer  l*‘embrafement  par  la  faignée  , d» 

. in  expofant  le  tnalade  à L*air.- 

Les  différons  écueiFs  des  remedes  dans 
^ Ta  petite  vérole'  font  évités  dans  les  cam- 
^ pagnes , où  la  nature  n’eft  ni  fiirchargée 
i,  par  la  chaleur  excelîîve  des  cordiaux , ni 

^ détournée  par  ’ des  purgatifs  donnés  à. 

contretemps  i ni  épuilee  par  les  làignées„ 

I ni  traverfée  par  les  obftacles  les  plus  cou- 

( I ) De  quoi  me  fer  vira  , iifoit  Sidenham  i 
® quand  je  ferai' mort , que  les  huit  lettres  , qui 
cpmpofênt  mon  nom , foientprononeées , dans 
’j  la  fuite  des  temps  , par  des  gens  qui  n’auront 
JJ.  pas  plus  d’idée  de  moi , que  j’en  ai  d’eux  main- , 
tenant  ? Que  cette  réjiexien  ep  fenfee  ! le  vériia- 
ide  objet  de  Vxmhttton  du  grand  Médecin , comme 
jS  de  tout  autre  grand  homme , dans  chaque  profef- . 

J.  /ton  ^ ey?  de  contribuer  au  bien  de  la  foctêté,  autant 

J,  fon  état  le  met  à portée  de  le  faire.  Quand 

on  a la  fatitfaâîion  de  remplir  fes  devoirs  t la  t/é*; 

^ rJt^le  ambition  ejl  fatîjféûre. 

R itj 
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traires  à fon  opération.  On  dira  peut-êtr« 
que  les  corps  des  payiatis  fortifiés  par  le 
travail  & par  le  régime  , font  bien  plus 
en  état  de  réfifier , &:  que  leurs  petites 
T'éroles  font  moins  malignes.  Mais  cette 
malignité  de  Thumeur  vient  le  plus  fou- 
Vfent  des  remedes  qui  ont  été  faits  mal-à- 
propos  , & l’expérience  fait  connoître  que 
l’humeur  eft:  la  même  dans  le  paylàn  que 
dans  l’homme  de  la  Cour  ou  de  la  Ville. 
Même  luppuration , même  qualité , même 
abondance  de  venin.  D’ailleurs  ce  leroit 
cette  différence  de  tempéramens  qui  de- 
vroit  le  plus’  empêcher  les  Médecins  de 
f^ire  des  remedes , dans  la  petite  vérole 
à des  corps  ufés  & affoiblk.  Car  tous’ 
les  fymptômes  de  la  petite  vérole  ne 
làiffent  aucun  lieu  de  douter  qu’elle 
né  foit  une  véritable  crife.  La  nature  à 
donc  les  forces  fiiffifantes , pour  Ce  dé- 
barrafier  du  venin  qui  l’incommode.  Mais 
£i  le  tempérament  eft  ufé  ou  affoibli , il 
fîiccomberaau  moindre  obftacle  étranger. 
Ç’eft  aufïi  ce  qu’on  voit  arriver  le  plus 
Couvent  s quoique  chaque  méthode  quel- 
que dangereufe  quelle  foit , ne  tué  pas 
toujours  les  malades.  Quelques-uns  gué- 
riffent , après  avoir  pris  des  cordiaux  très- 
forts  , d’autres  après  avoir  été  traités  par 
des  remedes  rafraîchiflàns  , quelques-uns 
après  avoir  été  purgés  dans  l’éruption  j 
les  autres  après  même  plufieurs  fai- 
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gnées  faites  avant  & pendant  féraptioiiif’ 
La  forçe  du  tempérament  eft  quelquefois 
aflez  grande  pour  fupporter  & vaincre 
tous  les  obftacîes  étrangers  qu  on  lui  op- 
polè  : mais  ces  exemples  en  petit  nombre 
n’exculènt  pas  des  méthodes  fi  périlleulès» 
jElIes  ne  font  pas:  jufHhées  par  quelque 
complex  ion  extraor dinairementr  ob  ufie 
qui  a pu  les  foutenir.  * 

Il  faut  avouer  qu’aucune  méthode  n’eft 
générale  ni  invariable  ; & que  tout  dé- 
pend du  jugement  que  l’habile  Médecin 
fiüt  porter  mr  les  differentes  circonftanr- 
l^s  , & fiir  les  accidens  qui  fiirviennent: 

De  même  que  les  Médecins  modernes 
gVouent , après  Sydenham , que  les  cor- 
diaux contribuent  tellement  à . la  multi- 
plication delà  petite  vérole  qu’ils  vien- 
dtoient  à bouc  de  convertir  en  petite  vé- 
role toutes  les  humeurs  j il  faut  avouer 
aufîî  que  ces  dépôts , cette  gangrené , ces 
ravages  intérieurs  qu’on  remarque  à l’our 
verture  des:  cadavres  , . au  lieu  de  juftifier 
les  nouvelles  méthodes  > démontrent  les 
fuites  afïfeufes  du  venin  qu’elles . ont  fait 
rentrer  au-dedans. 

On  fait  bien  rentrer  i dit-on  ».par  les 
Jaigne'et^  une  ér^pelle  & autres  inflatn^ 
mations  extérieures*  Cet  exemple  ne  peur 
©tre  comparé  à la  petite  vérole  ; car  quoi- 
qu’une humeur  particulière  nefbit-ren- 
gagée,  dans  le  fàng<  qu’avec  beaucoup  de 
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danger  , elle  peut  le  dilÏÏper  par  plufieur$ 
évacuations  inlenfibles  : mais  un  venin 
«niverfel , une  éruption  générale  , coiri’ 
me  celle  de  la  petite  vérole  , ne  peut  ê- 
:tre  repercutce  de  la  circonférence  au  cen- 
tre, làns  liiffbquer  prefque  toujours  le  ma- 
lade , & porter  dans  tous  lès  vilceres  çes 
extravalîons , ces  inflammations,  ces  col- 
liquatioîis  putrides  , qu*^on  impute  au- 
jourd’hui à la  nature  du  mal,  & qui  ont 
leur  Icurce  dans  la  maniéré  dont  on  le 
traite.  Nous  n’avons  qu’à  examiner  de- 
puis quel  temps,  & luivant  quelle  métho- 
de , la  petite  vérole  a été  pbs  funefte  à , 
■ceux  qui  en  ont  été  attaqués, 
r r ç Rhalîs  ancien  Médecin  Arabe  &:  lei 
<■  tnodernès  Sydenham  & Freind , ont  re- 
gardé rOpium  comme  un  calmant  d’un 
•excellent  ulage  dans  la  petite  vérole.  Mais 
ia  propriété  de  fixer  l’humeur  le  rend, 
fufped.  Des  bouillons  de  veau  & de  pou- . 
let , une  tilànne  legere  de  fcorfonnaire  , 
•de  réglifle  , & de  chiendent , font  des 
cordiaux  doux,  caïmans  ,&  fimples.  Vous 
ap percevez  - vous  que  le  malade  a be- 
loin  de  cordiaux  plus  forts  ? On  peut  lui 
donner.quelques  verres  de  limonade  avec 
Varîolar.un  peu  de  lucre. 

c.  Hali  & Avicenne  recommandoient 
d’ouvrir  avec  une  aiguille  les  pullules  de 
la  petite  vérole  & de  les  bien  laver.  Cette 
méthode  vient  d’cttetenouvelléeen 
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gîeterre  s il  (èmble  que  fi  l’on  prévient 
rentiere  maturité  de  Thunieur  , l’inflain- 
mation  eft  fort  à craindre  de  toutes  ces 
petites  incifions  ; & que  fi  l’on  attend  cet- 
te entière  maturité  , les  petites  incifions 
deviennent  inutiles.  Il  faut  en  revenir  au 


grand  principe  de  laifler  agir  la  nature. 

■ Un  Médecin  a eu  le  courage  d’avertir  • 
le  public , qu’il  n’a  gueres  vu  de  malades 
mourir  de  la  petite  vérole»  que  ceux  qui 
ont  été  fàignés  y au  lieu  qu’il  a vu  gué- 
rir la  plupart  de  ceux  auxquels  il  n’avoif 
été  fait  aucune  faignée.  L’auteur  du  hrl- 


gandage  de-  La  medecine  tra’te  ce  Mede-  , 
cin  , de  jeune  homme  qui  a fucé  les  inuxi-  de  lar- 
mes de  d'indépendance,-^  qui  abandonne med,,^cft^. 
à la  témérité»'  Eft-ce  donc  un  ‘ crime  de  pu-  3 » 
bHer  les  dîfierens  évenemens  des  prati-- 
qnes  oppolees  ? J’âr peine  à comprendre* 
comment  rauteur  du  brigandage  réclame  ' * 


par-tout  rautorité  dè  la  Faculté  de  mede* 
cine  de'  Paris  & des  anciens  maîtres,  puifi* 
qpi’il  efl:  notoire  ' que  ce  n’èft  que  depuis  ' 
2D.  ou  25.  ans  tout  au  plus  , que  s’eft.in-*' 
trodtiit  Tufiige  des  faignées  dans  les  pe^- 
rites  véroles  ; 


"Une  hiftcire  très-finguliere  dè’ Galifen? 
fait  connoître  jufqu*'oi\  ce  Médecin  pouf— 
fok  Tatrençon  k-  plus-  fcrupulèufe , dé* 
ne  pas  troubler  les  criCès  • de  la  nature  ',, 
J’egcemple  d’Hippocrate , qu’ilWoitVprki 
£our  modèle.  Un  Jeune  homme,  étant  daos» 
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Le  CUrc  , \q  cinquième  jour  d^une  maladie  aiguë  ^ 

faigné  par  l’avis  dej  lès  Mede- 
indications , leur  dit  Galien  » que 
^ * * vous  ave:(^  fuivies  f font  fort  jujles  i vous 

ave"i  raifon  de  croire  que  ce  malade  ( i ) 
a trop  de  fang  ; mais  vous  ne  prene:(^  pas 
^arde  que  la  nature  ejl  fur  le  point  de 
faire  elle^même  , ce  que  ferait  Couverture 
de  la  veine.  Comme  Galien  parloir  enco- 
re > le  jeune  homme  le  leva  tour  d’un 
coup  , & voulut  (è  jetter  hors  du  lit, 
criant , qu  il  voyoit  fur  le  plancher  un  fer- 
pent  rouge  , qui  s* aprochoit  de  lui.  Les  au- 
tres Médecins  nefailant  pas  plus  de  comp- 
tç  de  ce  nouvel  accident  *,  que  de  l’ave r- 
tilTèment  de  Galien , perfîftoient  toujours 
à fbutenir  la  néceflité  de  la  làignée  : mais 
le  fang  que  le  malade  commença  en  mê- 
me temps  à perdre  , leur  fit  connoître  que- 
Galien  étoit  plus  lavant  qu’eux.  Ce  qui 
le  porta  à faire  ce  prognoftie  , ce  fut 
qu’il  avoir  oblêrvé , que  le  malade  avoir 
une  rougeur  qui  tenok  depuis  le  côté  du 
nez  Julqu  à la  joue , & qui  alloit  toujours 
(tn  augmentant  par  rapport  à l’éclat  de  la 
couleur , ce  qu’il  prit  pour  un  indice  cer- 
tain d’une  hànorrhagie  par  la  narine  du 
même  cotéi  Cet  indice  lut  encore  plus 
iEortemem  confirmé  par  le  ferpem  rouge 

('i  ) Galîth,  étoit  dam  le  principe  eppofé  à 
Gny^ppe  &'à  Ertf/ijrate  , que  kfMg  qitelqutr: 
Jm  amenât  tttp^ 
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<Jue  ce  Jeune  homme  avoit  cru  vôir.  Il  eft 
donc  évident  que  Galien  , bien  éloigné  de 
vouloir  déterminer  la  nature  dans  une  cri- 
fe  à prendre  une  autre  voie  que  celle  qu  el- 
le avoit  choifie,  évitoit  même  avec  loin 
de  la  prévenir. 

Les  anciens  Médecins  vouloient  qu  on  V<xfio\an 
mît  devant  les  yeux  des  malades  certaines  ^^*^^'*^** 
couleurs , fuivant  le  genre  des  maladies. 

Les  Arabes  recommandoient  de  faire  voir 
la  couleur  écarlate  à ceux  qui  av  oient  la 
petite  vérole.  Jean  de  Gaddefden , Mé- 
decin Anglois  fur  la  6n  du  i4..fiecle,  dit 
qu  il  a fait  tendre  d’une  tapiflerie  de  cou- 
leur écarlate  , la  chambre  où  le  fils  du  Roi 
d’Angleterre  avoit  la  petite  vérole  > & 
qu’on  ne  voyoit  que  cette  couleur  autour  jiîjî.  da 
de  Ton  lit.  Kæmpfer  rapporte  qu’on  a la/apo»,  /»t/. 
même  opinion  au  Japon  r que  la  chambre^* 
des  malades  de  la  petite  vérole  eft  ten-  . 
due  d’écarlate , que  lés  rideaux  de  leurs, 
lits  y & les  habits  de  ceux  qui  les  appro-  Aret,llh, 
chent , font  de  même  couleur.  Arétée  eft  i.  de  curât. 


d’avis  que  lés  léta  - giques  ayént  devant  les  c.  j. 
yeux  des  couleurs  fort  diverfifiées  & des 
peintures  propres  à frapper  là  vue  ; que’ 
les  cardiaques,  regardent  une  belle  canii- 
pagne,  des  prairies  , & dé  la  verdure  -,  que’ 
îçs  frénétiques , au  contraire  y.  ne  voyenc 
que  des  murailles  nues. 

Il  ièmblé  que  les  Grands  ayenr  roujburf; 
été  les  plus  expofe  ï^u  dajiger  des  remer 
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,GaIen,  des.fL’Empereur  Marc  Aurele  écaftt  indif  ■ 
fracogn,c,  Galien  lui  dit  : Seigneur  ,Ji  un  par^  i 

.ticuLier  avait  votre  mal  y je  lui  donneroisy  ' 

félon  ma  coutume  > du  vin  avec  du  poi- 
vre : mais  parce  que  les  Médecins  ne  don^ 
nent  pas  des  remedes  vulgaires  aux  Sou- 
VerainSy  je  prendrai  le  parti  de  vous  ap^. 
pliquer  un.  topique  chaud  fur  Ü eflomaci 
L’Empereur  confîdérant  ces  paroles , vou-,  i 

lut  être  traité  & comme  Prince  , & à la  i 

maniéré  des  particuliers , & il'  fit  Tun  & 1 

l’autre  de  ces  remedes.  C’étoit  là  un  ex^,  ! 

cellent  fùipt  pour  la  medêcine.  i 

L’Empereur  Adrien  ( i ) dit  en^moii*^  ' 
tant  Le  grand  nombre  des  Médecins  a i 
fait  périr  le  Monarque,. 

On  dit  que  lé’  premier  Màréchar  d’EP  i 
trces  , qui  a vécu  environ  cent  ans,  faifoiè'  i 
venir  les  Médecins  , quand  iP  étoit  inala-  j 
de , qu’il'  prenoit  beaucoup-  dè  plaifir  à 3 
feur  converlàtion  , qu’il  les  JàUlbit  diicou-  ! 
tir,  tant  qu’ils  vouloient  fur  (bn  mal , ( 
ordonner  les  remedes  qu’ils  jugeoient  àr  !Î 
propos  : qu’ënfuite  iMes»  payoit  bien  , & ; 

n’exécutoit  aucune- de  leurs  ordonnances;  î 

C’étoir,  fiiivant  Jés  incrédules , un  moyen?  ^ 
(St  de  concilier  les  intérêts-  de  la  mé-  > 
decioe  avec  les fiens;  i 

^ T )n*Mo?'ietTfe*’jS«nA.{ci  «wwAtray.  Xiphil,, 

C'éioit  ^ne  effece  de  froverée  t: 
fe  taouve  cité  dattt  Pline  le  imutrali^e  plus  an^~ 

Ipién  q|ptÆtêén^^iib^^iiX4r  ^ 
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Ha  medecine  iVa  pas  de  principes  plus  Incertîtu^' 
certains  fur  le  régime  que  fur  les  remedes.  des  de  la 
C’eft  un  précepte  a(Tez  général  d’éviter 
les  excès  de  la  bouche  ( i ) plus  pernicieux  ® 
que  le  glaive  : Hippocra^  (z)  recomman- 
doit  d’être  fobre  à ïégÆt  de  la  hourritu- 
re  & de  la  boilTon , d’être  rélèrvc  lur  le 
übmmeil , & lur  les  plailîrs  de  Venus  , 
en  un  mot  d’ulèr  de  tout  modérément. 
SextusEmpiricus  yCelfe,.&  Avicenne  con- 
lèillent  cependant  de  lurcharger  quelque-’ 
fois  reftomac  , & ils  regardent  comme 
délàvantageulè  à la  lancé  une  fobriété  tou- 
jours égale.  Trop  de^  diete  perd  les  uns  Petrom 
la  gourmandife  eft  l’écueil  des  autres. 

Ariftote,  Avicenne,  Aéluarius,  Véco~ yirîjot.prei 
le  deSalerne  font  d’àvis  qu’il' eft  plus  làin  ^/.  §,  3. 
de  manger  davantage  à dîner,  & peuàî"*^^**^ 
fouper , parce  que  la  chaleur  naturelle  eft 
augmentée  par  celle  du  foleil , & la  di- 
geftion-  aidée -par  l’exercice.  Hippocrate  , 

Celfo  ,&  Galien  conlèillenc  de  préférer  le  Hippocri 
fouper  , parce  qu’il  y a plus  d’intervalle  1*^.  ' 
de  ce  repas  à celui  qui  le  luit  ; que  les;  vc-  V*, 

Î)eurs  des  altraens  excitent  a do rnitr  ; que 
e Ibmmeil  facilite  ta  digeftion-,  qui  d’ail-df/a«Kflf! 
leurs  le  fait  mieux  dans  le  repos  , & pen-  t^endâ,  lib^ 
dantla  fraîcheur  de  la  nuit',  par  laquelle 
la  chaleur  & î«  efprits  font  répercutés 

«n  dedans.  €ettc  derniere  raifon  eft  op— 

/ * 

I ) Plures  occidît  gula  quàm  gJadius, 

Saniiâtti. 
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Z#è.  I.  C.3.  polée  au  fèiiciment  de  ceux  qui  croyehr 
que  pendant  la  nuit , la  tranfpitation  e(V 
plus  abondante. 

Hj)//?.  83.  Celfe  confeille  de  ne  faire  qu’un  repas, 
& de  ne  prendre  dans  le  refte  de  la  jour- 
née , que  quelqü  nourriture  lèche  fans 
Samrnal  boire.  C’eft  ainft  que  Séneque  en  ufoit  , 
lih.  n*c.  it*  jgç  ^ dit-Ü , d*  fans  me 

mettre  à table. 

Macrobe  foutient  que  îa  fimpîicitc  des 
mets  eft  pkis  faine , fe  digéré  mieux  , Sc 
engendre  bien  moins  de  corruption.  Er 
dans  le  chapitre  luivant , il  prouve  que 
, la  multiplicité  des  mets  eft  meilleure  pour 
la  lànté  > & plus  convenable  à la  diverfit® 
des  humeurs  dont  le  corps  eft  compofé  r 
une  nourriture  variée  fournit  des  aumens- 
aux  difïerenres  humeurs , au  lieu  qu’il  eft 
dangereux  qu’une  feule  nwrriture  ne  faf- 
fe  trop  dominer  une  feule  forte  d’humeurr 
fî  cette  nourriture  unique  eft  d’une  fub- 
fiance  groffiere  & d’un  fùc  épais  , elle  char- 
gera trop  l’eftomac  & rendra  le  fang 
moins  flukie  ; fi  elle  eft  d’une  fubftance  lé-^- 
gere  , & d’un  fiic  peu  fblide  , elle  appau- 
vrira le  fàng , & le  privera  de  là  quantii- 
• Tfchtrn.'  ncceflàirc  d*efjprirs.Tlchirnaus  eft  non- 
n.edicrn.  feulement  oppow  à.  la  fimplicité  des  aft- 
corp.fart.  mens  j mais  il  confeille,  (fteotremêier  ceuK 
qui  ont  des  qualkés  contraires. 

Les  uns  croyent  que  toutes  les  heures^ 
' 4»  fout  ou  de  la  nuk  font  indfiTérente^ 
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pour  le  (ommeil , lorfqu  il  eft  égalemenc 
réglé  , les  autres  regardent  le  fommeil  de 
la  nuit , comme  beaucoup  plus  (àlutaire  : 
ôc  le  doéteur  Clieyne  en  donne  cette  rai- 
ibii , que  loriqu^il  eft  jour  , & que  le  fo- 
ieil  eft  fur  notre  horifon  > le  fommeil  aug- 
mente trop  la  tranfpiratîon  infenfible , de 
par-là  devient  nuiftble  à la  lanté. 

Ce  lèroit  une  contrainte  aulîi  importir-  dt$ 
ne  qu  inutile  , d’avoir  une  attention  con-  'duc  de  la 
tinuelle  à là  fantc  , & c’eft  une  eniiuyeulè  ^ochef»f^ 
maladie  que  l’excès  du  régime.  Mais  nous 
fommes  dans  la  trifte  neceffité  de  choifir 
entre  la  lànté  & les  plaifirs  > & un  ancién 
proverbe  Latin  (i)  dit  qu’il  faut  être  vieux 
de  bonne  heure  , pour  l’être  long-temps. 

Ceux  qui  mangent  Ibuvent  & regle^ 
ment  aux  mêmes  heures , lans  attendre- 
Jamais  le  befoiii  de  leur  eftomac  , char- 
gent une  digeftion  qui  n’eft  pas  encore 
achevée , de  l’embarras  d’une  nouvelle  dt- 
geftion.  Par-là  l’eftnmac  fe  remplit  de  fu- 
perduités , Sc  envoyé  dans  toutes  les  par- 
ties des  fiics  nuiftbles.  Mais  fcwrfque  vous' 
mettez  un  intervalle  un  peu  long  entre 
deux  repas  , vous  donnez  à l’eftomac  l& 
temps  die  (è  débarrafter  de  tout  de  ce  qui 
eft  luperflui  les  mauvais  ftics-fe  conver- 
tillènt  en  une  bonne  fubftance  y & l’ efto»- 


( I ) Mature  fias  fenex  , /T  diu  velis  elïè  lê-t 
«ex.  Erajm,  adag,  sJùI,  u.fensur,.z,  grn, 
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iiiàc  efir en  état  de  recommencer  avec  for- 
' ce  une  nouvelle  digeftioii.  Suivant  ces  rai- 
fonnemens  , pluiîeurs  eftiment  qn  il  vaut 
mieux  n être  pas-fort  régulier  dans  les  heu- 
res de  (es  repas  , qui!  eft  avantageux  de 
fèntir  quelquefois  la  faim  , & plus  expé- 
dient de  prendre  davantage  de  nourriture 
à la  fois  & plus  rarement. 

. Bacon  parle  d’un  Anglois  plus  que  cen- 
tenaire , qui  étoic  dans  des  primpes  op- 
poles  y il  rapportoit  la  longue  vie  , à cC‘ 
qu’il  avoir  toujours  mangé  avant  que  d’a- 
voir faim , & prévenu  la  foif  de  même. 
Ce  qui  eft  bien  éloigné  dé  l’exade  diete 
de  Louis  Cornaro  noble'  Vénitien  , qui' 
parvint  à une  extrême  vieilleftè  , après' 
avoir  réduit  la  nourriture  avant  l’âge  de; 
|o.  ans  à moins  de  trois  pnees  par  jour. 
Galen,  Id,  Médecins  méthodiques  lailToient 

lo.  mfti.od.  écouler  trois  jours  avant  que  de  donner  ' 
ntedend,  e.  ( i ) aucune  nourriture  à leurs  malades  ; 3c 
^ dans  lalùite  ils  ne  leur  faifoient  prendre 

de  la  nourriture  que  de  deux  jours  Tun.  • 
Celle  obferve  que  la  plupart  des  anciens' 
Médecins  attendoient  jufqu’au  cinquième' 
& lixieme  jours  à donner  de  la  nourii- 
ture  aux  malades , mais  que  cela  ne  peut 
tout  au  plus  être  pratique  qu’en  Egypte  & 
en  Alîe-j  parce  que  la-  difpolition'  de  ces 
dimats  le  permet.  Il  eft  d’avis  de  poiiflèt-' 

Ct.1  ) leijit  nommer  diatrîtamt- 


jye  la.  Aièdecine*  , 4OI'' 
h,  diete  au(E  loin , que  le  malade  îa  peut  ' 

(butenir. 

. L’ulàge  de  l’eau  devient  aflèz  à la  mo- 
de. S’il  y a un  remcde  univerfel , c’eft 
l’eau  que  la  nature  nous  préfente  pref- 
que  partout.  On  ji\ge  de  la  bonté  de  î’eau> 
par  la  légéreté  , la  tranlparence  , fon  in- 
lîpidité.  Ces  qualités  marquent  qu  elle  eft 
exemte  d’aucun  mélange  de  corps  étran- 
gers. Les  eaux  de  pluie  font  les  plus  lege* 
tes  , parce  quelles  font  les  plus  pures  i 
& après  celles-ci,  les  eaux  de-rivieres. 

Selon  Pindare  > i^eau  ejt  et  qu  il  y a de 
meilleur  dans  la  nature,  Pliftonkus  dilci-  ' 
pie  de  Praxagore , & contemporain  d’E-  ^ 
lalîftrate  , avoir  compofé  un  livre  intira-  Hertitil 
le  de  Vuja^e  de  l*eau  pour  la  Jante,  \^gd^aï,Athenl 
longue  vie  des  Ethiopiens  étoit  attribuée  ** 
a la  legereté  de  Peau  qu’ils  buvoienr.  Eu- 
bulus  difok  que  ceux  qui  ne  boivent  que 
de  Peau , ont  l’efprit  plus  fubtil  & plus 
inventif.  Philîeuis  modernes  ont  porté  en- 
core plus  loin  les  effets  attribués  à l’eau^ 

M..  Frédéric  Hoffman  a compole  une  dtf- 
fèrtation  pour  prouver  que  l’eau  coramu-t 
ne  eft  le  remede  univerleL  M.  Hancocicc 
dans  un  dilcours  intitulé  le  Grand  Fcbri^ 

Juge  , Ibutient  que  l’eau  commune  eft  le 
meilleur  remede  pour  les  fîevres , & vraif« 
femblablemcnt  pour  la  pefte.  M.  Smitfe 
dans  Ibn  traité  des  vertus  médicinales  de- 
f eatt  coiummie  ^ lui  attribue  la  vertu  dct 
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prévenir  Sc  de  guérir  toute  forte  de  ma-*  - 
ladies.  ‘- 

II  n’y  a point  de  fi  bon  digeftif , & nous 
avons  l’expérience  , que  tout  ce  qui  le  rac- 
cornit  dans  les  liqueurs  (piritueufes  » Ce  ? 
diflbut  facilement  dans  l’eau.  Elle  a une 
extrême  facilité  à s’infinuer  dans  les  in- 
terftices  : ce  qui  produit  deux  effets  excel- 
lens  pour  la  fanté  j le  premier  qu’elle  divi-  ? 
Ct  & prépare  mieux  qu’aucun  autre  difToI-  « 
vant,  la  matière  du  chyle  ; le  fécond,  qu’el- 
le  eft  le  véhicule  de  tous  le  plus  propre  à ^ 
conduire  les  ’fiics  & les  humeurs  jufqu’aux  ü 
dernières  voies,  & à lever  les  obftruâiîons. 
Elle  communique  fa  douceur  & fâ  fluidité  " 
à toutes  nos  humeurs  ; elle  délaye  Sc  cor- 
rige  les  fiics  acres  qui  circulent  dans  nos  t 
vaifTeaux  j elle  eft  le  plus  puifTant  des  dif-  \ 
fol  vans  ; elle  procure  au  fang  une  circu-  î 
lation  facile  &témpérée-,  elle  porte  dans  ] 
le  chyle  une  excellente  qualité  » elle  aug-  < 
mente  le  reffbrt  des  folides  j elle  aide  beau-  | 
coup  la  filtration  des  humeurs , fi  nécef- 
j^îre  à toute  Pœconomie  animale  ; & con- 
tribue ainfi  à la  tranfpirarion  qui  eft  d’u- 
ne telle  importance  pour  la  fanté  , que 
lorfqu’elle  eft  arrêtée , la  mafle  du  fang 
s’altere  : ce  qui  produit  bientôt  les  rhumes, 
les  rhumatifmes , les  fluxions  , les  abfcès  , 

& toutes  les  maladies  qui  viennent  des. 
obftruâiions , qu’on  peut  r<’ garder  comme 
leurs  fources  prefque  générales.  C’eft  par 
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cette  vertu  de  fondre  les  obftruftions  , Carian 
que  l’eau  a guéri  radicalement  quelques 
gouteux. 

Une  autre  preuve  très-aflurée  du  bien 
que  Teau  fait  à l’eftomac,  c’eft  la  douceur 
d’elle  procure  à flialeine.  Ceux  qui  font 
contraires  à i’ufage  continuel  du  vin , fè 
fondent  lut  ce  qu’il  attaque  les  nerfs , & 
qu’il  porte  le  trouble  dans  toute  la  ma-  • 
chine,  par  le  mouvement  (1)  violent  qu’il 
donne  aux  efprits , ainfi  qu’on  peut  le  re- 
marquer dans  le  temps  même  & dans  les 
fuites  de  l’ivreflè.  Ils  difènt  que  celui  qui 
en  ufè  modérément , ne  fait  qu’un  peu  de 
mal  à fa  fànté  \ que  c’eft  fe  priver  par  l’ha- 
bitude , d’un  remede  qui  feroit  fort  fàlu-' 
uire  en  plufieurs  occafîons  î que  fi  l’ufiu- 
ge  du  vin  eft  féduifant , parce  que  vous  y 
tentez  une  chaleur  & une  force  , qui  n’eft 
pas  à beaucoup  près  dans  l’eau  , c’eft  ce 
qui  doit  vous  convaincre , que  fbn  ufâ- 
ge  continuel  altéré  les  forces  & diminue 
la  chaleur  dans  notre  corps.  Car  cette  cha- 
leur  & cette  force  que  vous  éprouvez , en 
buvant  du  vin , eft  momentanée  ; c’eft  l’ ef- 


] (O  Les  femmes,,  fuîvant  Plutarque  ^ s'tni- 

i vrent  diffietlement , éf"  les  vieillards  aifément  , 

ÿ parce  que  la  force  dvvin  ejl  furmoHiée  par  Vhts- 

tnidité  abondante  qui  fe  trouve  chez  les  femmes  » 
ih  il  féjourne  peu  , aa  lieu  que  la  grande  féche^ 
' WjlJè  » qui  ejl  dans  les  vieillards , attire  le  vin  » 
irJ  qui  y demeure  beaucoup  iât;«itf4gcJ’lutarch.  Sjinr 
gçèac.  lib.  3,  quxll.  3» 
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fet  d’un  mouvemeiît  forcé  des  parciculef 
animées  5 plus  la  liqueur  , que  vous  buvez 
eft  rpiritueufe  , plus  vous  fentez  qu  elle 
vous  échaudé , plus  vous  croyez  qu’elle 
vous  fortifie.  Celui  qui  boit  nu  demi-verr 
re  d’eau-de-vie , Ce  trouve  pendant  quel- 
que temps  plus  fort,  que  s’il  avoir  bu  un 
demi  verre  de  vin.  Toutes  les  liqueurs  Ipi- 
ritueufês  causent , du  plus  au  moins  , un 
efîet  qui  reflèmble  à celui  des  remedes  chi- 
miques fore  violens , qui  mettent  en  mou- 
vement tout  ce  qui  refte  de  chaleur  dans 
nn  malade  , pendant  que  leur  opération 
dure  J mais  qui  ont  auffi  cette  fiiite  , que 
des  que  leur  opération  a cefle , cette  mê- 
me chaleur  naturelle  , qui  avoit  été  épuiiee 
par  un  mouvement  violent  & forcé,  aban- 
donne entièrement  le  malade. 


'ÆïiéM^  va’'  tihe  1er  ' de  Zaîeuque  condamnoit  à 
yfar.  htfi,  mort  celui  qui  étant  malade  buvoit  du 
3V  & ^*8  ordonnance  cüi  médecin.  Par 

tiihen,  li&\  anciennes  des  Romains  , le  vin 

étoit  défendu  aux  femmes  j & les  hom- 
mes n’avoient  permiflîon  d*fen  boire  qu’a- 
près  Page  de  trente  cinq  ans. 

. Les  liqueurs  fpiritueufes  ne  relevent  les 
forces  , que  pour  les-  abattre  peu  afuès. 
Elles  portent  les  puififances  &c  les  relTorts 
au  delà  de  cette  jufte  ' étendue , que  la  na- 
ture leur  a donnée  , d’^où’  étant  dé  retour 
for  eux-mêmes,  ils  tombent  dans-la lan** 
gueur.  L’eau,. à la  vérité,  prifo  en  cer.» 
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: tames  occafions , ou  en  trop  grande  quan- 
-■  tiré , peut  être'  nuifible  : mais  cela  lui  efl: 

' commun  avec  toutes  les  ( i ) meilleures 
!L  chofès.  Le  feiitiment  contraire  eft  foute- 
nu  pari  des  autorités  d*un  grand  poids, 
î Hippocrate  préféré  Tulage  du  vin  m3-  Vdb,  n 
: lé  avec  Teau  en  égale  quantité  : & S,  Paul 
f écrivant  à Timothée,  l’exhorte  (r)  à ne 
> plus  boire  d’eau  crue , mas  à ufèr  ‘d’un 
. peu  de  vin , à caulè  de  fon  eftomac , & 

3!  de  dès  fréquentes  infirmités, 
ï!  Nous  eftimons  la  fraîcheur  de  la  boif- 
E Ibn  très-laine  \ &c  cette  opinion  eft  coii- 
2 firmée  par  les  guérifons  de  toute  forte  de 
i maladies  f 5 ) j qu’un  Capucin  a opérées 
J à Malte  en  failànt  prendre  pour  tout  re- 
5 mede  à lès  malades  , grande  quantité 
f d’eau  à la  glace.  Au  contraire  les  Romains 
buvoient  chaud.  On  trouve  cependant  que 
Néron  failbit  chauffer  l’eau  , pour  la  fai-  Plin.  jib, 
[ re  eiiluite  devenir  plus  froide,  par 
moyen  de  la  neige  j fur  quoi  f oblerve- 
rai  en  paflànt  quç  d’habiles  Phylîciens , 

' t I ) Cormptio  pptîmi  pefitma. 

' * ( Z ) Noli  adhuc  aquam  bibere  , fed  raodtc# 
vino  utere  ...  S.  PahI^  eÿijl,  p.  ad  Timoth.  C/, 

=,  y.  V.  Z3.  -4^ 

( 3 _)  C«  guérifons  Je  trouvent  sres~authenuque~ 
mem  attejîées  dans  des  lettre/  écrites  de  Malte , & 
inférées  dans  les  Mercures  de  France  i des  ntçis  dp 
[•  Septembre  i Sêvemhre  f & Déiêtnb/e  1714.  & 

. oians  ceux  de  Février  , Mars  , Avril , Juin,  Juif" 

[ iet  Décembre fremUr  vol.  1725.  • - 
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Marhtte , qui  en  ont  fait  l’expérience  , n’ont  trouve 
moHvem,  aucune  différence  fènfîble  de  fraîcheur 
des  eau* , qu’on  avoit  fait  bouillir , avant 

^ FerrauU  9^^  de  la  rafraîchir. 
ej,  de  phy-  On  lit  dans  Philon  que  les  Therapeu-' 
pq.  t,  4.  p,  tes  faifbient  chauffer  leur  boiffon  dans 
iîâ/r^*  climat  le  plus  brû- 

di^ert.fur  , en  Egypte  près  d’Alexandrie.  Quel-* 
U glace , ques  Modernes  ont  attribué  l’exemprioni 
fart,  1.  c,  de  la.pierre&  de  la  gravelle , & la  lon- 
L-t  J gue  vie  des  Chinois , à ce  qu’ils  boivent 

vi!â  !’cfn-  en  toute  faifon. 

tempîat,  Diodore  de  Sicile  obfèrve  que  les  le* 
Diod,  Sic,  thyophages  j ou  ceux  qui  fè  nourriflènt  de 
lih,  3.  'poilfons  , vivent  moins  long  temps , mais 
font  plus  exempts  de  maladies.  Nous  con- 
noiffons  l’erreur  de  cette  opinion  , par 
!a  longue  vieillefîe  de  plufîeurs  Religieux , 
qui  ne  fe  nourriflènt  que  de  poiflbns  Un 
ancien  proverbe , pour  exprimer  une  fàn- 
^ Satiior  té  parfaite  , difoit  ; A jfi  fain  qùun  polf-- 
ffjce-  ^ J'on.  Ariftote  dbferve  que  les  poiflbns  ne 
f^nt  'lib’  font  jamais  attaqué  d’aucune  peftilence, 
!«•<■*.  19,  avoit  écrit  que  les  habicans  du 

Pltn,  lib.  mont  Athos  vivoient  cent  quarante  ans, 
parce  qu’ils  ne  fè  nourriflbient  que  de 
chairs  de  viperes , qui  leur  rendoient  le 

fincr  (î  nnr^nn’ils  ne  noiivAif»nr  prr#»  ar- 
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fàng  fl  purfquils  ne  pouvoient  être  at- 
taqués d’aucun  genre  de  vermine.  Mail 
ce  récit  a tout  Pair  d’une  fable. 

Les  anciens  conamençoient  leurs  repas 
par  les  nourritures  douces , & par  les  vins 
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aflàifbnncs  de  miel , fiiivant  ce  précepte 
( 1 ) , qu’ils  regardoient  comme  fort  im- 
portant pour  la  làntc,  de  ne  rien  mettre 
dans  un  eftomac  vuide  que  de  doux.  Nous 
en  ufons  différemment , les  viandes  la- 
lées  fe  fervent  aux.  entrées , & les  mets 
doux  & fucrés  fè  réfèrvent  pour  la  fin  du 


repas. 

Le  grand  régime  des  anciens  confîftoîc 
À fe  fervir  du  miel  en  dedans,  & de  l’huile 
en  dehors.  Ce  fut  la  rcponfe  de  Démo- 
crîte , à celui  qui  lui  demandoit , par  quel 
régime  il  avoir  pu  parvenir  à un  âge  CiUh.  %.  c.  8, 
avancé.  Vedius  Pollio  ( a ) , qui  jouilïoit 
d’une  famé  parfaite  à cent  ans  pâlies  ^ fit 
la  même  réponfè  à Augufte. 

Paul  J ove  ayant  demandé  à Leonice-  ^ Cafîtîhn, 
nus  par  quel  fècretil  avoir  ponfèrvé  àl’à-'" 
ge  de  quatre-vingts-dix  ans,  une  Mémoi*^^®”*^* 
re  fîire , des  fêns  entiers , un  corps  droit, 

& une  fanté  pleine  de  vigueur , ce  méde- 
cin lui  répondit,  que  c était  l* effet  de  Vin’~ 
nocence  des  moeurs  , de  la  tranquillité  de 


Vefprit , & de  la  frugalité, 

Vefpafîcn  pallbît  un  jour  de  chaque  Chevreau, 
mois,  fans  prendre  aucune  nourriture, 

J^e  pourroit-on  pas,  en fuîvant  cet  exem-^ 
pie , ç’épargjier  oicn  des  faignées , & des^* 


( I ) vacuîs  comittcrc  venis 

Nü  nifi  lene  decet. 

( 1 ) IntÙ5  mulf®  , foris  olep.  P//«.  lih  %i,  e, 

• ,# 
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medednes  .qui  ufènt  le  tempérament  t ' 
Un  donneur  d’avis  ( qui  ecoit  à l’Hô- 
pital  ) propofà  au  roi  d Efpagne  , que  • 
tous  Tes  (ùjets  , depuis  1 4.  ans  jufqu  à 60.  ^ 
fuflTent  obligés  de  jeûner  une  fois  k fe-  [ 
maine  au  pain  & à i’eau  , en  tel  jour  ‘ 
qu’on  voudroit  choiilr  , ôc  que  toute  la  '■ 
dépenfe  qui  auroic  été  faite  en  ce  jour  là,  i 
fut  évaluée  en  argent , & payée  au  Roi  ^ 
d’ Efpagne.  Nul  ne  dcpenje  , difoit  le  don-  ^ 
neur  d’avis, 'rzai/zi  (P un  renthp Efpagne  par  - 
jour  ^ il  y aura  plus  de  trois  millions  de 
perfonnes  en  la  feule  Efpagne  qui  feront  * 
tenues  de  jeûner  » tellement  quil  fe  leve^ 
Toit  toutes  les  femaines  trois  millions  de 
riaux  au  profit  du  roi  9 par  paroiffes  , d* 
fans  frais.  Ce  jeûne  offert  à Dieu  eût  été  ' 
fort  avantageux  à l’ame , il  eût  été  très- 
falutaire  au  eorps  par  le  bon  effet  de  la  t 
dicte  ; & fEtat  eût  tiré  une  fomme',  en  i 
procurant  ce  double  avantage  à fès  fujets.  1 
Mais  on  fait  fi  peu  goûter  tes  bonnes  cho-  > 
fès , que  l’avis  ne  fit  qu’exciter  beaucoup  I 
de  rif'ces , & que  fon  auteur  demeura  a i 
l’Hopitat.  I 

Celfe  confeîlle  à un  homme  qui  fê  i 
porte  bien , d’éviter  toute  forte  d’habitn-  i 
des,  de  ne  point  confiilter  les  Médecins  , 
de  diverfifier  fa  maniéré  de  vivre  , de  fai- 
re beaucoup  d’exercice  , parce  que  le  tra- 
, yail  aftèrmit  le  corps  , & fait  k jeU” 

I-’écoîp 
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L’école  de  Salerne  recommande  priu- 
cipalemeiic  ( 1 ) trois  choies  : Un  efprit 
gai  , un  exercice  modéré.  » Ô'  la  dicte.  La, 
bonne  chere  appefantit  refpric  ( 1 ) , & 
eft  une  lourcc  de  maladies.  Timothée  di- 
(oit , que  ceux  qid  avoient  foupé  chez  Pla- 
ton, s’en  trpuvoient  bien  encore  le  len- 
demain. Séneque  raconte  de  lui  - même 
cju’aprcs  avoir  Ibutenu , par  les  conièils 
de  ion  précepteur  Attalus , un  noviciat 
d’une  année  entière  dans  la  lèéte  de  Py- 
thagote  , ians  manger  ni  chair  ni  poiiïbn  , 
il  lui  ièmbloit  que  ion  elprit  en  étoit  de- 
venu plus'leger  & plus  vif. 

Denys  tyran  de  Syraculè,  [ayant  mangé 
dans  la  fàle  des  repas  communs  à Lacédé- 
mone , dit  qu  ü n’avoit  trouvé  aucun  goût 
à la  iàuilè  dont  ils  faifoicnt  leur  régal, 
Faut-iL  s’en  étonner  ? dit  un  Lacédémo- 
nien , jtos  meilleurs  ajjaifonnemcns  ont 
manqué  à Denys  fia  chajfe>la  fueur^ÜEu- 
rotas  pajfé  à la  nage  » la  faim  , la  foif 
La  ^faira  eft  une  làuilè  excellente , parce 
qu’ alors  nous  avons  abondamment  de 
cette  humeur  , qui  commence  dans  la 
bouche  la  diflblution  des  alimens^  d'oii 
il  s’enfuit  que  les  fèls , qui  cauiènt  une 

( I ) Si  tibi  deficiant  medici,  medici  tibi  fiant 
Hæc  tria,  rainshilaris,  requies  moderata , diæ- 
ta.  ' 

. (•  1 ) Nec  mente  quidem  redè  uti  poilumue 

• j®,uito.cibo  & potione  repletî.  Cic, 
fome  yUU  S 


Platafclu 
de  fanit, 
tuendâ, 
Athen,  Itk, 
10. 


Epijlt  lOL 


Tufc. 
lib,  J* 
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feiifàtion  agréable , en  font  mieux  expri- 
més. 

Pline  croit  que  la  qualité  de  la  nour- 
riture influe  beaucoup  fur  la  difpofîtion 
de  l’efprit  , & que  Tufage  des  lentilles 
caufè  la  tranquillité  & la  modération  de 
Pautre. 

Pétrone  (i)  regarde  comme  une  pré- 
paration néceflàire  à ceux  qui  veulent  ajp- 
pliquer  leur  efprit  aux  connoiflànces  lu- 
bliines , de  fuivre  les  loix  de  la  plus  exaéla 
frugalité  j afin  de  calmer  leur  elprit&:  d’a- 
doucir leurs  mœurs. 

Palamede  préferva  le  camp  des  Grecs 
de  la  perte,  en  ordonnant  une  diete  gé- 
nérale & beaucoup  d’exercice.  Le  vin  , 
dit  Baglivi , l’excès  des  plaifirs  de  Venus , 
l’oifivecé  , la  bonne  chere,  engendrent  la 
goûte  & la  pierre.  La  fobriété , l’ufage 
’du  lait , la  boirtbn  de  l’eau,  & l’exercice 
préviennent  toutes  les  maladies  , ou  y 
remédient.  Si  l’ertomac  peut  s’accommo- 
der du  lait , rien  n’eft  plus  ami  du  fang  , 
rien  ne  contribue  autant  à une  bonne 
qualité  du  chyle , qui  eft  une  fubftance  lai- 
teufe.  Mais  il  n’y  a point  de  tempéramens, 
auxquels  une  diete  proportionnée  , & 1 e- 
xercice  du  corps  ne  conviennent. 


C I )Artis  feveræ  fi  quis  amat  efFedus  , 
Mentemque  magnis  appiicat  ,^prius  mores 
Prugalitatis  legs  poliat  exacla.  Petrên» 
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Pour  une  maladie  de  la  rate , Hip-  n.rexer- 
pocrate  confeille  au  malade  de  fendre  du  dce* 
bois  pendant  plufieurs  jours  , de  lutter  Hiffocr. 

fortement,  & de  faire  beaucoup  d’exer- 
dce.  ' ^ bominc. 


Dans  1 hydropiiîe  il  faifbit  entrepren- 
dre  quelque  travail  fort  pénible  , qui  pro- 
curât  la  fueur  le  fommeil.  in  acmis, 

^ Augufte  par  principe  de  régime  jouoit  Snet,  i 
a la  paume  & au  ballon  j & t ans  le  récit 
qu  Horace  fait  d’un  voyage  dans  lequel  il 
accompagnoit  Mécénas  , on  lit  que  ce  fa- 
vori d’Augufte  alloit  s’exercer  à la  paume. 

Pour  être  pleinement  convaincu  delà  r.lém.de 
necelîîté  de  l’exercice  en  général , il  ne  ^ "" 

faut  qu’envifager  avec  attention  la  ftruc- 
ture  du  corps  humain.  C’efi:  un  aflènibla- 
ge  merveilleux  de  tuyaux  de  difîérens  dia- 
mètres entrelacés  & repliés  fur  eux-mêmes 
en  mille  maniérés  , au  travers  defquels 
difîérens  liquides  doivent  couler  fans  cef- 
fe , pour  leur  donner  divers  ébranlemens, 
que  ces  liquides  en  reçoivent  à • leur  tour! 

Or  il  efl:  certain  que  l’exercice  met  en 
mouvement  tous  les  mufcles  du  corps  , 
donne  des  iècoufles  réitérées  à toutes*  les 
autres  parties  tant  intérieures  qu  extérieu- 
s.  là  les  fibres  acquièrent  une  fle- 
xibilité , qui  en  facilite  les  vibrations  ; & 
le  fang  fubtilifc  & comme  broyé  par  la 
frequente  perculîion  de  ces  mêmes  fibres 
parcourt  avec  plus.'  de  vîtellè  les  routes 


Dit:  " : • , GiUï^le 
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jcmbariaiî^sd’iuie  circulation,  qui  doit  le 
•porter  juiqu  aux  derniers  replis  de  ce  la- 
byrinthe de  vaiiTeaux.'  Il  réiùlte  de  tout  ' 
cela  plulîeurs  avantages , qui  contribuent 
’ à maintenir  la  machine  dans  le  meilleur 
Àat , où  elle  puiflè  être  ; la  digeftion  des  i 
valimens  en  eft  plus  parfaite  , les  glandes 
• deftinces  à féparer  du  lang  certaines  li- 
gueurs , en  conlcryent  leur  tiflîire  mieux 
diljîolce  î les  elprits  auirnaux  tiennent  les 
ülets  nerveux  dans  une  tenfion  propor-  j 
4ionnée  aux  befoins  de  ces  mêmes  filets . ! 

.ceux  ci  en  reçoivent  d’autant  mieux  l’in,  i 
fluence ydu  lue  nourricier  qui  doit  s’infi. 
jiuer  dans  leurs  pores  \ les  voies  de  la  tranf  : 
piratioji  inlènfible , qui  çfl:  comme  le  der-  c 
Jiier  terme  de  cette  admirable  méchani-  n 
jque,  en  deviennent  plus  libres  j en  un  mot  r 
le  corps  iè  procure  par  l’exercice  un  env  i 
jbompoint , une  Ibuplefle#  une  fpree  , & i 
aine  légérete  « qu  il  attendroit  en  vain  des  i 
nutres  rcllôurces , auxquelles  il  a recours  ] 
pour  fiicQnlèrvarion.  Voiture  arailon  de  | 
jÆre  çtte  la.  famd  d*  la  gaipté  naiffem  de  i 
agitation  du  corps  d’ au  repos,  de  Pejprit.  i 
Un  exercice  varié  doit  être  .beaucoup 
plus  faifl.  La  nature  (è  Êiic  une  habitude  ; 
d’un  meme  jexercice  toujours,  continué.  , 
11  n’y  a que  quelques  parties  du  corps 
.qui  en  profitent  ^ peut-êrre  même 

préjudice  des  autres. 

^ulape  ordonnoit  défaire  beaucoup  - 
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^exercice,  de  monter  à chevaî,de  chaflèry  G^^e%de 
de  faire  des  armes  ; & il  prefcrivoit  à 
cun  fiiivant  ion  tempérament  & lès  for-  *g^*  * ** 
ces  , refpece  & la  quantité  de  mouvement 
dont  il  dcvoit  ufer.  Il  paflè  j)Our  Tiiiven-^ 
teur  de  la  medecine  appellee  GymnaJli-> 
que  y ou  qui  confifte  dans  Texercice  dtÉ 
corps. 

Hippocrate  ( i ) eft  d’avis  , qn  une  lanté 
'vigoureulè  & forte, eft  la  plus  expofèe  aut 
grandes  maladies  : & cette  difpofttion  A 
été  appellée  par  les  anciens  /^  danger  (î) 
d*une  famé  êC A thlett, 

C'eft  encore  une  maxime  d Hippocra-* 
ce , que  le  corps  ne  peut  ( j ) demeurer 
dans  une  mênie  fituation.  Ainfi  lorfque  la 
nature  n a plus  à augmenter  , nia  produi- 
re , il  eft  utile  de  lui  donner  à réparer  & 
à fortifier.  Il  en  eft  dans  les  choies  natu-*^ 
relies , comme  dans  les  morales.  L’oifive- 
té  eft  la  caufe  des  défordres.  En  occupant 
ladivité  de  la  nature  , on  l'empêche  de  Ce 
porter  au  mal.  Ce  priiKipe  eft  excellent 
pour  maintenir  la  lanté,  pourvu  qu’on 
évite  les  diftipations  exceflîves  de  la  cha- 
leur &c  derhumidité  radicale.  C’eft  ce  mê- 
me principe,  qui  doit  convaincre  de  l’u-r 
tilitc  du  travail  & de  l’exercice. 

( T ) Ai  iV  «>CpoV  tVf|/cK 

' ( z)  Valere  pancraticè. 

(3  ) Naturaliter  quod  procedére  non  potcft 
icQQàxt.  VeM.  FatercitU  lib,  i. 

S Hj 
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qitali-  L’anciènne  Médecine  recommandpic  qu*  on 
tts  de  l’air,  tînt  la  chambre  d’un  malade  bien  fermée , 
ce  qui  peut  être  d’une  très  - dangereulè 
coniéquence  & pour  le  malade , & pour 
ceux  qui  le  gardent.  Car  il  eft  certain  qii’ il 
arrive  à l’air  de  la  chambre  en  peu^  de 
jours,  ce  qui  arrive  à l’eau  du  bain,  qui 
le  làlit  & le  corrompt  en  peu  d’heures.  Il 
eft  lain  en  quelque  état  qu’on  foit , de  re- 
V nouveller  de  temps  en  temps  l’air  de 
fa  chambre  ; Ôc  il  eft  important  pour  un 
malade  que  l’air  qu’il  refpire , foit  calme , 
modérément  chaud , purifié  par  du  feu  > 
fans  mauvaife  odeur  , & renouvelle  de 


% 

■d 


« 


temps  en  temps. 

T>e  fuitil.  Cardan  eft  d’avis  que  l’air  renfermé  Sc 
Ub.  Z,  fans  mouvement  ftiffit  pour  donner  la  pel- 
te.  Un  air  bien  tempéré  eft  avantageux 
luivant  Ariftote , non-feulement  au  corps , 
mais  à l’entendement.  Pétrarque  prétend 
que  l’air  ( i ) le  plus  ferein  n’eft  pas  le  plus 
falutaire , & que  les  climats  nébuleux  de 
l’Occident  font  préférables  pour  la  lànté. 
Séneque  oblerve  (z;  que  Dieu  fait  fervir 
les  vents  à purifier  l’air.  Et  le  Plàlmifte  dit 
que'  Diêu  tire  les  vents  de  fes  tkréfors, 

■ Il  y a des  températures  d’air  plus  favo- 
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( T ) Non  ferenum  omne  ftatîm  optimum  , 
îmmo  vero  provinciasnebulofas  ferenis  efle  fa- 
lubriores,  • . Petra^ch* 

( 1 ) Ventes  difpofuît  • • • • ut  aëra  reddor^r 
rent  vitaleiiu  Sm^  nat.  lib.  c.  i8% 
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tables  les  unes  que  les  autres , pu  contrai-  ■ 
res  à certaines  parties  du  corps.  L’air  de  ittcrtt,  Ubi 
r Attique  étoit  mauvais  pour  les  jambes , 6. 
celui  de  l’Achaiepour  les  yeux.  La  quali- 
té de  l’air  influe  auflî  beaucoup  fur  les  dif- 
férentes modifications  des  elprits.  -Les 
Athéniens  dans  un  ( i ) air  vif , avoient  l’eA 
prit  fiibtil  J les  Bœotiens , au  contraire  y 
î’avoient  groflîer  dans  un  air  épais. 

Un  auteur  moderne  a expliqué  depuis  \iere. 
peu  dans  une  lettre  la  nature  des  (èls  con-Fr.  2.  vol. 
tenus  dans  l’air , & la  méthode  de  décon-^f  l^ectmb, 
vrir  leurs  figures  & leurs  qualités.  Il  indi-'^^^*  — <• 
que  la  maniéré  dont  il  a chryftallile  Ces 
Tels , & la  forme  des  microlcopes,  dont  il 
s’eft  lervi  enfuite  pour  examiner  leurs  fi- 
gures & l’arrangement  de  leurs  parties» 

Ces  obfèrvations  peuvent  conduire  à une 
connoiflànce  très-  utile  de  la  qualité  de  l’air 
& des  maladies  qui  en  dépendent. 

Plus  on  s’efforce  de  pénétrer  dans  la  Incertîinr- 

connoiflànce  de  la  nature , plus  on  ren- 

, , T >*^1  conoime 

contre  de  doutes.  Les  uns  s attachent  aux 

fâveurs  & aux  propriétés  des  alimens  & 

des  remedes  ; ceux  qui  font  cette  étude  ÿ 

erhployent  les  termes  impofàns , d’amers'ji  - 

d’acides , d’alkali , de  fiilphureux , de  fa- 

lins , fans  Gonnoître  ni  où  réfident  ceç 

( I ) Cic.  de  fato.  Cette  réglé  n'ejlfat  fantex* 
ception  : la  Bceotie  a produit  Pindare  , Plutarque  y 
Epamtnondat.  Quels  génies  four  la  fo'éfie , pom 
la  philofophie  > pour  la  guerre  ! 

S iv 


6 Traite  de  l* Opinion  , L.  8.  P,  i,  C,  f ► 
qualités  ni  quelle  eft  leur  puiflance.  Ce» 
termes  réufÏÏffent  fort , les  hommes  étant 
encore  très-difpofes,  comme  ils  fétoient 
du  temps  de  Pline , à donner  leur  confian- 
ce à.  ce  qu’ils  ( i ) n’entendent  pas  , & à 
ruéprifer  ce  qu’ils  comprennent. 

Les  autres  font  dépendre  toute  l’œco- 
nomie  animale  du  reübrt  des  folides,  qui 
font  les  nerfs , les  arteres  , les  vifceres , 
les  mufcles  ; & ils  foutiennent  que  lé 
fàng,  le  chyle  ^ la  bile  , & toutes  les  hu- 
meurs ne  reçoivent  leur  mouvement  & 
leur  qualité,  que  de  l’adion  & du  reffort 
des  folides. 

On  ne  voit  pas  fort  clair  dans  ce» 
glandes  deftinées  à la  lécrction  des  fîic» 
hétérogènes,  dont  les  corps  des  animaux 
font  remplis.  Ces  fucs  difïcrens  font  le 
lâng , la  lymphe  , le  fùc  de  Teftomac  , le 
file  intelHnal , le  lue  pancréatique , la  bi  - 
le , la  fàlive  , la  graifle , l’urine , &c.  Pour 
expliquer  leur  fécrétion , les  uns , à la  Pé- 
ripat&cienne  , ont  attribué  aux  vifeeres 
des  facultés  occultes  j & il  faut  avouer  que 
Tarrradion  Newtonienne  feroit  bien  com- 
mode ici  : mais  comment  un  philofbphe 
pourroit-il  fe  contenter  de  ces  jargons  Pé- 
ripatétique  & Newtonien  ? Les  autres  ont 
'établi  des  fermens  , dont  le  propre  eft  de 
•convertir  certaines  parties  en  écumes. 
Cette  hypothefè  eft  fujette  à tant  d’incoa- 

( I ) Minus  credunt  quæ  ad  falutem  fuara  p«s- 
tonent , /î  intelligunt.-  tlin.  Ub,  29»  c*  i. 


Digilized  by  Google 


Z>e  la  Médecine»  417 

^cniéns  quelle  eft  prefqu abandonnée» 
Quelques-uns  ont  repréfènté  les  glandes  > 
comme  dès  cilÏÏis  ou  plutôt  des  pelotons 
de  vaiilèaux  continus',  pliés  & repliés  làr 
eux -mêmes  , & qui  par  leur  finelïè  & 
leurs  contours  ne  donnent  paflTage  qu^à 
certaines  liqueurs  , obligeant  celles 
qui  font  plus  groffieres  de  prendre  dès 
détours.  Ces  petits  vailleaux , étant  dila- 
tés, caillent  l’enflure  des  glandes  ; quiigrof- 
jfilîènt  trop  ou  qui  viennent'  dans  des 
parties  , où  elles  ne  devraient  pas 
être  lènties.  D’autres  dont  le  fentiment 
eft  allez  lèmblable,  ont  confidéré  les  tuyaiix 
fccrétoires  , comme  des  efpeces  de  cou-  . 
loirs  , d’éponges  , ou  de  petits  cribles  I ^ 
qui  ne  laiftènt'  palTer  que  les  molécules’ 
proportionnés  aux  diamètres  dés  tuyaux. 
Mais  il  pafle  des  molécules  plus  grolïïe- 
res  , où  les  plus  déliées  ne  peuvent  pafter  , . 

& ces  deux  dernières  opinions  font  recon- 
nues faulîès , ou  du  moins  inluffilantes^r  ' 

I e^érieiice:  Qùelqi^  Phyfidens  ont  lup-- 
pole  que'  les  glandes  ctoiènt  imbues  d’ü- 
Jie  liqueur- fembkble  à celles  qu’ils  doiventv 
filtrer,  & ils  ont  approché  du  lèntiment' 
du  célèbre 'Mi  Winflou',-qüi  iiott^feuler 
ment  prend  les  glandes  pour  des  ' pe-  ' 
îôtons  ou  lads  de  vailTeaux-,  mais  qui  a' 
remarqué  que  ces  tuyaux  font  garniitnté- ■ 
rieurement  d’un  duvet'  ou  velouté  oa» 
tÜfii^lpoiîgieux  très-Êi>,  & que  ce  veloacép 
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418  Trâ.ité de  l*Oplnlon,  L.  S»  P.  i,  C.  i; 
eft  dans  ces  vaiflèaux  à peu  près  comme 
la  moelle  dans  les  os:  Ce  rillîi  efl;  de  diffe- 
rentes 'couleurs , dans  tes  glandes  diffe- 
rentes, ce  qui  s*oblèrve  même  dans  Ier 
lîlus  petits  fœtiis.  Le  tillu  velouté  , im- 
bu d’un  certain  iiic , n’en  admet  point 
d’autres , de  même  que  les  Phyficiens  &: 
Chymiftes  remarquent  qu’un  morceau  de 
papier  brouillard , qui  n’eft  qu  un  amas  de 
blamens  lèrrés,  les  uns  auprès  des  autres,, 
étant  une  fois  imbibé  d’huile  ou  d’eau  ,, 
ne  lailTè  couler  au  travers  de  Ton  tilTu  que 
la  liqueur  fcmblable  à celle  dont  il  a été 
imbu.  Des  languettes  de  drap,  & des 
meches  de  cotton  imbibées  d’eau  à un 
bout , & d’huile  à l’autre , étant  trem  - 
pées  par  un  bout  dans  un  vailîeau  , ou 
l’on  auroit  mêlé  de  l’huile  & de  Feau  en- 
fenible , la  languette  imbibée  d’huile  ne 
diftiliera  que  de  l’huile , & celle  qui  au- 
ra été  iriibibée  d’eau , ne  dilHllera  que  de 
i’eau.  Les.vailTèaux  fécrétoires  de  la  glan- 
dé fëparent  du  iang  la  liqueur  particulie- 
rs *,  & les  excrétoires  reçoivent  ce  fuc  fë- 
paré , pour  le  porter  au  lieu  auquel  il  eft 
deftiné. 

Les  Médecins  ne  s’accordent  pas  mieuy 
fur  les  principes  de  la  digeftion , l’objet  le 
plus  important  à connoître  , puifque  l’o- 
rigine principale  des  maladies  ell:  un  chy- 
le defeétueux'.  Car  la  qualité  du  fàng  dé- 
pend de  ceHe  du  chyle  j qui  après  avoir 


De  la  Médecine*  4T'j> 
été  filtré  dans  les  inceftins  j entre  dans 
^ les  voies  ladées , qui  le  conduilent  au  ca- 
nal thorachique , d*où  il  paflè  à une  veine 
nommée  axillaire  gauche , dans  laquelle  il 
fè  mêle  avec  le  lang  qui  revient  du  bras  ; 
puis  étant  porté  au  ventricule  droit  du 
cœur , & de-là  dans  le  poumon  , il  s*y 
rougit,  & circule  enfiiite  par  tout  le  corps. 
Hippocrate  , Galien  & Avicenne  font 
d’avis  que  la  digeftion  des  ali  mens  fe  fait 
par  la  chaleur  de  l’eftomac  & par  la  coe- 
tion  : mais  les  os  le  digèrent  en  trois  heu- 
res dans  l’eftomac  d’un  chien,  &:  l’eau> 
bouillante  , dont  la  chaleur  eft  beaucoup 

Î)liis  grande , ne  peut  les  diflbudre  dans- 
e même  temps.  Ceux  qui  boivent  à la. 
glace  , ou  qui  prennent  des  liqueurs  gla- 
cées , prétendent  même  que  leur  digeftioii' 
en  eft  aidée. 

Erafiftrate  eftime  que  l’eftomac  fè  ref* 
fèrre  , pour  embrafter  plus  éîroitement 
les  alimens  & pour  les  broyer.  Il  fait 
' eonfifter  la  digeftion  dans  (i)  la  tritura-^ 
tion  ou  le  fàftèment , qui  atténué  les  par- 
ties des  alimens , en  les  frottant  les  unes, 
contre  les  autres  à divérfes  reprifès  long- 
temps réitérées.  Mais  l’eftomac  de  pîu- 
fieurs  animaux  digéré  les  os.  Le  mouve- 
ment de  l’eftomac  qui  n’eft  qu’uiitifta 

• %/  ■ 

( I ) Cette  opinion  a été  réfutée  far  M.  Hel" 
vetius.  Ménx.  de  l’Acad.  des  Scienc..ann.  17  if*. 

B*  33» 

S V|; 


Celf,frmj[~ 

lih,  I. 


Digitized  by  Googh 


'^loTraité ie  ÜOpînlon % /<•  S*  P.  i. C,  rl' 
de  membranes  molles , pourroit  il  briler 
des  os  pointus.  Ces  membranes  n en  (è- 
roienc  elles  pas  plutôt  percées  & déchf- 
rées  î On  a trouvé  dans  les  ventricules 
de  quelques  animaux , des  os  amollis  par 
le  milieu , tandis  qu  ils.  étoient  encore 
très  durs  par  les  extrémités,  qui  dévoient, 
néanrmoiiis  avoir  été  bien  plus  expoiees. 
au  frottement  que  lè  milieu.  On  s’apper- 
çoit  que  lès  enfans  digèrent  des  viandes 
qui  ne  pourroiènt  être  digérées  par  lès 
hommes  faits.Eft-ilpoffible  que  ces  enfans 
ayent  les  membranes  de  reftomac  plus 
dures,  ou  qu^Is  ayent  plus  de. force  dans 
lès  mufcules  qui'  doivent  lervir  à la  tritu- 
ration? Enfin  on  voit  quelquefois  que  les 
mêmes  perlbnnes  ,.  qui'digerent  les  vian- 
' dès  les  plùs  Iblides , ne  lâuroiènt  manger 
; de  certains  fruits , fans  en  fôufïfir  dès  iii- 
digeftions.  Le  broyement  de  ces^fruîts,qui  . 
font  fort  tendres , lè  feroit-il’phis  difficile- 
■ ment  que  celui  dès  viandes  Jès  plCis  dures  l , 

Un  troifieme  avis  rejèttanr  la  codion 
& la  trituration , attribue  ^la  digeftîon  dés 
alîmens  à là  fermentation  & à là  dillôlù- 
tion.  • Ces  derniers  Médecins  prétendènr 
que  lés  acides  émanés  dés  ( i ) glàndés  de' 

X ) Ort  trouve  entre-  les  tuniques  nervettfe  & 
veloutée  de  Vejlomac  , fltifteurs  glandes  qui  four~- 
tiif  vnt  la  lymphe  ftoma-.  haie  ou  te  fuc  gajtriqu  e , de 
‘ némc  que  les  glandes  carotides  , maxillatrN,  &r 
J^lingfiale/  fournijfent  ia  J'alive* 

i 

I 


by  Googk 


De  la,  MMecînev  ^rr 

îa  touche  & de  reftomac,&  les  fucs  hilieux^  . 
& pancréatiques  mêlés  enfèmble  aherenr* 

& changent  tout  ce  qui  délcemi  dans  l’es- 
tomac , dont  la  digeftibn  s’acheve  dans  les 
inteftins.  Le  levain  de  ces  parties  hétéro-  ' 
genes  s’inhnue  dans  les  aliméiïsT  les  dilîbut 
^ les  fëpare  : ce  qui  eft  indiqué  par  les 
glandes  , qui  le  trouvent  en  quantité  ,, 
dans  la  bouche,  dans  réfophage,  dans  TeS- 
romac.  Leur  levain  change  lés  alimens  en 
une  liibftance  laiteufe , qui  eft  appellée 
chyle.  Il  font  que  lès  parricurès  animées, 
fburniès  abondamment  par  les  nerfs,  con- 
courent a cette  opération.  C’eft  une  chy- 
mie  naturelle , qui  extrait  les  parties  lés  ; 
plus  lîjbtiles  & les  autres- principes  c^s- 
alimens.  Ils  font  premièrement  moulus;  . 
par  les  dents , comme  par  autant  de  pe- 
tites meules- qui  lès  Brilent  ; ils  Ibnt  hu-- 
meftés  par  là  làKve,  qui  efï  leur  premier- 
dilTblvant  j la  Boilfon  les  détrempe,  &' 
lès  ferméns  de  l’ellomac , aidés  dès^  par- 
ticules animées.,  de-  là  dialèur  dès  vilce-* 
tes  voifirrs , des  lues  venus  de  là  bouche  - 
& de  rélbpKage , de  là  trituration  dfes' 
ftflides,  comme  auffi  de^  acides,  dés  al- 
kalis  & des  parties  luBtiles  dés  alîmens-^ 
mêmes  , achèvent  leur  diflblûtièn  & for-- 
ment  le  chyle.,  qui  eft  encore  mêléde^ 
quantité  dé-  parties  groffiêres'  & fùper* 
mies , dont  il  ïè  dégage  ^our  entrer  datis- 
Jks  petits  conduits  des.veineslaétéesi  taort- 
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Âs  que  les  groflïeres  font  rejettées  d’in-* 

. teftins  eu  inteftins.  Mais  fi  cela  Ce  paiïè 
ainfi , quand  eft-ce  que  la  Medecine  par- 
viendra à connoître  raflàironnemeenc , la 
' mixtion  & la  température,  que  demande 
cette  fermentation?  Démêlera-t-elle  fi  les 
glandes  font  trop  (èrrées  ou  trop  ouverte^.; 
fi  les  lues  glanduleux  qui  les  abbreuveiir 
^ font  trop  doux  ou  trop  acides  ; s’ils  font 
trop  fluides  ou  trop  ^ gluans  ? Comment 
pourroit-elle  perfiiader  que  les  principes  ♦ 

* qu’elle  prelcriroit  à cet  égard  , convinf- 
font  à chaque  eftomac  en  particulier  > 

Celj.  praf.  Le  foiitinient  de  Pliftonicus  affèz  fem- 
Uh.  1,  blable  à celui  de  la  düTolution , explique 

* la  faculté  de  digérer  par  la  putréfadion. 

T outes  ces  opinions  font  également  faufi- 
lés, fuivant  Afclépiade,  dont  le  fentiment 
ctoic  qu’il  ne  fie  fait  point  de  digeftion , & 
que  les  alimens  fie  portent  & fie  diftribuent 

Guvtfch.  par  tout  le  corps , cruds  & comme  on  les 
' traéîat.hif  a pris.  On  peut  citer , en  faveur  de  ce  lèn- 
ICO  me-  timent , les  exemples  qui  ont  étéremar- 
qués  en  grand  nombre , des  perfionnes  qui 
ont  rendu  des  alimens.  ou  des  reraedes, 
dans  Je  même  état  qu  elles  les.avoientpris 
après  uii  'tenrps  fort  long  , comme  ,dê 
plufieurs  mois  ou  n>ême  de  quelques  anr 
•nées.,  , ç 

Erafiftrate  & fies  fieélateurs,  par  une' 
opinion  aflèz  fieinblable  à celle  d’AlcJépia- 
. .de  dûutoienc  fi  la  bile  Ce  produit  dans  lè*  • 
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corps , ou  fi  elle  eft  contenue  ^îans  les  ali- 
mens.  Ces  exemples  d’alimens  ou  de  re- 
medes  retrouvés  dans  le  même  état  ne 
prouvent  autre  choie  , finon  quils  n’a- 
voient  point  été  digérés  , foit  parce  que 
les  eftoraacs  de  ces  perfonnes  ne  faifoienc 
prelque  plus  en  général  aucunes  fonc- 
tions , ioit  parce  qu*ils  ne  pouvoient 
agir  , en  particulier  , fiir  cette  forte  d’a-  ’ 
limens  ou  de  remedes.  Mais  on  ne  peut 
pas  en  conclurre  que  V eftomac  d*un  hom- 
me , qui  Ce  porte  bien  , ne  falTè  aucune 
digeftion  j & il  eft  infoutenable  que  deux 
chyles  qui  Ce  trouvent  cuits  & préparés 
■j>  d’une  maniéré  fi  différente  dans  deux  ani- 
maux , l’un  de  ces  chyles  étant  doux  ôc 
fluide , l’autre  étant  aigre  & vifqueux , 
ils  ayent  tiré  ces  deux  qudités  oppofëes  du 
même  aliment. 


M.  Lémery  a fbutenu  que  l’ufage  des  Htfi.  de 
lavemens  nourriftàns  pouvoir  être  de  quel-  l'Acad.  des 
que  effet,  & fiippléer  un  peu  à la  nourrku-f‘^*^"^* 
re,  lorfque  les  malades  font  réduits  à cer-  xt» 

raines  extrémités,  & qu  ils  ne  peuvent  rien 
avaler. 


On  ne  trouve  dans  la  medecine  qu’in-  Incertîtu- 
certitudes  & contrariétés , lùr  la  maniéré  des  fur  la 
'dont  fè.  fait  la  génération.  Plufieurs  mo- 
dernes  ( 1 ) ont  adopté  le  fyftèaie  général  re- 

fubl,  des 

( 1 ) Harvé  a mis  à la  tête  de  Jhn  liifre  de.  la 
génération  ; Ex  qvo  ûinmai  * 
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littr.Mn  œufs,  beaucoup  d’autres  l’ont  refet- 
Stp,  & té.  Les  Egyptiens  croyoient  que  la  mete 
Dectmhre  ne  contribuoit  eii  rien  à lagciiération  de 
A*  ^ l’enfanr,  & ne  lui  fournifïbit  que  la  noiir- 
^“ore  i (intiment  fuivi  par  Ariftore  & par 
9d.  sic.  Ub.  plufieurs  autres  philofophes.  Lucrèce  dit 
T.  ^ que  c’èft  tantôt  lè  pe're  > & tantôt  la 
Âp,  Scaïtg.  jfjere  qui  contribue  le  plus  à là  génération  ^ 
Cür7!n  ( O ce  qui  fe  connoît  à la  reflèmblance 
€«er.  zé8,  plu?  marquée  , que  l’enfant  tient  de  rùn- 
Pktar-  ou  de  l’autre, 

et*  dernier  lieu  Hartfoclcer  a préten- 

du  découvrir  par  le  microfeope  , que 
idjfi.’de  foiis  les  animaux  & les  hommes  mêmes 
V/icad.  dtt  naifïènt  par  des  métamorpholès  d’autres- 

ann.  petits  animaux  (Tune  petitelTe  impercep- 

lyif./otir- r, , t--  r J ^ 

nAl.  àet  L > comme  toutes  les  elpeces  de  mou- 

vms  Févr»  ches  & de  papillons  viènnent  dé  raéta-- 

^7i4.  * morphofes.  fenfibles  & connues.  Wôd- 

ward  a fbutenu  qpe  lès  petits  infeéles , 

dont  il  attribue  la  decouverte  à Leeuwe- 

noeki  & non  à Hartfoëker , font  éga- 

, lement  répandus,  dans  toute  forte  dè  li-^- 

queurs  j *mais  qu*ils  ne  contribuent  en* 

rien  à ki  formation  du  fœtus  î que  dàns-^ 

tons  les  œufs  des  differentes  femelles 

on  remarque  un  peloton  dé.  vaiflèaux  , 

dont  lé  cœur;  fe  forme  que  ce  pelèton 

oft  beaucoup  plus' gros  quûn  dés  petits- 

( Z ) Quod  cemere  polïis  ^ 

^ Sve' vitiim  foboUs } five  efl  nuiliabris  ima^o»- 

Lucret,.. 


D ~ xi  by  Google 


De  la.  Médecine, 

anrmaiix  appercus  par  le  microfcope  , 
quoique  le  cœur  ne  foit  qu  une  des  par-' 
ries  du  corps , & même  une  des  plus  pe- 
tites. Qu’il  eft  évident , par  les  expérien- 
ces , que  le  fœtus  ne  fè  forme  que  par  par- 
ties & llicceflîvement  ; ce  qui  fait  voir 
qu’il  ne  peut  venir  d’un  petit  animal  tout 
/orme. 

Les  Partilàns  de  la  première  opinion 
nient  que  le  cœur  fe  forme  du  peloton 
de  vaineaux  qu’on  remarque  dans  les 
œufs  : & ils  foutiennent  que  fi  l’accroifiè- 
ment  des  parties  eft  inégal , elles  n’ont 
pas  moins  leur  origine  dans  un  petit  ani- 
mal tout  formé.  Ainfi  les  uns  croyent  que 
l’abregé  de  toutes  les  parties  du  fœtus  fe 
trouve  dans  l’œuf,  avant  qu’il  foit  rendu 
fécond  par  la  vertu  féminale , ne  confidé- 
rant  la  lèmence  du  mâle  que  comme  une 
matière  propre  a détacher  l’œuf,  & à dé- 
velopper les  parties  du  germe.  Les  autres 
regardent  les  petits  œufs  contenus  dans 
l’ovaire , comme  autant  de  petits  nids  pro- 
pres à recevoir  les  animaux  . qu’ils  afturent 
le  trouver  dans  la  lemence  du  mâle , & 
qu’on  peut  voir  , difent-ils,  par  le  moyen 
d’un  bon  microfcope. 

Dans  la  medecine  , comme  dans  là  phy-  Delà  ch 
fique , on  a qualifié  de  nouvelles  décou-  cuIatioT* 
svertes  plufieurs  fcntiniens  renouvelles  des 
anciens.  Les  plus  fàvans  Médecins  ont  été 
ca  difpute ,,  fi  la  circulation  du  fàng  a été. 


'4^^  T'raltê de  VOplnîon»  L.  8. P.  i.CZiJr 
connue  d’Hippocrate , ou  fi  elle  a etc  une 
decouverte  d’Harvc  en  i6z8.  Almelo- 
Invenr.  vcen  cite  plufieurs  paflâges  d’Hippocrate , 
nev.  atitiq.  pour  prouver  que  cet  ancienMedecin  a con- 
a 8.  nu  la  circulation. C’oOT/rtfi  dans  des pelotons> 
Hifpocr  Hippocrate , Les fils  reviennent  les  uns 
été  ditstâ  fur  les  autres , de  même  dans  les  corps  il 
lib.  I.  c.  Je  fait  un  circuit  , qui  fe  termine  ou  il  4 
commence.  Hippocrate  dit  que  les  veines 
^hàt  portent  dans  tout  le  corps  les  efprits  , le 
Btpfocr,  àe^^rturs  du  fang  ^ & le  mouvement  ; quil  en 
veniSiC,\7 , part  plufieurs  d’une  feule  , dont  il  ne  con- 
0p.  Almel.  jioît  ni  le  commencement  f ni  la  fin  > parce 
loc.  citât,  qi^uji  cercle  ri  a ni fin  ni  commencement* 
Hiffocr.  de  Quand  la  hile  entre  dans  le  fang  > dit-il  , 
tnorbii.,  Itb.  elle  dérange  la  conjijlance  du  fang  j 0» 
J.  c.  z8.  trouble fon  cours. 


ap.  A'mel.  Almélovcen  citc  plufieurs  autres  pailâ^^ 
0Ct  ettat,  d’Hippocrate , & des  pafiages  de  Ga- 
lien. On  trouve  en  plufieurs  endroits  dej 


ouvrages  d’Hippocrate  les  termes  de  cir- 
culations , de  tournoyer»  de  tournoyement. 
Mais  aucun  ancien  n’a  explique  aufiî  clai- 
rement que  les  modernes  J,  cette ,diftribu- 
tion  du  lang , fiiivant  laquelle  il  revient  de 
toutes  les  parties  du  corps  au  cœur  par 
les  veines,  & entre  dans  l’oreillette  droi- 
te du  cœur  qui  eft  pour  lors  dilatée , dont 
enfiiite  la  contraétion  le  -poufiè  dans  le 
ventricule  droit  du  cœur , qui  (è  refièr- 
rant  à fon  tour  , le  fait  palier  dans  l’arté- 
le  pulmonaire  & dans  les  poumons  , où 
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il  Ce  raréfie  & (è  tempere.  Au  retour  > To- 
reillette  gauche  du  coeur  le  reçoit  à l’ori- 
fice de  la  veine  pulmonaire  ^ & le  verlè 
dans  le  ventricule  gauche  du  cœur  , d’od 
il  eft  poulTé  généralement  dans  toutes  les 
parties  du  corps  par  l’aorte  : les  valvules 
ou  Ibupapes  des  oreillettes  & des  ventri- 
cules du  cœur,  & celles  ( O <lcs  ârteres  & 
des  veines  empêchant  le  fang  de  refluer 
contre  le  cours  de  la  circulation  : car  ces 
valvules  s’appliquent  contre  les  parois  des 
vaiflèaux  pendant  leur  dilatation  , lorP 
que  le  làng  y entre  ; & elles  s’écartent 
des  parois  de  ces  mêmes  vaiflèaux  pen- 
dant la  contraéHon  , & lè  rapprochent 
& s’uniflent  même  les  unes  aux  autres  i 
en  forte  que  le  reflort  des  fibres  & la  diP- 
pofltion  des  valvules  dans  les  veines  fait 
remonter  le  lang  à l’oppofîte  de  Ton  pro- 
pre poids. 

Hippocrate , lorfqu  il  a parlé  du  mou- 
vement du  l’entendoit  comme  le 
failànt  par  les  mêmes  vaiflèaux  qui  por- 
toient  & rapportoient  le  lang , du  centre 
à la  circonférence  , & de  la  circonféren- 
ce au  centre , par  une  maniéré  de  flux  & 
reflux  , & luivant  le  belbin  & l’attraélion 
de  la  nature  : & quant  à ce  qui  échappoit 

( I ) Les  oreillettes  & tes  ventricules  du  c<rur 
féont  de  ces  valvules  qu'à  leur  orifice  : les  veines 
en  ont  pluficurs  dans  leur  étendue  intérieure  ^ dt 
dijlance  en  dijlance* 
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ïiiffecr,  dt  vaiflèaux  connus,  il  paflbit , félon  lui , | 

9fi9r6ùi  par  des  çanaux  .infcnfîbles  , & par  des  f 

voies  qu’on  ne  peut  découvrir.  Les  an-  ! 

ciens  connoifToient  fi  peu  la  vraie  circular  ç 

cion  du  fâng , qu  ils  croient  dans  l’opi-  j 

nion  que  fes  arteres  (i)  *^e  dévoient  con-  \ 

tenir  aucun  faiïg  , mais  feulement  fèrvir  | 

de  paflage  aux  efprics  animaux  : & ils 
croy oient  que  le  fang , en  Portant  du  cœur  , i 

entroit  dans  les  veines.  i 

P/4/,  in  Le  cœur , dit  Platon , qui  eft  en  même  , 
Tiiw.  temps  la  fburce  des  veines,  & de  ce  fàng  ' 

qui  tournoyé  rapidement  dans  toutes  les  , 
parties , a été  établi  comme  un  comman- 
dant, afin  que  quand  la  colere  s’allume, 
tout  ce  qu’il  y a de  fênfible  dans  le  corps , 
fè  difpole  par  l’ouverture  des  pores , à 
écouter  les  menaces , & à obéir  à iès 
commandemens. 

Au  milieu  de  tant  de  preuves  de  l’iv 
gnorance  des  anciens  fiir  la  véritable  cir- 
culation du  fàng  , & fur  fbn  paflage  dans  , 
les  ancres  , fai  été  furpris  de  trouver  dans 
S.  Ambroileune  defcriptioh  fij  fort  clai- 
re des  deux  ventricules  du  cœur  , de  la  cii> 
culation  perpétuelle  du  fang  , de  la  diftri- 

( I ) Arteriae  carent  fenfii,  nam  & fànguine. 

P//H.  lîb.  II.  f,  37. 

( 1 ) Omne  corpus  noftnun  ad  textum  eft  fi- 
«ut  nidus  , ut  fpiritus  vitalis  omnes  partes  vif- 
cerum  pénétré r , atque  de  princîpali  noftro- 
fiindat  fe  per  artus  fîngulos.. , . . Ambrof,  de- 
area  y c».6»- 
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tütion  dans  les  afteres.  Il  n’y  a , dans  ce 
palTage  , qn’une  expreflion  défedtueulè , 
en  ce  qu’il  y eft  dit  que  le  cœur  répand  le 
^ng  dans  les  veines  , au  lieu  qu’il  le.re< 
çoit  d’elles  : quoiqu’on  puiflè  défendre  ce 
paflàge , en  foutenanc  que  le  fang  conte- 
nu dans  les  veines  vient  du  cœur  , mais 
non  pas  immédiatement. 

Ariftote  regarde  le  cerveau,  comme  Tiepartib, 
une  mallè  froide  compolee  de  terre  3^ 
d’eau,  qui  ne  contient  ai^un  fang  , qui 
eft  privée  de  iêntiment,  & de  toute  liaiion 
avec  les  autres  parties  du  corps.  Il  dit  7^^  cù 
dans  le  même  traité,  que  le  f<mgpajfe  du  tat,  lib,  3, 
cceur  dans  les  veines  , mais  qùil  nen  vient  c,  4* 
d’aucun  endroit'  dans  le  cœur.  Comment 
ceux  qui  trouvent  la  circulation  du  fang 
dans  Arifiote  , s’accommodent-ils  de  ces 
paiTageh  - 

Il  femble  donc  qu’il  y ait  une  èfpece 
de  compenfacîon  , & que  fî  les  moder- 
nes ont  donné  pour  des  découvertes  nour 
velles , des  fènrîmens  renouvelles  des  an»- 
ciens,  on  a aufîi  en  plufîeurs  occafion* 
fait  honneur  aux  anciens , de  bien  des 
chofès , auxquelles  ils  n’ont  lamaispenré, 

& dont  l’invention  a été  le  fruit  des  re- 
cherches laborieuf^  , ou  des  pénfëes  heu- 
reufès  des  modernes , foit  que  la  jaloufîe , 
ou  que  la  vénerarion  pour  l’antiquité  ak 
^it  naître  cette  dendere  prévention. 

-Cep.end?in^  H^itvé,  auquel  on  attribue 


KaphiCtm- 
far.de  Plat, 
& ci' Art f 
tôt,  Almel, 
inverct.nov, 
antt!^,  $. 
tS, 


fVoton  , 
fréf.  du 
Jav.  des  an 
ciens  & 
mpdern. 
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la  découverte  de  la  circulation  du  fàng , 
a reconnu  qu  elle  Ce  trouve  dans  Ariftote. 
Mais  cet  aveu  d’Harvé  n’a-t-il  point  été 
un  artifice  , pour  engager  à recevoir  le 
lentiment  qu’il  propoloit , en  l’autorilànc 
d’un  fiifîrage  , qui  étoit,  fur- tout  alors  , 
d’un  fi  grand  poids  ? . 

L’honneur  de  cette  découverte  n’eft  pas 
attribué  à Harvé , d’un  confèntement  una- 
nime. Alméloveen  cite  un  pafiàge  d’An- 
dré CelalpinuJi , qui  contient  précilement 
(i)  la  dodrine  de  la  circulation  du  làng. 
Server,  que  Calvin  fit  brûler  à Geneve  en 
1 5 y J . a décrit  aflèz  clairement  la  circula- 
tion du  fiing , dans  la  préface  de  la  féconde 
Edition  du  Livrer  pour  lequel  il  fut  princi- 
palement condamné.  Jean  Leonicenus  dit 
que  le  P.  PaulSarpi , auteur  de  lafameu- 
fe  hiftoire  du  concile  de  Trente,  & qu’on 
appelle  communément  Fra  Faolo , décou- 
vrit la  circulation  du  fang , les  valvules  des 
veines  fèmblables  à des  fbupapes , qui 
s’ouvrent  pour  donner  paflage  au  fang , & 
qui  Ce  ferment  pour  s’oppofèr  à Ton  retour; 
qu’il  ne  communiqua  fon  fecret , qu’au 
feul  Aquapendente,qui  ne  fit  pas  difficulté 
de  s’ouvrir  â un  jeune  Anglois , nommé 

( I ) André  Cefalftnus , dans  le  fetzieme  Jtecle^ 
s'expltquots  ainji  : Putandum  muitùm  fpiritûs  Sc 

fanguinis  ferri  ad  arterias per  venas  re- 

verti  ad  cor  ; recurrit  fanguis  ad  principiunu 
Andr,  Cejalf.  qiutjl,  medicar,  quajt.  17. 
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Harvé,  qui  étudioit  fous  lui  à Padoue , & 
qui  s’ccauc  alTûré  de  la  circulation  dii  l^ig 
par  plufieurs  expériences , s’en  attribua  la 
découverte.On  croit  que  cette  connoiflan- 
. ce  eft  fort  ancienne  parmi  les  Médecins 
Chinois. 

Nos  modernes  ont  prétendu  connoître  Phyjîq. 
la  vitelîè  du  fang  dans  la  circulation.  Sui-par».  4. 
vaut  le  calcul  de  Rohault , il  iè  feit  trois 
circulations  de  tout  le  làng  dans  1 eij?ace 
d*une  heure.  Quelques  Phyliciens  ont  don** 
né  depuis  Rohault  une  bien  plus  grande 
rapidité  au  cours  du  lang.  La  cavité  gau- 
che du  cosur  contient  deux  onces  de  lang.  Entret.ph^^ 
Selon  les  oblèrvations  de  Lower  , elle 
peut  en  contenir  davantage.  Cette  cavité^' 

^è  vuide  à chaque  battement  du  cœur.  Une 
railbn  entre  plufieurs  autres  , pour  le  croi-  ch,  6^’  ** 
re  ainfi,  c’eft  qu’on  voit  ( t ) le  cœur 
d’une  grenouille  blanchir  dans  la  lyftole , 
ou  dans  la  contra6l:ion.Lifther  prétend  que 
Je  cœur  bat  7;  fois  dans  une  minute  : je 
(ùppoCe  que  dans  une  minute  il  bat  préci- 
sément 60.  fois,c*eft-à-dire  une  fois,  cha- 
que féconde  ; le  cœur  battra  donc  trois 
mille  fix  cents  fois  par  heure  : car  60.  fois 

Ci)  UH  Bon  microfcope , on  apperçoir  le 

fang  d'une  grenouille  couler  tres^rapiàemem  dant 
lu  vaifeaux  fanguîns  du  méfentert  , dont  la  peau 
eji  fort  fine  i & la  lymphe  circuler  avec  la  même 
vttejfe  dans  les  vaijfeaux  lympbattquti. 
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•^o.xîu  le  quatre  de  6o.  eft  3600.  Parcoa- 
iequent  dans  une  heure  il  paflèra  par  le 
cœur  7 ISO.  onces  de  fang , puiique  cha- 
que battement  du  cœur  en  pouflera  deux 
onces  dans  l’aorte  : iept  mille  deux  cens 
onces  de  làng  feront  fix  ( 1 ) cents  fois  1 2 
onces,  ou  6oo-  livres  de  (àng. Il  paflera 
donc  au  travers  du  cœur  la  valeur  de  iîx 
cents  livres  de  lâng  en  une  heure , ou  ce 
qui  revient  au  même  , 15.  livres  de  Jang 
paflèront  par  le  cœur  24.  fois  en  une  heu- 
re , ou  576.  fois  chaque  jour.  Si  la  maflè 
du  fang , comme  le  fuppolè  Lower,  mon- 
te à 25*  livres  tout  le  làng  pafTera  par  le 
cœur  24.  fois  en  une  heure,  ou  576.  fois 
chaque  jour. 

Ce  calcul  de  la  vîteflède  la  circulation 
du  lâng  eft  alTez  conforme  à celui  des 
Chinois  , qui  comioiflènt , fi  l’on  s’en  rap- 
porte à Ilaac  Voffius  , la  circulation  du 
ûng  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  j & 
qui  mélûrent  chaque  févoliition  de.là  mafiè 
entière  par  le  temps  qu*  on,  met  à refpirer 
270.  fois.  Or  24.  circulations  de  tout  Je 
fiuig  en  une  heure  reviennent  à deux  tni- 
lîutes  3c  demi  pour  chaque  révolution  ; 
& deux  minutes  &demi  contiennent  150 
&condes  ouJaatteraens  de  pouls  équiva- 
lens  à u^  pareil  nombre  de  relpirations* 

^ t)  La  livre  emfloyéç  dont  ce  calcul  ^ ejl  de 
douze  orcet , comme  là  livre  det  medtinu  confor- 
me à là  livre  RstMitu» 
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‘‘ï  à 170.  petite, 
tèr  m / P’  ’ ‘*°"'  "°*  AnaUitf- 
C’eft  Â di^r"  “”rT“  cinquante, 
drtkri  '“cce  calcul,  la 

' pins  rauMe,  H"®  ‘*=  4- neuvièmes 

»r.v  ? prétendent  auflî  décou- 

vrir  la  figure  des  parties  inréerantes  du 
ang  : ds  aiTûrent  qu'ils  les  voyenc  avec  le 
ncrofco^iquon  voitle  fang,  par  exem- 
ple , couler  dans  les  arteres  & dans  les 
veines  des  nageoires  dun  poilTon,  com- 
me de  iptirs  grains  d'un  rouge  noirâtre 
qui  font  emportés  dans  une  liqueur  claire 

teeuwenoek  a même  difcerué  la  fiou- 

fem-^  S'  ’ ‘*1^"  * ‘•^“cminé  lagrof- 
eur , & une  <ks  plus  célébrés  Académies 
de  1 Europe  admira  fon  adreflè , fa  péné- 
tration & fa  confiance  dans  ces  recherches. 
Suivant  les  decouvertes  ou  les  conjeftu- 
cet  Auteur . les  parties  rouges  du 
ang  humam  font  autant- de  globules 
vmgr-çinqlmille  fois  plus  petits  qS'ungraiiî 
de  fable  ; chacun  d'eüx  eft  compol  de 
lix  autres  ; chacun  tourne  fur  fon  centre  • 
ds  font  mollets  . flexibles  & pefans  ; & 
e-la  vient  que  des  que  le  fang  èft  hors 
des  veines , & que  la  férolité  dans  laqueTfc 

S mî  ' “">î“ 
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die , & a perdu  ion  mouvement , ils  tom- 
bent au  fond  du  vaifîëau , ils  s’aftaifTent  , 
ils  s’applatiirent  les  uns  liir  les  autres & 
laiiïent  au-delfiis  d eux  ce  fluide  dans  le- 
, <iuel  ils  iiageoient. 

Plufîeurs  a penfè  des  premiers  que  le  • 

Sno^S-  ^ faifbit  au  cœur  j ce  qui  avoit  été 
lés  des  an-  rejette  comme  une  erreur  , & qui  enfîq 
ciens.  s’eft  trouvé  véritable  par  les  expériences. 

Le  canal  thorachique , dont  on  a attri- 
^ bué  la  découverte  à Pecquet  en  i <5^  i.  eft 

décrit  dans  un  livre  imprimé  à Venife  ^o. 
ans  plutôt  5 compofé  par  un  Médecin  de 
Rome  i nommé  Barthelemi  Euftache.  Al- 
méloveen  prétend  prouver  qu  tlippocra- 
te  & Galien  ont  comiu  les  voies  laétces , 
dont  on  a attribué’  la  découverte  à uii 
Médecin  Italien  nommé  Aiellius  ; de  que 
ces  deux  anciens  Médecins  ont  connu  pa- 
reillement le  canal  pancréatique,  dont  la^ 
découverte  a été  attribuée  à Virfungus 
^ Anatomifte  de  Padoue  en  j6^i. 

Aliuéloveen  montre  encore  que  l’opi- 
nion qui  a fait  tant  de  bruit  depuis  quel- 
que temps , que  la  génération  de  Thomme 
le  fait  dans  l’œuf,  fe  trouve  dans  Hippo-  * 
crate  & dans  Arilfote.  ^ j 

, . Qu’importe  après  tout , que  certaines 

coniK)iflànces  ayent  été  découvertes  par 
les  ancieirs  ou  par  les  modernes  ? L’hon- 
neur du  Médecin  confifte  bien  moins  dans 
des  inventipns  nouvelles , qu’à  conduire 
♦ 
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avec  fageffe  ceux  qui  ont  recours  à les 
confèils. 


CHAPITRE  IL 


De  la  Chymie, 


Le  nom  feul  de  chymie  iêmble  an-  pîvefs  ob- 
iioiicer  (1)  la  fupercherie  & la  crédu- 
d.ulité  des  hommes.  Mais  quelque  décriée  ^ 
que  foit  la  recherche  de  la  pierre  philolb- 
phale  , tous  les  Chymiftes  11  en  lont  pas 
également  détrompés.  Leurs  opinions  & 
leurs  vues  font  fort  diftërentes.  Les  uns  le  * 
propolent  uniquement  de  faire  de  nouvel- 
les découvertes  dans  la  connoiirance  géné- 
rale de  la  nature  ; les  autres  confiderent 
la  chymie  comme  ime  lource  de  remedes, 

& mettent  leur  étude  à les  préparer  j d’au- 
tres ont  pour  objet  la  tranlhiutat  on  des 
métaux , & s’appliquent  à la  recherche  de 
la  pierre  philolopliale. 

Albert  le  Grand  croyott  la  tranûnuta- 
tion  des  métaux  poffible;  en  les  purifiant 
& fëparant  tout  ce  qu’il  y a d’impur.  Il  • 

appelloit  le  plomb  un  or  lépreux , exprel- 
fion  qu’il  dilbit  être  tirée  d’Arifiote.  Il 

{►olbit  pour  un  principe  général,  que  tous 
es  métaux  ont  une  origine  coiiimune  dan$ 
le  vifi argent  & le  foufre. 


(i)  Homo  ejl  animai  credulum  & mendax* 
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Suidas  a défini  la  cbymie  un  art  de  corne 
polèr  l’or  & l’argent. 

On  le  fert  communément  du  mot  de 
chymie , pour  exprimer  la  partie  de  ^ec 
art,  qui  le  borne  à des  découvertes  phy- 
lîques  & medecinales  : on  employé  Ie*ter- 
tne  d’Alchymie  pour  défigner  celle  qui 
,,  travaille  à la  tranlmutation  dés  métauxi  & 
c’eft  cette  partie  de  la  fcience , qui  a été 
définie  , un  art(i)  fans  art  ; dont  le  prin- 
cipe cft  Je  menfonge , le  milieu  eft  le  tra- 
vail , & la  fin  eft  la  mendicité. 

En  général , l’objet  de  la  chymie  eft  de 
^ faire  l’analylè  des  corps  naturels , de  les 
réduire  à leurs  premiers  principes  , d’en 
découvrir  les  vertus  cachées  : c’eft  lune 
anatomie  des  corps  naturels  par  le  moyen 
du  feu.  C’eft  un  art , qui  par  la  réfolution 
des  mixtes , fépare  le  pur  de  toute  impu- 
rété^,  que  les  chymiftes  appellent  Le  péché. 
OrignieL  de  t individu. 

, Cette  réfolution  des  mixtes  confifte  ea 
leur  déconipofition,  qui  ne  peut  être  en- 
tière } car  les  principes  des  Chymiftes  font 
encore  compofës  : cet  art  ne  peut  par- 
venir aux  premiers  élémens , ni  féparer 
, à beaucoup  près  les  corps  en  particules 
parfaitement  nomogenes.  La  Chymie  tra- 
vaille à extraire  les  eflences  féminales  des 
• corps  des  trois  régnés , végétal , minerai  ^ 

(i)  Ars  fine  arte  , cujus  principium  mentiria 
medium  laborare  , finis  mendicarct  ■ 
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animal  : c’eft-à-dire  des  plantes  , des 
métaux  , & des  corps  animés. 

Toutes  les  opérations  chymiques  dé- 
pendent  du  mouvement  & de  la  figure 
des  particules  de  la  flamme  , & des  li- 
gueurs employées  pour  pénétrer  & diP- 
mudre  certains  corps  » & qui  ne  font  pas 
propres  à s’infinuer  dans  d’autres  , & à 
défiinir  leurs  parties  intégrantes.  C’eft 
ainfi  que  l’or  le  dilTbut  dans  l’eau  réga- 
le a ou  l’argent  ne  fe  diflbut  pas  : & l’ar- 
gent au  contraire  , Ce  diflout  dans  l’eau- 
forte  qui  ne  fait  aucune  in^relîîon  lîir 
l’or.  Le  Tel  & le  lucre  le  dilîolvenc  dans 
l’eau  commune  , qui  n’a  aucune  prife  lùr 
les  métaux  : ce  qu’on  peut  comparer  à 
plulîeurs  clefs  , dont  chacune  n’ouvre 
qu’une  ferrure  particulière.  Car  lî  les  in- 
terlHces  font  trop  ferrés  ou  trop  larges , 
les  petits  coins  du  dilTolvant  ou  n’y  font 
point  admis , ou  les  traverfent  librement 
fans  y opérer  aucune  féparatîbn. 

Les  cinq  principes  des  Chymiftes  Ibnt 
le  phlegme  Sc  la  tête  morte  , le  mercure  , 
le  Ibufre , & le  fel.  Le  phlegme  Sc  la  tê- 
te morte  font  les  principes  palîîfs  de  la. 
chymie  : ils  "ne  font  regardés  , que  com- 
me les  enveloppes  qui  enferment  ôc  re- 
tiennent les  Particules  lùbtiles  & fpiritueu- 
fes.  Les  trois  autres  font  les  principes  ' 
aéHfs. 

Le  phlegme  ell  cette  humidité  infipide 
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Cinq  prin-  & aqueufe , qui  fe  trouve  en  tous  Icî 
cipts  des  Corps. 

Chjmifies,  morte  eft  le  marc  terreftre  & 

grofïïer  , qui  refte  des  corps  , dont  on  a 
tire  l’humidité  & les  Tels. 

Toute  la  fîibftance  impure  étant  fêpa- 
rce , l’eflence  féminale  du  fujet  ( dilent  les 
chymiftes  ) fe  trouve  extraite  en  une  for- 
me liquide  , que  l’art  & une  longue  di- 
geftion  peuvent  réduire  en  poudre.  C’eft 
une  fubftance  elTentielle  en  forme  de  li- 
queur , renfermant  toutes  les  propriétés 
fpécifîques  du  mixte , dont  elle  a été  ex- 
' traire , que  les  chymiftes  appellent  AJer- 
cure  , J'emence  > quintejfence  y ame  du  fujet , 
Protée  , 'argent  aqueux  y efprit  minerai , 

Par  le  Mercure  confidéré  comme  prin- 
cipe 5 on  n’entend  pas  uii  vif-argent  ac-’ 
tuel , mais  cette  partie  liquide , dont  je 
viens  de  parler , ou  l’humide  radical  qui 
< eft  dans  tous  les  cops  naturels. 

Sa  partie  inflammable  eft  le  Ibufre  Ce 
principe  aéUf  de'lachymie  eft  donc  une 
ftibftance  oléagineu/e  y liquide  , inflam- 
mable. Elle  fait  la  diverfité  des  laveurs  & 
des  odeurs  : elle  adoucit  l’acrimonie  des 
/èls  , lie  lés  autres  parties , & conlérve  les 
corps  où  elle  abonde.  Le  foufre , luivant 
Cjp.  deful-  Gcber  , illumine  & reélifie  tous  les  corps 
f mctalliquès-,  il  eft  leur  lumière  & leur  tein- 

ture. 
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Le  /èlchymiqueeft  le  troifieme  priiKipe 
a6tif.  C*eft  la  partie  de  relTence  féniina- 
le , oîi  la  lèchereflè  domine.  Cette  fub-^ 
ftaiice  , lèche  & plus  ou  moins  acide, 
entre  dans  la  compofitibn  de  tous  les 
corps  : elle  eft  la  principale  caufe  de  la 
formation  des  oHèmens  , des  pierres  & 
des  autres  corps  durs.  C*eft  la  bafe  de  tou- 
te fiibftance  matérielle , & le  principe  im- 
médiat de  tous  les  minéraux. 

D’autres  Chymiftes  ont  compté  fîx  élé- 
mens  : deux  adifs , le  feu  & l’air  ; qua- 
tre pafïifs , l’eau,  la  terre  , l’huile  , & le 
Tel. 

On  divilè  les  fels  en  acides  & alkali. 

Les  acides  font  comme  de  petits  dards  des  Tels  en 
pointus , roides  , lon^s , tranchans.  Les  acides  & 
alkali  lont  des  corpuicules  plus  groflîers,^l^^« 
terrcftres , poreux  , & fpongieux  » com- 
me des  fourreaux  propres  à recevoir  les 
acides  : les  alkali  /ont  proprement  ce  qui 
fermente  , les  acides  /ont  le  ferment.  La 
matière  fubtile  chargée  des  acides  s’in/înue 
dans  les  alkali , dont  elle  heurte-  bn/e 
les  petites  cellules,  & avec  le  /ècours  du 
re/Tort  de  l’air , elle  les  écarte  de  tous  cô- 
tés : il  peut  au/ïi  arriver  que  les  dards 
pointus  des  acides  traverfent , enfilent , Sc 
contiennent  en  repos  plufieurs  parties  al- 
kalines,  Sc  que  la  fermentation  fini/ïè  par 
une  coagulation.  C’eft  dans  ce  mouve- 
ment intérieur  des  parties  imperceptibles 
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que  confîfte  la  fermentation, que  quelques 
modernes  ont  regardée  commé  le  princi- 
pe phyfique  univerièl , réduifant  tous  les 
élémens  à ces  deux  efpeces  de  fel  alkali  Sc 
acide.  Caries  particules  imperceptibles  of^ 
frent  un  champ  libre  à Timagination  , qui 
n’y  trouve  aucun  obftacle.  Mais  en  eft-oii 
plus  avancé  , lorfqu’on  s’eft  déterminé  à 
Ja  préférence  des  quatre  élémens  j ou  de  la 
matière  llibtile , globuleulè , & branchue  j 
«U  des  atomes  i ou  des  deux  fels , acides , 
&alkalii  ou  des  cinq  principes'chymiques, 
•ou  des  corpulcules  animés  , & des  petits  ci- 
xons  ? & quel  danger  n’y  a-t-il  point  de 
fonder  des  operations  réelles  & fenlîbles, 
iùr  des  principes  fi  inconnus  î 

On  divife  encore  les  lèls , en  lel  fixe 
que  le  feu  ne  peut  élever  , & fel  volatile 
qui  s’élève  par  la  chaleur  du  feu.  On 
appelle  lèl  elîentiel  celui  qui  eft  tiré  d’une 
plante,  dont  on  prétend  qu’il  conferveles 
principales  propriétés. 

. -Les  lèls,  mêles  avec  des  tuiles  broyées 
dans  un  vale  de  terre , que  les  Chymiftes 
appellent  cornue , & convertis  en  vapeurs 
par  un  feu  violent  , tombent  goutte  à 
goutte  , éc  acquièrent  la  faculté  de  diflbu- 
dre  les  métaux , parce  que  leurs  particu- 
les contraintes  de  palTer  &de  repafier  en- 
tre les  particules  des'  tuiles , font  deve- 
nues aigues  &:  tranchantes  comme  de  pe- 
its  poignards.  ^ 
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. On  ignore  la  qualité  du  vif-argent , qui  Contradic^ 
cfl:  le  fujec  le  plus  ordinaire fur  lequel  la  tiens  fur  la 
Chymie  s’exerce.  Les  uns  le  tiennent 
chaud , fuivant  le  (èntiment  de  Galien , de  •* 

Rhafis,  de  Diofeoride  : d’autres,  comme 
Avicene  ôc  Matthiole  , dilènt  qu’il  cfl: 
froid.  Paracelfe  croyoit  quil  eft  froid  en 
dedans , & chaud  en  dehors  : Pierre  d’ A- 
pon  J qu’il  eft  froid  comme  aqueux, 
chaud  comme  lulfureux. 

Les  Alchymiftes  cherchent  la  pierre 
I philofophale  par  des  routes  entièrement 
oppofées , & il  y a autant  de  fentimens 
difîérens  fur  la  compofltioii  du  grand  œu- 
vre , qu’il  y a de  perfonnes  qui  y tra- 
vaillent. 

Roger  Bacon  eft  d’avis  que  cette  eflèn- 
ce  précieufe  doit  s’extraire  d’ailleurs , que 
de  l’or  & de  l’argent,  qui  ne  peuvent  la 
fournir.  D’autres  alTurent  qu’elle  eft  en 
tous  lieux  i quelle  eft  renfermée  dans  , , 
tous  les  êtres  i que  c’pft  le  principe  adif, 
univerlèl,  répandu  dans  toute  la  nature  , 
que  cependant  la  pierre  philolbphale  le 
trouve  d’une  maniéré  plus  prochaine  , Ôc 
I plus  parfaite  dans  l’or.  Jean  d’Epagnet , 

& Arnauld  de  Villeneuve  foutiennent  que- 
l’or  feul  peut  produire  la  femence  aurifi- 
que  , &c  l’argent  la  femence  argentifique  : 

& le  Coimopolite  fonde  ce  fentimentv 
fur  ce  que  le  métal  engendre  le  métal , 
comme  un  animal  engendre  fon  ièinbla- 

• Tv 
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ble , comme  üne  plante  produit  une  au- 
tre plante  de  la  même  elpece  j & que  les 
générations  doivent  fe  faire  dans  le  régné 
du  minéral  , comme  dans  les  deux  autres.. 

Geber  tient  qu’il  y a trois  principes  pro- 
duétifs  des  métaux,  l’argent  vif,  le  fbu- 
fre  , & l’ariénic.  Philalete  dans  Cow  vade- 
mecum  » appelle  l’arfenic  une  lune  de  ra- 
ce faturnienne , qui  a contraété  mariage 
avec  un  dieu  belliqueux  , quib  nomme 
aufli  le  foleil  des  philofophes  , & par  le- 
quel il  entend  l’or  & l’argent  commun 
qu’on  peut  véritablement  appeller^Ie  fo- 
leil de  bien  d’autres  efpeces  de  gens  que 
les  Chymiftes.  L’arfenic  luivant  Philalete,. 
cft  un  troifieme  principe  , une  lubftance 
moyenne , corporelle  à l’égard  du  mercu- 
re , & fpirkuelle  à l’égard  de  l’or  & de 
l’argent. 

George  Riplée  dans  les  dou:^e  portes  ,, 
admet  auffi  trois  principes  productifs  des 
métaux  , le  mâle  roi^ge  , la  femme  blan- 
che , & l’efprit  de  vie,  qui  les  unit-  Arte- 
phius  enfèigne  la  même  doélrine  , tantôt 
îbus  les  noms  du  foleil  5 ■ de  là  lune  ^ de 
Venus  & du  mercure , tantôt  fous  ceux, 
du  roi  , de  la  reine  , & du  bain,  enten- 
dant par  le  Roi  ou  le  foleil , l’or  & l’ar- 
gent ■;  par  la  reine  ou  la  lune , l’ariènic } 
par  Venus  le  cuivre  ; par  le  mercure  ou 
je  bain,  le  mercure  animé , ou  l’elprit  Ic- 
tuinal  & aarifiqiie..Flammel  explique  aufli 
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trois  rubftaiices,  par  Fénigme  des  deux 
dragons , fiir  leiquels  Jafou  verla  le  jus 
préparé  par  Médée.  - 

Pliifieurs  efperent  trouver  la  pierre  phi- 
lofbphale  par  l’aétion  du  feu  fur  le  mélan- 
ge de  l’or  , de  l’argent , & du  mercure 
commun.  D autre  mettent  l’origine  de  la 
pierre  au  ciel,  & dans  les  influences  célef- 
tes  : & il  s’en  trouve  d’aflez  fliblimes  , 
pour  s’attacher  à une  quinteflence  extrai- 
te des  rayons  du  foleil,  & de  la  lumière,, 
fource  de  l’or  potable  , de  la  poudre  de 
projeétion  , ou  de  la  pierre  philofophale« 

Ils  ne  promettent  pas  moins  que  de  rajeu- 
nir l’homme  par  l’un , & de  lui  procurer  ' 
des  richeflès  inépuifables  par  l’autre. 

Mais  la  préfomption  outrée , ou  la  mau-- 
vaife  foi  de  quelques  alchymiftes  ne  doit  Découver- 
pas  préjudicier  à unefcience,  qui  a fait  tes  utiles  de- 
de  très-utiles  découvertes  , & qui  peut  en-^^  Chynue*- 
faire  tous  les  jours  encore.  Car  U arrive 
quelquefois,  comme  dit  Quintilien , que 
celui  qui  fe  propofe  un  objet  excejfif  In^t.  îib*- 
Ô'  auquel  il  ne  parviendra  jamais , fait ïi*- 
dans  fort  chemin  des  progrès-  imprevûs  >• 

Ô*  auxquels. il  ri  avait  jamais  penfè.  M.  de 
Fontenelle  obferve  que  fl  la  chymie  a fai 
pierre  philofophale , la  Géométrie  fa  qua- 
- drature  du  cercle,  l’ Aftronomie  Tes  Ibn-^o,-,,,. 
gitudes  , les  méchaniques  leur  mouve-, 
ment  perpétuel , la  morale  uiv  parfait: 
défiiitérelTement  iles-  objets  hors  de  por^ 
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tée  en  tout  genre  ont  occafionné  les  plus 
heureux  progrès.  Vérulam  eftime  que  nul- 
le Icience  n’eft  lî  capable  de  faire  c onnoî- 
tre  la  nature , que  la  Chymie. 

Les  Alchymiftes  convaincus  le  plus  fou- 
vent  de  leur  propre  ignorance , ne  cher- 
Sfiperche-chent  qu  à dupper  & à embarquer  des 
gens  riches.  Ils  colorent  leur  pauvreté  de 
quelques  menfonges  honnêtes  : aprcy 

avoir excufc  leur  mifere  le  mieux  qui! 
leur  eft  poffible,  ils  étalent  les  richelîès 
iuépuilabJes  en  idées , qu’ils  ont  en  leur 
difpofition.  C’eft  le  cas  d’appliquer  la  ré- 
ponfo  d’Énnius.  Il  fe  moquoit  de  quel- 
Ctc.  de  df-  ques  devins  de  fon  temps  qui  deinan- 
vtnaf,  ch,  doienc  une  dragme  » pour  enfeigner  des 
rhréfor s cachés , & leur  àd£o\i>  qu  il  La, 
leur  donncit  de  bon  cœur  à prendre  fur  ce 
cqui  fe  trouveroit  par  leur  moyen. 

Les  Chymiftes  eux  - mêmes  ,*  tels  que 
Roger  Bacon  , André  übavius  Jean 
H.  iîoêr- ^ohnius  , Robert  Boy  le  , Herman  Boér- 
U\îx'ç , dffhaave,  & philîeurs  autres  ont  publié  & 
ncrntà.  4:ondamiié  les  abus  de  cet  art. 

Beaucoup  d’auteurs  (i)  fe  font  égayés 
a décrire  les  artifices  de  ces  Alchymiftes 
plus  altérés  par  les  befoins  de  la  natu- 
re que  par  leurs  fourneaux. 

f T ) Erajm.  in  colloq.  àgrip  de  vanit.  Scien^ 
ttar.  c,  9o,Barcl.  Euphorm,  part.  i.  Mém.  de 
i’Acad  des  Scienc.  ann.  lyzz.  Naudé , apolog. 
•ch.  lï.  14  17. 18.  & ao«  Ktrcb,lib,  n,  Aimdi 
fubterr,  feâ:.  5.  c.  3.  8rc. 
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Ccdrene  rapporte  qu  un  inipofteur  qui 
Ce  difoit  Chymifte  , après  avoir  trompé 
plusieurs  personnes , eut  la  hardielïè  de 
préfenrer  à l’Empereur  AnaftaTe  un  mords 
de  cheval,  qu’il  difoit  d’or  malTif , & gar- 
ni de  pierreries  j mais  que  l’Empereur 
ayant  découvert  que  le  tout  étoitfaux , le 
fît  enfermer  dans  une  prifon  , d’où  il  ne 
fôrtit  jamais. 

Un  autre  Chymifte  ayant  délivré  à Léon 
X.  un  livre  , dans  lequel  il  fè  vantoit  d’en- 
fèigner  la  maniéré  de  faire  de  l’or , ce 
pe  lui  eiivoyaflihe  grande  bourfe  vuide  , ^ jJn 

& lui  fit  dire  que  puLfqu  U favoü  faire  de  k$S‘4.  jr/. 
Vor,  il  ri  avait  befoiri  que  d*un  lieu  où  il  6. 
pût  le  ferrer. 

On  conte  qu’un  Alchymifte  avoit  une 
verge  de  bois  ou  de  fer  creufe  en  dedans , 
remplie  de  limaille  d’or  & bouchée  avec 
un  peu  de  dre , ou  de  la  fciure  fine  du 
même  bois.  J1  la  mettoit  dans  le  creufet , 
fous  prétexte  de  remuer  les  matières  ex- 
pofées  au  feu,  & d’examiner  le  degré  dé 
leurfublimation.La  cire  étant  auflî*tôt  fon- 
due , ou  la  fciure  confumée , il  verfoit  par 
ce  moyen  dans  le  creufet  la  quantité  d’or 
rqu’il  avoir  promis  d’y  faire  trouver. 

•Les  impofteurs  Chymiftes  fe  fervent 
(buvent  de  creufets  ou  de  coupelles  dou- 
blées , ou  dontik  ont  garni  le  fond  de 
chaux  d’or  & d’argent  j ils  recouvrent  ce 
fond  avec  une  pâte  faite  de  poudre  de 
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creufet  , incorporée  avec  de  Teau  gom- 
mée, ou  un  peu  de  cire; ce  quils  accomv 
modent  de  maniéré,  que  cela  paroîc  le 
véritable  fond  du  creulèt  , ou  de  la  cou- 
pelle. D’autres  fois  ils  font  un  trou  dans 
un  charbon , ou  ils  coulent  de  la  poudre 
d’or  ou  d’argent  , qu’ils  renferment  avec 
de  la  cire  , ou  bien  ils  imbibent  des  char- 
bons, des  di/lblutions  de  ces  métaux,  & 
ils  les  eonvertiflent  en  poudre  pour  pro- 
jetter  fur  les  matières  qu’ils  doivent  trani^ 
muer.  Ils  mêlent  d’une  incité  de  maniè- 
res différentes  l’or  ou  l’a^nt , dans  le  j 
matières  fur  lefquelles  ils  travaillent  : car 
une  petite  quantité  d’or  ou  d’argent  ne  ' 
paroît  point  dans  une  grande  quantité  de 
mercure,  de  régulé  d’antimoine,de  plomb, 
de  cuivre,  ou  de  quelque  autre  métal.  On 
mêle  trcs-ailement  l’or  & l’argent  en  chaux 
dans  les  chaux  de  plomb  , d’antimoine,  & 
de  mercure.  On  peut  renfermer  dans  du 
plomb  des  grenailles,ou  des  lingots  d’or  & 

, d’argënt.Oh  blanchit  l’or  avec  le  vif  ar- 
gent , on  le  fait  palTer  pour  de  l’étain  ou 
pour  de  l’argent  : ou  donne  enlùite  pour 
Wém.  àt  tranlhiutation , l’or  ou  l’argent  ,qu  on  re-* 

V^Acaà,  de:  ÿj-g  cesmatieres. 

Jeune,  ann.  Quelques-uns  en  ont  impofe , avec  dés 

doux  moitié  fer  , & moine  or , ou  moi* 
rié  argent.  Ils  font  accroire  qu’ils  ont  fait 
une  véritable  tranfmutation  de  ces  doux  ,, 
en  les  trempant 'à  demi^  dans  une  précem: 
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Sue  teinture.  Il  y a toute  apparence  que 
les  fameufès  hiftoires  de  la  tranfinutation 
des  métaux  en  or  ou  en  argent , par  le  . 
moyen  de  la  poudrede  projeftion,  ou  des. 
élixirs  philo fophiqués , 11  étoieht  rien  au- 
tre chofè  , que  Tefifet  de  quelque  luper- 
cherie  ’ : d’autant  plus  que  ces  prétendus 
philolbplies  n’en  laiflènt  jamais  voir  qu’a-  . 
ne  ou  deux  épreuves  ; apres  lefquelles  ils 
difparcMiTent.  Ce  qui  peut  en  impofer  le  ‘ 
plus , dans  les  hiftoires  lurprenantes  qu’on 
a racontées  de  ces  Chymiftes,  c eft  le  déun- 
téreflement  qu’ils  marquent  dans  quel- 
[ues  Occaftons , oû  ils  abandonnent  le  pro- 
ie de  ces  tranfinutations , & l’honneur 
même  qu’ils  pourroient  en  retirer:  mais  ce 
défintéreflement  eft  une  des  plus  grandes; 
fapercheries , car  il  fert  à répandre  & à 
entretenir  l’opinion  de  la  poftîbilité  de  la 
pierre  philofophalej.qui  leur  donne  moyen 
par  là  fuite  d’exerer  d’autant  mieux  leurs; 
fupercheries  , & de  fè  dédommager  am- 
plement de  leurs  avances. 

, Antoine  Bragadin  exécuté’  en  - Bavière 
en  1 5:9 1,  pour  crime  de  faüfle  monnoie , 
avoiia  qu'il  mettoit  dans  fes  creufèts  de\ 

Tor  véritable  parmi  les  matières  qu’il  pro- 
niettoit  de  convertir  en  or , pour  faire 
crcÿre  qu’il  favoit  corapofer  ce  métal.  . Raifonne- 
• Il  fè  trouve  auflî  des  alch'vmiftes  de. bon- 
ne  roi , qui  fe  perfuadent , que  comme  les  des 
fèmences  & les  germes  des  végétaux  cliaiir  Chymifleîi 
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gcnt  les  fucs  de  la  terre  en  un  nombre 
immenfe  de  difTérentes  plantes  , ôc  que 
cette  tranlhuitatioa  le  fait  au  travers  de 
mille  & mille  libres  & organes  dilïembla- 
bles , & de  tant  de  parties  differentes  des 
graines , des  troncs  ,,  des  feuilles  , des 
fleurs  & des  fruits , à plus  forte  railbn  la 
pierre  philofophale  » qui  eft  là  quintelïèn- 
ce  féminale  de  l’or  & de  l’argent , ou  la 
fèmence  d’un  or  digéré,  & exalté- au  lîi- 
prème  degré  de  perfedion , renfermant 
en  foi  toutes  les  propriétés  fpécifiques  du 
mixte  dont  elle  a été  extraite  , peut  con- 
vertir  en  or  les  mé  aux  moins  parfaits  avec 
d’autant  plus  de  facilité , que  toutes  les 
part  es  des  métaux  font  femblables  & ho- 
mogènes 5 & qu’il  ne  s’agit  que  de  les 
épurer  de  plus  en  plus , en  féparant  tou- 
te l’impureté  , qui  leur  eft  hétérogène  , 
pour  tranlmue  r Je  métal  le  plus  grolïïer 
& le  plus  imparfait , dans  le  plus  pur  & 
le  plus  précieux  : qu’il  n’eft  pas  plus  diffi- 
cile de  changer  , au  moyen  de  la  fèmen- 
ee  argentifique , le  vif-argent  en  argent 
véritable  , que  d’épaifîîr  au  moyen  de  { i ) 
la  préfure , le  lait  en  un  fromage , qui  eft 
un  lait  plus  digéré.  Qu’il  y a la  même  pof- 
fîbilité  de  changer  le  vif-argent  en  or  par 
la  femence  de  l’or  laquelle  ayant  ei\foi 

(t)  La  préfure  eft  un  acide  qui  fert  à faire  e ail- 
ler le  lait , comme  la  fleur  d’artichaux  , ou  une 
tfpece  de  liqueur  aigre  qui  fe  trouve  dam  le  vem 
srieule  des  veaux  & amret  animaux* 
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la  teinture  aurifique  , la  communique  par 
un  feu  plus  long  au  vif-argent , qui  eft 
entièrement  difpofé  à la  recevoir , étant 
rouge  en  dedans , quoique  blanc  à Tex- 
lérieur  , comme  on  le  connoit  évidem- 
ment , lorfqu’on  le  précipite  ; & qu  ainlî 
le  vif-argent  étant  de  fa  nature  pretque 
auflî  pefant  que  Tor  , il  devient  plus  pe- 
fant  & plus  brillant  que  l’or  commun  , 
par  la  coagulation  au  feu  , & par  la  filtra- 
tion de  la  femence  aurifique. 

Les  Alchymiftes  obfervent  aulïi,  que  le 
vif  argem  a une  analogie  parfaitement  ho- 
mogeneU  lympathique  avec  l’or,  ainfi  que  l’or, 
plufieurs  expériences  le  font  connoître.Les 
Chymiftes , Sc  les  Doreurs , qui  craignent 
que  les  corpufcules  du  vif-argent  qui  s’éva- 
porent ne  fe  réunilTent  dans  leurs  têtes,  & 
ne  leur  jouent  quelque  mauvais  tour,  met- 
tent une  piece  d’or  dans  leur  bouche  : les 
parties  détachées  du  vif-argent  s’arrêtent, 

& s’attachent  à cette  piece  d’or  , la  cou- 
vrant & l’enveloppant  de  maniéré  , que 
quand  ils  la  retirent , elle  femble  être  plu- 
tôt d’argent  que  d’or , quoique  l’artiflie , 
ou  l’ouvrier  ait  tenu  la  bouche  fermée. 

De  ces  raifonnemens  & de  ces  expérien- 
ces , les  Alchyçiiftes  concluent , que  le 
vif-argent  a beaucoup  plus  de  difpofitioii 
à recevoir  la  filtration  de  la  femence  au- 
rifique , qu’il  n’y  en  a dans  les  plantes  à 
recevoir  la  filtration  des  fucs  de  la  terre , 
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& que  cette  même  (èmence  aurifîque  a en- 
core plus  de  vertu  , pour  convertir  les 
métaux  imparfaits  en  or , que  la  fcmen- 
ce  végétale  n’en  peut  avoir  , pour  con- 
vertir les  Tues  de  la  terre  en  la  fubftance 
des  plantes. 

Tels  font  les  principes , fur  lefquels  les 
Alchymiftes  prétendent  que  lès  véritables 
adeptes  (i)  peuvent  aifément  changer  en 
or  les  métaux  moins  parfaits.  Nicolas 
Flammel  dit  même,  que  la  conduite  du 
grand  oeuvre  a lî  peu  de  difficulté , & de- 
mande fi  peu  d’application  : 

Qu’une  femme  filant  fufee 
N’en  feroit  du  tout  détournée. 

^ _ Celah’eft-il  pas  bien  engageant  ? Tous 
Ob)eftions  raifbnnemens  néantmoins  des  Alchy- 
^ miftes  me  paroiflènt  (i)  avoir  un  défaut  : 
c eft  qu  apres  avoir  compare  les  opera- 
tions > il  fandroit  aüfïî  comparer  les  ou- 
vriers , Tavoir  la  nature  d’une  part  & l’ar- 
tiffe  de  l’autre. 

On  fait  d’ailleurs  une  objeéHon  géné- 
rale , qui  eft  d’une  grande  force  contre  j 
les  vertus  de  la  quinteflènee  féminale  ; * 

( I ) 0«  appelle  adeptes  ^.cêux  qui  ont  acquis 
la  fctence , Quafi  fcîentiam  adeptos.  * * 

( 1 ) Certè  vix  ufquàm  plus  deliriorum  repe-  j 
rias.  Herman,  Boerhaave  , de  cbemiâ  errent  Juot  ^ 
expwrgante. 
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c’efl:  que  le  feu  en  même  temps  qu  il  dé- 
compole  & qu’il  dilTduc  les  corps,  change 
la  forme  & la  figure  de  toutes  leurs  par- 
ticules , & par  conlcquent  altéré  & détruit 
les  propriétés  des  fubftances  extraites  des 
mixtes  , pour  leur  en  donner  peut-être 
d’ entièrement  contraires  ; qu’ainfi  on  ne 
peut  pas  dire  que  là  (èmence  extraite  d’un 
cheval  brûlé  , foit  propre  à engendrer 
naturellement  un  autre  *cheval , ni  qu’une 
plante  réduite  en  cendre  conferve  la  pro- 
priété, de  produire  une  autre  plante  : que 
l’on  doit  raifonner  par  rapport  au  régné 
minéral  , (ur  les  expériences  des  deux 
autres  régnés  , fiiivant  les  expreffions  mê- 
mes des  alchymiftes  ; d’ou  il  réfulte  que 
l’agent  général  de  l’alchyinie  , qui  efl:  le 
feu,  eft  lui-même  oppofé  & nuifible  à l’ob-, 
jet  qu’elle  fê  propolè.  Raifonner  des  qua- 
lités d’un  fiijet , par  les  découvertes  fon- 
dées fur  une  analylè  chymique,  c’eft  com- 
me fi  l’on  vouloir  établir  les  propriétés  na- 
turelles des  cailloux  fur  l’état  de  la  chaux. 

En  fiippofant  même  , qu’on  eût  trouvé  Si  la  franft' 
la  maniéré  de  fixer  & de  teindre  le  mer- 
cure,  ce  ne  leroit  apres  tout  que  de  1 or  ^ ' 

apparent , qui  ne  pourroit  réfifter  aux  é-  auroit 
preuves  de  la  coupelle.  point  da  | 

Quand  on  auroit  un  foufre  d’or  bienP’^®^**  s 
préparé,  & qu’on l’appliqueroit  à de  l’ar- 
gent , par  exemple  , il  ne  feroit  que  chan- J 
ger  en  or,  une  malTe  d’argent  égde  à celle  1711.* 
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de  Tor , d’ où  il  auroit  été  tiré.  Je  fùppole  j 
qu  il  lui  auroit  donné  le  poids  , & toutes 
les  autres  qualités  néceflaires  : mais  mal-  ^ 
grc  tout  cela  , il  valoit  autant  laifler  ce  ' ^ 
foufre , où  il  ctoit  originairement  j on  n’a 
rien  gagné , fi  ce  n eft  une  expérience  très- 
curieufe  , & certainement  pn  a fait  des  | 
frais.  J’avoue  que  les  Alchymiftes  enten-  j 
dent  que  ce  foufre  agiroit  a la  maniéré  , 
ou  d’une  (èmencc^qui  végété  , & devient  ^ 
une  plante  , ou  d’un  feu  qui  fe  multiplie  , 
des  qu’il  eft  dans  une  matière  combuftiblej  ^ 
& c’eft  à cela  que  reviennent  les  contes  de  ^ 
la  poudre  de  projeélion , dont  quelques 
atomes  ont  produit , dit-on  , de  groftès  | 
malles  d’or  : mais  quelle  phyfique  pour-  ^ 
roit  s’accommoder  de  ces  idees  ? J’avoue 
aulfi , que  fi  quelque  matière  qui  ne  fût 
point  or , comme  de  la  rofée , de  la  man- 
ne , du  miel , & autres  , pouvoir , ainfi 
qu’ils  le  difent,  fournir  une  portion  de  l’ef» 
prit  univerlèl , propre  à changer  de  l’ar- 
gent ou  du  cuivre  en  or  , il  pourroit  y . . 
avoir  du  profit , mais  quelles  propofitions, 
quelles  efpérances  ! cependant,  dilent-ils, 
on  ne  démontre  pas  » qu’il  foit  impolfible 
de  faire  de  l’or  ; on  ne  démontrera  pas 
non  plus  qu’il  foit  impoffible  , qu’un  hom-  . 
me  ne  meure  pas.  Les  impolïïbilités,  hors 
les  géométriques , ne  fe  démontrent  gué- 
res. 

Penot  étoit  un  favant  chymifte  , il  fut 
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teduit  à une  extrême  mifère  dans  (a  vieil- 
lefle.  11  diloit  que  s* U avait  un  ennenu  i 
dont  il  voulut  tirer  la  plus  cruelle  vengean- 

t il  tacheroit  de  l* engager  dans  la  re^m>Jft  c.  i, 
cherche  de  la  pierre  philofophale.  Jonjlon, 

On  allégué  cependant  plulîeurs  exem- 
pies  de  la  tranfmutation  des  métaux 
or-  Si  ces  faits  ne  font  pas  véritables , ils  Exemples 
lont  au  moins  trcs-circofiftaiiciés  , & rap-  de  la  trans- 
portés par  des  auteurs  dignes  de  foi.  mutation. 

Pline  dit  que  Galigula  convertit  de  l’or- 
piment  en  or  ; mais  qu’il  y eut  tant  de  Neander , 
perte,  que  perfonne  n a été  tenté  de  Oporimt 
Commencer  la  même  opération. 

Cœlius  Rhodiginus  attelle  que  de  Ton 
temps  , un  François  homme  de  balîècon-  ^5.  4, 

dition  , avoir  le  fecret  d’extraire  la  le-  Amiquar, 
mence  de  l’or  de  toute  forte  de  métaux. 

Plulîeurs  auteurs  alfûrent  d’une  maniera”*  ^* 


unanime  , qu  Arnaud  de  Villeneuve  a 
fait  des  lingots  d’or. 

Cardan  a écrit  qu’un  Apothicaire,  nom-  ^ 
ïïié  Antoine  , convertit  à Venilè  du  vif- **  * 
argent  en  or  ^ en  préfence  du  Doge  Grit- 
ti  , & des  principaux  fénateurs. 

Je  vais  rapporter  les  propres  termes 
d’une  lettre  qui  contient  un  détail  cu- 
rieux , mais  que  je  ne  do  ne  pas  pour  vé- 
ritable dans  toutes  lès  parties.  « L’auteur 
» du  livre  intitulé  le  Cofinop^lite  ^ étoic 
»»  Anglois , fequel  étant  dans  les  états  du 
w Duc  de  Saxe , fit  projedion  d une  pou-  cherches 

Gauloijes  ^ 
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Franç.tatt.  « ^re  qu’il  avoit/ur  des  métaux,qu’il  con- 
î.  (ur  les  » vertit  en  pur  or.  Un  des  témoins  le  fut 
lestr,  CO.  » dire  au  Duc  de  Saxe  , qui  l’ayant  fait 
» arrêter  , lui  fit  foufîrir  plufîeurs  touf- 
»»  mens  pour  lui  arracher  îbn  fecret. 

•»  chel  Sendivogius  Morave  de  naiflàn- 
»3  ce , mais  établi  à Cracovie,  vit  le  CoA 
•>  mopolite  dans  la  prilbn  : ( je  le  nom* 
»»  me  ainfi  , n’ayant  pu  apprendre 
fon  véritable  nom  ) & lui  demanda  ce 
M qu’il  lui  donneroit  bien  s’il  trouvoit 
i>,  moyen  de  le  tirer  de  là.  Ce  pauvre  hbm- 
»»  me  lui  répondit  qu’il  lui  donneroit  de 
n quoi  être  riche  toute  là  vie.  Sendivo- 
M glus  endormit  les  gardes,  après  les  avoir 
•i  enivrés , & enleva  le  Colmopolite , qui 
»»  pour  s’acquitter  de  fa  parole , lui  don- 
•>  na  une  once  de  la  poudre.  Il  mourut 
a»  bientôt  après.  Sendivogius  , pour  tâcher 
M d’avoir  (ôn  lecret , épou^  là  veuve  ; 
» mais  l’ayant  trouvé  fort  ignorante , il 
« ne  put  en  tirer  autre  choie  que  le  livre 
»>  intitulé  Us  dou7e  traités  , ou  Le  Cnjmo- 
>>  polite  , avec  Le  dialogue.du  Mercure 
» de  L’yîLchymiJîe  j lelquels  interprétant  à 
là  mode,  il  commença  à travailler  pour 
J»  multiplier  là  poudre.  Il  fit  une  tranf- 
» mutation  devant  l’Empereur  Rodoljfe 
» II.  à Prague , dont  il  le  voit , dit-on  , 
$>  un  monianent  .(  i j fiir  une  table  de 

( I ) Xi  étoit  écrit  fur  h table  de  marbre  iJFa- 
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t»  marbre.  Lorfqu  il  lui  refta  Bien  peu  de 
» (a  poudre  donnée  par  le  Colmopolite  , 

» il  en  mêloit  dans  l’erprit  de  vin  \ ôc  fai- 
» foie  par  ce  moyen  des  cures  incroya- 
M blés.  Il  avoir  été  arrêté , à caufe  de  la 
j9  réputation , par  un  Comte  Allemand  , 

» ô(  ayant  trouvé  le  moyen  de  s’échapper 
» en  limant  une  barre  de  fer , il  porta 
M ( I ) lès  plaintes  à l’Empereur,  qui  con- 

damna  ce  Comte  en  de  gros  domma- 
»j  ges  6c  intérêts  envers  lui.  « La  fin  de 
Thiftoire  efi:  que  Sendivogius  , malgré  les 
tranlmutations  & les  cures , mourut  en 
X6^6.  fort  pauvre  & fort  accablé  des  in- 
firmités de  la  vieillelTe. 

Van-Elmont  témoigne  qu’il  a vu  & tou- 
ché plufieurs  fois  la  pierre  philofophale  , ^ 

qui  étoit  de  la  couleur  du  lafran  en  pou- 
dre , mais  plus  pe faute  & brillante  cor^ 
me  du  verre  pulvérile.  On  lui  en  donna 
une  fois  le  quart  d’un  grain  , c’eft-à-dire  , 
de  la  foixantieme  partie  d’une  once  : il  le 
jetta  enveloppé  dans  du  papier  , lur  huit 
onces  d’argeiit'Vif  tout  bouillant  dans  le 
creufet , & incontinent  tout  ce  vif-argent 
perdit  la  fluidité  avec  un  petit  murmure, 

6c  prit  la  confiftance  de  la  cire  jaune  » 

• ciat  hoc  quifpiam  alius , quod  fecit  Sendivo- 
gius Polonus. 

( I ) Le  Comte  Allemand  , qui  avott  détenu 
Sendtvogiut  ftifonnù^  y fut  condamné  à lut  céder 
la  fetgnetirie  d’un  vil  âge  & des  terres. 


Digitized  by  Google 


« 


90, 


Traité  de  VOpiniont  L.  8.  P.  1.  C.  2. 
après  quoi , comme  on  l’eue  fondu , oii  y 
trouva  huit  onces  d’argent  très-pur, à onze 
grains  près.  L’Empereur  Ferdinand  III.  de 
la  propre  main  , par  le  moyen  d’un  fèul 
grain  de  cette  teinture  philolbphique , 
changea  une  demi  - livre  de  vif  argent  en 
or  , dont  il  fit  faire  une  efpece  de  mon* 
noie  ( I ) en  forme  de  médaille. 

Ces  faits  hiftoriques  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute  : mais  ils  trouvent  leurs 
folutions  dans  quelques-unes  des  fiiper- 
cheries  rapportées  ci-defliis. 

Les  Alchy milles  s’attribuent  auflî  le  pou* 
voir  de  donner  aux  pierres  précieulès , 
le  degré  de  perfedion  qui  leur  manque , 
& meme  de  convertir  le  verre  & les  pier- 
res en  diamans , par  un  élixir  chymique. 
Avant  la  connoiflànce  de  la  chymie , 011 
convertilToit  des  cailloux  recuits  en  éme- 
Rudes,  ôc  on  lavoir  donner  toutes  for- 
tes ce  couleurs  à des  pierres  de  compo- 
fition.  Seneque  nous  apprend  qu’un  cer- 
tain Dcmocrite  avoir  ces  lecrets.  La  chy- 
mie n’a  fait  à cet  égard  aucun  progrès 
remarquable. 

Quoique  le  diamant  paroilïê  très-fixe 

( ï ) On  lifeh  dun  côté  de  cette  rnédaiHe  : Di- 
vlna  metamorpholîs  exhibita  Bragae , ij.  Ja- 
imar.  ann.  1648.  in  praefentii  lac.  Cæfar.  Ma- 
jeftatis  Ferdinand!  III.  & au  revers  : Raris  hæc 
ut  hominibus  eft  ars , ità  rar?>  in  lucem  prodit.. 
Bayle  republ*  des  leur,  hiovtmb,  1687*  art,  %, 
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^ reu  il  eft  certain  que  s’il  efl:  expofé 
long  temps  à la  grande  violence  du  feu 
Ji  diminue  peu  à peu  , & qu’à  la  fin  if  s’é. 
vapore  entièrement.  On  peut  délivrer  de 
toute  obfcurité  , & rendre  clair  par  le  feu 
DU  (fiamant  qui  a l’eau  trouble  ; mais  il 
diminue  de  poids,  & il  y a plus  à perdre 
par  ce  déchet,  qua  gagner  par  la  clarté 
de  la  couleur.  Colonne  dit  qu’il  fait  le 

hTr  diamam, 

la  fufion  de  pluüeurs  petits  : mais  il  avoue  4- 
de  bonne  foi , que  le  gros  diamant , pro- 
duit par  cette  opération  , eft  d’une  vilai- 
ne  couleur , & prefque  fans  éclat , en  forte 
que  la  dépenfe  des  petits  diamans  & cel. 
le  du  feu  fe  trouve  perdue  après  bien  des 
peines. 

La  première  invention  du  phorphore 
eft  due,  comme  la  plupart  des  découver- 
tes , à une  rencontre  fortuite.  Un  ver- 
rier Allemand  qui  cherchoit  la  pierre  phi- 
lolophale  , trouva  dans  fbn  récipient,  apres 
une  forte  diftillation  d’urine  , ,1a  matiè- 
re luifante  qu’on  a depuis  appellée  phoj^  , 
ptiore.  Sa  flamme  épargne  certaines  ma- 
tières , que  les  autres  feux  confument  \ 8c 
eUe  en  confume  d’autres  qu’ils  épargnent^f’Ilt 
Ce  qui  eteint  d autres  feur,  I allume;  6c des  ScUnc, 
ce  qui  les  allume , l’éteint.  Le  phofphore'-  '<>•  f-Sî. 
te  fait  auffi  avec  le  fàng  humain  : on  pre-^ 
tend  qu’il  peut  s’extraire  de-  toutes  le^ 
parties  des  animaux  , ôc  géncralemenr  de 
Tome  VllI»  V . 
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toutes  les  -chofès  dont  on  peut  arvoir  de 
3’huile  par  la  diftillatiou. 

' Jean  Fernel  fît  voir  à Henri  II.  & à 
toute  la  cour  étant  à Boulogne , une  pierre 
iirtifidelle  qui  jettoit  beaucoup  de  lumière 
dans  les  ténèbres.  Fernel  n a pas  laifïc  la 
compofition  de  ce  phofphore  : mais  dans 
ces  derniers  temps , on  en  a trouvé  plu- 
Heurs  efpeces  diftéremment  compofées. 

Les  Chymiftes  aflùrentîque  For  difTous 
iêlon  leur  art  devient  un  phofphore  fi  lu- 
mineux , qu’on  peut  lire  & écrire  pendant 
la  nuit  à ia  feule  clarté. 

Paracelfèdans  fes  archidoxes , donne  le 
fecret  de  réduire  les  pierres  en  liqueurs  : 
mais  il  Fenfèigne  à ^ maniéré , c’eft-à- 
dire , fi  obfcurément , qu’il  ne  peut  être  en- 
tendu , & qu’il  n’indique  qu’une  partie  de 
ce  qu’on  doit  faire.  Dans  le  laboratoire 
du  Grand  Duc , on  a réduit  diverfès  pier- 
res en  une  licjueur  qui  eft  appellée  Le  ref- 
tauranc  de  pierres précieuf es.  On  le  croit 
excellent  pour  fortifier  le  coeur , & repro- 
duire les  efprits  animaux. 

> ^ais  y a-t-il  rien  de  plus  ridicule , que 
gemmato,  montes  des  chymiftes  fur  leur  Arte- 

Longuel  pbius , qui  par  la  vertu  de  la  chymie  , a 
vie  d’Arte-  vécu  ditênt-ils , mille  vingt-cinq  aas.  Ils 
phius.  croyoient  du  temps  de  Roger  Bacon , 
qu’Artephius  avoit' voyagé  dans  tout  l’O- 
rient , qu’il  pofledoit  les  fècrets  cachés  de 
toutes  les  fciences  , & qu  il  étoit  encore 


De  la  Chymie. 

en  Allemagne.  Jean-François  Pic  Comte 
de  la  Mirandole  fe  moque  des  rêveurs 
Alchymiftes  , Cjiii  ne  faifoicnt  aucune  diF* 

Éiculté  d’a(îurer,  qu  Artephius  étôic  le  nier 
me  qu’ Apollonius  de  Thyane. 

Les.Egyptiens  , au  rapport  de  Diodorp  phd.  Sic, 
de  Sicile  , étoienc  perlûadcs , qu’Ifîs  avoir 
trouvé  lé  breuvage  de  l’immortalité  , au 
moyen  duquel  elle  avoir  rendu  Horus  fon 
fils  immortel. 

ParacelFe  par  fbn  grand  arcane,  pro- 
met les  années  de  Mathulâlem  ; Vanhel-  » 

mont  allure  que  Ibn  extrait  des  cedres 
Liban  a le  pouvoir  de  rajeunir  ; Butler 
attribue  à là  pierre  une  telle  vertu,  qu’en 
palTànt  lèulennent  le  bout  de  la  Ian<^iie 
delTus  , toutes  les  maladies  Ibnt  guéries. 

Artephius  fe  vante  de  pouvoir  tranfmet- 

trê  les  elprits  vitaux  d’un  corps  dans  uii  " ' 

autre , & d’y  faire  palïèr  par  ce  moyen, 

la  force , la  lànté  & la  jeunefle. 

L’or  potable  ( i ) commun  , difeut  les  ■' 

Alchymiftes , n’eft  qu’un  or  mort , qui  a de  l’or  po-  I 
perdu  lès  elprits  , un  or  grolîîerement  table  com-, 
dillous  par  divers  menftrues  , & par  des  ^ 
eljîrits  corrolîfs  : mais  l’or  potable  des  phir 
lolôphes  eft  un  or  vif  en  forme  de  pou-^ 

^ j 

( I ) L’or  fris  îmérteurement  ne  peut  être  digé- 
ré y de  quelque  dijfohant  qu’on  l’accompagne.  'Il 
n'a  d’aaio  n que  par  fon  poidpîi^  par  fan  contaa  .* 
ce  qui  ne  peut  pat  fonder  les  gt'andet  vert  ut  aae 
plufteurs  Çbymijles  lui  mrtbufnt.  ^«*9^ 
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dre  blaiicbe,ou  rouge  trcs-fiibtile ; rirée 
'de  la  femence  la  plus  pure  de  l'or  & de 
l'argent  , qui  a la  vertu  de  pénétrer  en  lui 
moment  l’argent  vif  les  autres  métaux 
imparfaits,  & de  les  purifier  Ci  bien  de  leur 
crafle  & impureté  , & fuivant  le  langage 
chymique  , dé  leur  lepre  , ou  tache  origi- 
nelle, qu  elle  en  fait  aulïi-tôt  de  l’or  & de 
l’argent  très-pur. 

Titjl.  àe  Ùn  nommé  Frouville  ayant  fait  de  bel- 
tAcai,  da  jgs  , avec  un  fecret  qu’il  appelloit 
fcknc.ann.j^  P potable^  l’Académie  des  fciences 
1701,  £ut  chargée  par  S.  M.  d’examiner  le  tra- 
vail de  ce  Chymifte  : & il  avoua  fincere- 
ment  que  Ion  or  potable  n croit  pas  dè 
l’or  radicalement  dîflbus  , réduit  a Tes 


principes , tels  que  le  promettent  les  Al- 
chymilles  , ou  ignorans  ouimpofteui;s  } 
mais  que  c’étoit  feulement  un  or  dilîous 
par  un  difiblvant  particulier  ,quiluidon- 
noic  beaucoup  de  vertu  pour  un  grand 
nombre  de  maladies. 

Hift.de  Si  l’or  diflfbus  l’ctoit  au  point  de  ne 
V Acàd,  pouvoir  plus  fè  remettre  en  métal  , ou 

S'aW.âww.  ce  qui  reviént^au  même  , Ti  lés  principes 
qui  le  ccîmpofèht  ét oient  delunis  , ce  fè- 
roitdà  ce  que  les  Chymiftes  ont  toujours 
fl  ardemment  fouhaité  recherché  par 
tant  de  travaux.  Cette  teinture  irréduc- 
tible fèroit  véritablement  de  l’or  potable. 
Mais  on  ii’a  encore  réufTi  à aucune  tein- 
ture de  cette  elpece  î Î or  potable  n eft 
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que  de  For  extrêmement  divifë  , 5c  il  en' 
cft  de  même  des  autres  métaux. 

Philalete  dans  le  lèptieme  chapitre  de 
Ventrée  ouverte  , décrit  la  compofîtion  de  , 

J’enfant  hermaphrodite , qui  eft  feul  ca- 
pahie  de  nettoyer  le  vif-argent  de  fa  lè- 
pre , & de  l’imprégner  du  (oufre  fpirituel , 

& féminal , principe  adif  de  la  pierre 
phirofophale. 

Cette  quintellènce  eft,  pour  ainii  dire  y_ 
un  cinquième  élément  compofé  des  qua- 
tre autres.  Par  les  elTences  léminales  gra- 
duées & exaltées  au  plus  haut  degré  de 
perfedion , les  adeptes  poflTedentles  mer- 
veilleux arcanes  , qui  renferment  la  vie  > 
la  fanté,  & les  richelTes.  La  quintelTence  ^araceîf, 
que  Paracelfe  appelle  aullî  teinture  ou  tinattrâ 
pierre  des  Fhilofophes  » Jleur  » folell,  ciel 
efprit  éther ée  , eft  , fel^n  le  même  auteur  > 
un  feu  invifible  qui  dévore  & confume, 
toutes  les  maladies.  Raymond  Lulle  cher- 
choit  aufli  dans  la  chymie  un  remede  uni- 
verfel  à tous  les^  maux. 

Les  chymiftes  le  vantent  que  leur  ef-,  Vertus  de 
lènce  aurifique  fortifie  la  chaleur  natu- 
relie  (ans  l’enflammer,  ni  ladiÛiper , com-^^’^^ 
me  les  eflences  végétales  ; par  exemple 
comme  l’efprit  de  vin,  qui  dans  le  temps 
qu’il  réchauffe  , brûle  en  même  temps  , 

& confume  les  efprits.  Elle  répare  l’hu- 
mide radical , qui  eft  le  principe  de  la  vie, 

5c  elle  contient  un  foufre  qui  fait  vivre 

' ' ,Viij  ' 
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ranimai.  Elle  rétablit  tout  ce  qui  peut 
être  dérangé  dans  le  microcofme , ou  le 
petit  monde  , qui  eft  l‘homme  , & entre- 
tient r harmonie  , dans  laquelle  con  lifte  $ 

la  fanté.  * 

Ceft  dans  cette  confiance  que  les  AI- 
chymiftes  ont  porté  leurs  projets , jufqu’à 
une  efpece  d’immortalité  j ou  du  moins 
à renouveller  la  durée  de  la  vie  des  Pa- 
triarches. . 

Le  propre  des  ejfences  féminaUs>âi(QÀ.&Cit‘ 
îls , étant  de  changer  en  leur  nature  les  Jhr 
Jets  qu* elles  pénètrent  y V ejfence  féminale 
de  Vor , qui  ejl  d*une  pureté  célejïe  af’- 
I traie  y ce  ferment  merveilleux  dans  lequel 
Je  trouve  le  mélange  parfait  deS  quatre 
élémens , changera  en  eHémens  très~pufs  > 
les  fermens  naturels  y d»  détruira  tout  ce 
' ^ui  ejl  defethueux  dékis  le  fung  Ô'  dans  les 
^prits  : d’où  il  réfulte  que  la  femence  au- 
tifique  peut^  être  un  remede  univerfcl  y en 
fortifiant  tous  les  principes  de  la  vie.  Je 
me  fouviens  à ce  propos#  du  danger  que 
courut  autrefois  Midas  de  mourir  de'faim, 
parce  qu’il  convertillbit  tout  ce  qu’il  tou- 
choit  en  or  : n’y  auroit  - il  pas  un  plus 
grand  danger  d’être  tranfmué  foi  - mcnre 
en  or  par  les  ellènces  aurifiques  ? 

De  la  ?a-  Il  y ajeu  des  chymiftes  qui  ont  cru  qu’en 

lingénefie.  échaufifànt  un  peu  les  cendres  d’ane  plan- 
te  , ou  d’un  animal  félon  certaines  réglés, 

ran.  dtfferi.  „ ’ . , . » 

fur  la  glace ^ certaines  précautions,  ces  cenr 

q>art,  x.  ch. 
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dres  dévoient  s^enfler , & s’élever  en  une  2.  Bumeti 
fumée  tout-à-fait  fèmblable  à la  figure,  dc^heor.ttl- 
même  à la  couleur  de  la  plante  , ou  de 
l’animal.  Ceft  à cette  e^ece  de  réfiirrec-*^' 
tion,  ou  de  nouvelle  naiflance,  qu’on  don- 
na d’abord  le  nom  de  Palingénéfie.  Enfui- 
te  on  fe  perfuada  qu’en  faifant  geler  une 
leffive  de  cendres  d’une  plante,  on  ver- 
roit  la  figure  de  cette  plante  , fon  image 
ou  , Comme  ‘ parlent  ces  auteurs  , fon  idée 
fidèlement  tracée  fiir  la  fiiperficie  de  la 
glace  î autre  palingénéfie , qui  n’a  pas 
moins  fait  de  bruit  que  la  première.  La 
plupart  des  auteurs , qui  dilent  avoir  fait 
l’expérience  de  la  palingénéfie,  n’ont  pu 
la  rencontrer  qu’une  fois  après  bien  des 
tentatives  inutiles  ; & enfiiite  ni  la  même 
leffive , ni  une  leffive  nouvellement  pré-, 
parée  n’ont  pu  leur  redonner  le  même 
phénomène.  Auffi  lemble-t-il , qu’ils  ont 
plutôt  regardé  ce  qu’ils  en  avoient  vu  ^ 
comme  un  effet  du  hafiird , que  comme 
une  fiiite  néceflaire  de  la  prétendue  in- 
clination à (è  rejoindre , attribuée  aux  par- 
ties organiques  des  corps  après  leur  défii- 
nion.  Boyle  va  plus  loin  ( i ) j il  craint  que 
l’imagination  de  ceux , qui  dilent  avoir  vd 
de  pareilles  figures  fiir  la  glace , en  conle- 
quence  de  la  palingénéfie , n’ait  difpofc 
leurs  yeux  en  faveur  du  phénomène. 


( I ) Bayle , tantum, 
wn  fucceimt. 


fhy[,  de  expermentts  <yuee 
Viv 
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De  mîrahU.  Roger  Bacôn  ofe  dire , que  quoique  fa 
fouftat.  nature  foie  puilïànte  & admirable  dans  fès 
nat,  art,  gflèts , l’art  qui  fait  la  mettre  en  œuvre  , 
eft  encore  plus  puiflant  & plus  admira- 
ble qu’elle. 

ExpeV.  de  chymie,  par  fes  météores  artificiels, 
Tolîn.  t,  Z.  imire  le  tonnerre , les  vents  , la  pluie  , & 
E.vpÿV.  6. 7*Ia  plupart  des  phénomènes  de  la  nature. 
^ Elle  a fait  trouver  la  poudre  à Canon  , 

l’or  fulminant , la  poudre  fulminante,  les 
pHofphores , &c.  Elle  eft  maintenant  en 
' poftelïîon  de  tracer  fur  la  cornaline  les 

dei/eins  les  plus  dél  cats,  de  colorer  le 
marbre  comme  elle  veut , à l’exception 
du  noir  parfait  ; d’en  varier  les  nuances  , 
de  les  appliquer  avec  précifion. , On  trou- 
ve , dans  les  mémoires  de  l’Académie  des 
Sciences , & dans  les  ouvrages  de  Lemery, 
ide  Stahl,  de  Boerhaave  ,un  grand  nombre 
de  compofitions  chymiques_très-utiles  ; & 
, les  diffère,  tes  maniérés  d’opérer  fur  les 

nîétaux , qui  y font  enfeignées , peuvent 
produire  tous  les  Jours  de  nouvelles  dé- 
couvertes. Les  Chymiftes  favans  font  ceux 
qui  rejettent  avec,  le  plus  de  mépris  la  char- 
làtannerie  de  cet  art. 

Les  lèpt  métaux  portent  les  noms  des 
/èpt  planètes  : l’or  du  foleil,  l’argent  de 
la  lune,  le ‘cuivre  de  Venus,  le  fer  de 
Mars  , l’étain  de  Jupiter  , le  plomb  de 
j Saturne , & le  vif-argent  de  Mercure.  Les 

J - mines  fourniflent  outre  cela  plufieurs ma- 
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sieres  méralliques , telles  que  le  cinabre  , 
la  calamine , rantimoine.  , Torpiment  , 

Tarfênic,  &c. 

La  témérité  des  Alchymiftes  a été  jul^  ' Impiétés 
qu’à  publier  & Ibutenir , que-  par  l’ai-*  inepties 
chymie,  on  pouvoir  former  un  nomme, 

Amatus  Lufitanus  ( i ) a afluré  qu’il  avoir 
vu  un  petit  homme  long  d’un  pouce  , 
enferme  dans  un  verre  ; que  Julius  Ca- 
millus,  comme  un  autre  Prométhée,  avoip 
fait  par  la  fcience  alchymique.. 

Cette  doélrine  inlènfée  eft  conforme  Paracel/l- 
• aux  dogmes  de  Paracelfe , qui  enfèigne 

façon  de  produire  ces  petits  hommes  ; ^ Medlcfficu 
apres  pluueurs  impiétés  & inepties,  il  four 
tient  que  les  Pygmées , les  Faunes  , les  Sa- 
tyres , & les  Nimphes  ont  été  engendrés  y 
par  la  chymie. 

Les  Chymiftes iè  font  renfermés,  pour  Lenrobf- 
ainfi  dire  , dans  des  labyrintes  oblcurs  , cnnt?  at- 
&c  ils  ont  enveloppé  leurs  préceptes 
preffions  trcs-difncilës  à entendre.  Les- 
autres  lavans  acquièrent  de  la  réputation,. 

& le  rendent  utiles  en  montrant  ce  qu’ils. 

1 lavent  ; les  Chymilfes  , comme  les  poli-’  ' 
tiques  , fe  font  valo’r  par  le  myftere.  Les- 
Adeptes  les  plus  favorifés  n’entendént  pas^ 
les  maîtres  de  l’art,  & il  eft  fort  vraiftemir 
blable  que  ces-  maîtres  ne  s’entendent  pas- 

(i)  On  peut  appliquer  ici  cesparvles  dé  Pline  : 

Nullum  tàm  impudens  mendacium'  ell  quod' 
tefte  careat.  F lin,  lié.  S,  r,  zi,. 

,Vv- 
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çux-mêmes.  Ceft  détruire  entièrement  ce- 
qu’on  cache  avec  tant  de  foin  , fuivaiit  la 
penfée  de  Tertullien  que  de  la  mettre  au 
grand  jour. 

George  Syncelle  dit  que  Pammcnès  fut 
blâmé  d’avoir  écrit  cette  Icience  d’une  ma~ 
niere  trop  intelligible  , l^s  parabole  , & 
(ans  déguilèment  ; cependant  le  même 
Pamménès  eft  loué  par  Oftanès  > dans  la 
chronique  d’Eulèbe^ d’avoir  caché  les  myf- 
reres  de  la  chymie  fbus  une  Icience  énig- 
Df  tinCturâ  matique.  Paracelle  félicite  les  adeptes de 
Fhyftcor,  c.  QQ  que  Dieu  en  leur  commiHiiquanc  lès' 
grands  lècrets  (i)  leur  donne  en- même 
temps  la  prudence  de  les  tenir  cachés  , 
comme  ils  le  feront  julqu’a  la  venue  d’E- 
Jie  l’artifte. 

Outre  les  termes  barbares  ( r ) forgés; 
par  Paracelle,  les  vaines  exprelïions  , & 

( I ) du  il  nomme  magnalla  Deî; 

Iz)  Les  termes  les  plus  ordinaires  à P aracelfct, 
font  : Ens  pagoycum  , cagaftricum,  cherio- 
uiuiti , leflas , iefadach  , traiames  , flannar,  pe- 
arenda;  , relloleum , &c.  Le  teâieur  ne  marche 
qu'en  tâtonnant  farmi  dé  tels  Méandres  .,  & ne 
feut  difcerner  le  flut  fouvent,Ji  cet  auteur  parle 
d'ttne  pierre  ou  d'un  pain , d'un  ferpent  ott  d'un 
foîfhn,  du  diable  ou  de  la  nature..  Kaudê  aÿoL 
ah.  14.  Le  diéiionnaire  de  Rulandus  fait  unique- 
enent  pour  les  termes^  de  Varacelfe , ne  peut  même, 
le  rendre  intelligible.  Bêcher  dans  Jon  livre  in‘ 
Jiîtulé,  Œdipus  Chyjnicus  , asâché  4'etcpliquer 
iet  termes  Jes  plut  aifcurs  ^ies  dntppnes  dent  fe 
fervent  Ut  Mekstas^t*. 
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cràgmes  de  ce  métier  font , le  lion  verd  i 
le  cerf  fugitif  y L’aigle  volant , le  crapaud 
enflé»  la  tète  de  corbeau^  le  cachet  de  Mer- 
cure» Le  ferpent  crucifié  efl  le  foufre  de 
Vor  exalté  en  vertu  j les  deux  bêtes  de  Ni- 
colas Flammel  » dont  Vune  a deux  ailes  % 

Vautre  efl  fans  ailes  »font  le  fixe  & U 
volatil. 

Un  langage  fi  obfcur , qui  devroit  n inf- 
pirer  que  de  la  défiance  & du  mépris  pour 
leur  art,  le  fait  paroître  fort  recomman- 
dable (i)  dans  l’opinion  de  ceux  qui  n’ad- 
mirent & ne  recherchent  que  ce  qu’ils  ne 
compreiment  point. 

Ce  qineft  le  plus  infijportable  dans  ce  Profana- 
langagedes  chymiftes,  c’eft  la  profanation 
qu’ils  font  des  myfteres  de  la  religion 
pour  lervir  de  voiles  à leurs  prétendus  le-Chymiftesi 
crets  , fufques-là  même  que  ces  paroles 
de  la  faintc  Ecriture , au  fiijet  des  vrais 
Chrétiens  qu’ils  font  race  choifie , le 
facerdoce  royal , la  nation  fainre  que*  Dieu- 
s’eft  choifie  , & qu’il  a appellcé  des  téne- 
.bres  à fon  admirable  lumière  , onr  été 
appliquées  par  plufieurs  à la  chimérique 
confrairie  des  Rofocroix  qui  font  feloiv- 
eux,  des  fages  parvenus  à l’immorralité,, 
ayant  trouvé  le  moyen  par  la  pierre  pH?- 


C I ) Omnia  enim  flolidi  magis  admirantur 
amantque , 

Inverlis  qvx.  fub  verbis  latitantia  cemuntS- 
Siucret»  l*-  iwr 

Vvîi 
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- lofophale  de  fixer  leurs  âmes  dans  leurs 
corps  , d’aucanc  plus  , difènc-ils  , qu’if 
n’y.  a point  de  corps  plus  fixe'  & plus  in- 
corrupcib'e  que  l'or. 

Sennsit  de  Les  Chymiftes  employent  plufieurs  ex- 
iiivtnKrib.  preffioiis  du  cancique-,des  cantiques,  en— 

l’or  par  l’époux-,  & l’argent -par 

' l’époulè. 

Ils  puifent  leurs  allégories  , dans  la 
Genefe  , dans  l’ Apocalypfe , dans  l’Odyi- 
fee  jdans  les  mécamorpholes  , mêlant  d’ur 
ne  maniéré  indigne  le  (àcré  & le  fabu- 
leux ; étant  même  fil  infenfés  ( i ) qu’ils 
attribuent  à la  chymie  les  mirac||s  attes- 
tés par  la  faime  écriture. 

La  loiion  Suidas,  Euftathe  & ptufieun  autres  au- 
expliquent  la  fable  de  la  toifon  d’or 
jjitrre  phi- par  la  pie  re-  philofophale  , & attribu  nt 
lorophale.  l’expédition  dés-  Argonautes,  au  delTêin, 
Susü.in  voc.  rapporter  delà  Colchk’e  non  une  toi- 
î^th^L-  ^ ’ comme  il  a été  dit  par  les  poë- 

Ferieg,  mais  un  livre  écrit  lîir  des  peaux  pré- 

V.  parées , oiV  étoit  contenu  le.  lècret  dé  fai- 
re de  l’or.  • • ' 

Su-ab.lîb,  Strabon  & Pline  interprètent  cette  fa- 

lib,  |jjg  pjjjg  vrailîèmblance  , par  les 
33'  i» 

Jo(  I ) Volumina  Mofîs , fcxipta,  Salomonis  ,, 
jieannîs  apocalîpfià  habuenmt  pro  defcnptio- 
- artis  aurifabræ.  Omitto  nefandas  de  facro- 

'ndâ  Triade  , de  aliis  recondîtIflGmas  religio- 
^is  myfteriis  & abominandas  interpretationes.- 
I Hermar,n'.  Boërhaave  ^ de  çhsmiâ  ^fXQtes  [net 

> txpurgante.». 


La  lollon 
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Jrîcfee?  mines  de  la  Colchide  , qui  y atti- 
rèrent le§  Argonautes  » Strabon  obferve 
même  que  l’idée  de  la  toilbii  d’or  eft  ve- 
nue de  ce  qu’on  recueilloit , dans  des  toi- 
sons de  brebis  , les  paillettes  d’or  char- 
riées par  les  torrens  de  la  Colchide.  les 
Argonautes  doivent  donc"  être  regardé, 
comme  les  plus  anciens  commerçans,  qui 
ayent  entrepris  une',  navigation  éloignée. 
Quelques-uns  ont  cru  trouver  les  princi- 
pes de  la  Chymie  dans  le  roman  de  la 
Rolè  : mais  il  n’eft  pas  décidé  h l’endroit- 
de  ce  roman , dans  lequel  on  les  prétend 
renfermés,  n’efl:  pas  plutôt  une  faty te  con-  ^ 

tre  les  Alchymiftes,  qu’une  inftruélion  ea 
faveur  de  ceux  qui  voudroient  s’adonner, 
à cet  art. 

On  trouve  dans  Tollius  pîu heurs  allé- 
gories des  chymiftes  : & Mayerus  rap- 
porte auffi  les  pommes  d’or  des  Hefpé- 
rides  au  fymbolc  de  l’art , qui  a le  pour- 
voir de  transformer  les  métaux.  Mais  cet  Plu/îeurs 
auteur  ne  fe  bornant  pas  à faire  des  ap-Sts.  mis  au 
plications  dé  la  fablè  , avance  que  S. 
minique  avoit  eu  lé  lècret  de  là  pierre 
philolbphale  , qu’il  l’avoit  tranfmis  à Al- 
bert le  grand , que  par  ce  moyen  Albert, 
acquitta  en  trois  mois  lés  grofles  dettes 
de  Ibn  évêché  de  Ratifbonne  , & qu’il 
enfeigna  cette  fcience  a S.  Thomas  (on-  ^ 

dîlciple. 

‘ Le  P.  Kircher  croit  que  la  chymie  a étc- 


fjutidepigr, 
in  Adam, 
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Oedîp,  Æ^fort  ancienne  en  Egypte , qu  elle  a eu  fow 
fyptiac,  t.  Gommencernenc  dans  la  connoilTance  par- 
^10  V nature  qu  avoient  les  patriar- 

j^î/ehes  J & que  les  richefles  immenlês  de 
Salomon,  dont  parle  la  lainte  écriture 
venoient  du  lecret  de  faire  de  l’or , & de 
^extraire  de  tous  les  corps  terreftres. 
3oattti,Âl-  Quelques  auteurs  ont  rapporté  l’origr- 
ieru  Fa-  ne  de  la  chymie  à Cham , fils  de  Noé  : 
inc.  codex.  d’autres  ne  trouvant  pas  ce  com- 
mencement^aUez  ancien  , remontent  a: 
Tubalcain , qui  vivoit  avant  le  déluge  , ôc 
à Adam  lui-même. 

Les  Chymiftes  diient  que  le  lècret  de  la 
pierre  philofoDhale  a été  poflèdé  par  Job  ^ 
qui  multiplia  (es  richelïès  au  leptuplej  par 
Abraham  qui  fit  la  guerre  à quatre  rois  s- 
par  Jbfèphe  qui  devint  fi  puiflant  tout  d’un* 
Exod-c.  21.  coup  J;  par  Moyfe  qui  convertit  le  veau 
V.  20.  d’or  en  cendres  j par  Gédéon  qui  a repré- 
lenté  cct  arcane  dans  fa  toilbn  , quoiqu'el- 
le ne  fût  pas  d’br , comme  celle  des  Ar- 
gonautes j par  Salomon  , qui  ne  faifoit  pas- 
plus  de  cas  de  l’argent  que  des  pierres 
par  S.  Jean-Baptifte  (i)  qui  dans  fon hym- 
ne efl  loué  d’avoir  fu  pratiquer  cet  arr.- 
Les  uns'croyent  que  le  mot  de  chymie 
efl:  Egyptien  d’origine  , & dérivé  de  Cha- 
, ancien  nom  de  l’Egypte  r d’autres  , 
J,  Gollius,  dans  fon  diétionaaireAr 

^ é I ) Qvi  de  virgis  fecit  aurnm-^ 

Geuuaas  de  lapidibu««.  ! 
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taBe en  tirent  rétymologie  ^ d’un  mot 
Arabe  , qui  fignifiè  cacher  , cet  art  de- 
vant être  myfterieux  i les  autres  la  rap»- 

portent  (i)  au  Grec.  Amccî, 

Les;Chymiftes  mettent  leurs  livres  tous 
les  noms  d’  Adami  de  Moyfe  y de  Marie /îéror.  de  ^ 
four  de  Moyfe  , de  Salomon , de  Mer- remtalhc^* 
cure  Trilmcgifte  J de  Démocrite  ,d  A- 
riftote  , de  Synefius  ^ d’Albert  le  grand  , 
de  S.  Thomas  : ce  que  le  P.  Delrio  ( 2 ) 
traite  avec  raifon  d’impoftures  grollie- 
res , & de  rêveries  méprifables. 

Un  livre  de  la  pratique  de  la  pierre 
philofophaFe  ,,  & un  autre  intitulé  les  fe-^oc.  Arîf- 
crets  des  Jecrets , qui  p.aroît  dédié,  à Ale-^o?,. 
xandre  Te  grand, ou  il  eft  traité  de  l’alchymie 
parmi  plufîeurs  autres  fujets,  ont  été  fauh- 
fement  attribués  à A riftote. 

^ Huet  crok  que  là  chymie  a été  très-an- 
«ienne  en  Egypte  , mais  qu  elle  a palie^j^  Q^ymie. 
fort  tard  en  Grece; 

Le  P.  Delrto  „ & Naudé  oblêrvcntque  DeJnus  *, 
fe  plus  ancien  auteur  qui  ait  écrit  en  Grec 

( I ) comme  l'étoit  Vhotîui , ou 

comme  il  fe  lit  dans.  Suidas  , vient  de  %t*a , fun- 
do , Ceux  qui  écrivent  chymie , rapportent  f éty- 
mologie de  à fuccus,  Paracelfi  ap- 

felle  les  Chymiftes  Spagiriques , nom  compofe  de^ 
deux  verbes  Grecs , »®««,  educo , & con— 

grego.  , ^ ^ , t. 

( Z ) Hæe  enim-  omnia  pro  impofiuris  haben^ 
i’a  duxerim. , & otioforum  fomniis.  Màru  Del»- 
mut-édfgusjit^mtigicar,  lih  1,  c*  5»  5*^  ^ 
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IfTaudê^afo-^^  cette  fcience  , eft  un  certain  Zofîme  ,, 

%.  ch.  II.  qui  vivoit  (bqs  l’empire  de  Dioclétien  , de 
qui  eft  fiirnommé  Panopolitaiii , parce 
Aftjht.  ^u’il  étoit  de  Pànopolis  ville  d’Egypte.  On 
probl,Se£l.  prétend  qu’Âriftote  avoir  connoilfance  de 
h.  chymie,  parce  qu’on  lit  dans  un  des. 
problèmes  qui  portent  fon  nom  , qu*on^ 
peut  tirer  de  l’huile  du  iel , ce  qui  ne 
peut  Ce  faire  que  par  le  moyen  des  diftil» 
îiifcuf.  Pc- rations  & des  fourneaux  ? mais  Patricius  & 
ripâtes,  t.  quelques  autres  auteurs  ont  prouvé  que 
1.  Itb.  4.  problèmes  ne  font  point  d’ Ariftote 
^^udé^spo-Cienn  Etienne  a remarqué  que  les  livres^ 
g»  ch,  iz.  jjç  Théophrafte  des  ftieurs  & de  lalaiïîtu- 
de , y font  tranferits  en  entier. 

Cet  ouvrage  étant  manifeftement  ftip- 
' poCé , il  demeiue  conftant  qu  Ariftote  n’à  - 
pas  connu  la  chymie  , non  plus  qu  Hippo*  » 
crate , Platon  , Pline  , Galien.  Les  plus  '• 
anciens  témoignages  de  la  chymie  Ce  trou- 
vent dans  les  trois  auteurs  fiiivans.  Les 
extraits  de  Conftantin  rapportent  com- 
, • - me  un  trait  d’hiftoire  écrit  par  Jean  d’An- 

tioche , que  l'empereur  Dioclétien  vou- 
lant réprimer  Pefprit  leditieux  dès  Egyp- 
tiens , fit  briller  tous  les  livres  de  chymie  , ; 
qui  Ce  trouvèrent  parmi  eux  , pour  le»  f 
priver  d^un  art  qut  pouvoir  les  rendre 
trop  riches , & redoutables  aux  Romains. 

In  voc,  Suidas  raconte  le  même  fait  , & Julius 
X*P**<*t  Firmicus  J qui  vivoit  fous  le  regne  de- 
Conftantin  J.  dit' /æ  lune  plaide  'avec: 
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Saturne  dans  la  neuvième  maifon  , donne 
un  tempérarhent  propre  à la  fciencede  L’ al- 

thymie.  * * P ' rt- 

La  feule  préparation  approchante  de 
celles  qui  fe  rbnt  en  diftillant,  qui  fut  con  par  les 
nue  anciennement  des  Grecs  5 c’ccoic  une  Grecs , ap- 
cfpece  d’huile  de  poix.  Pour  tirer  cette 
huile  , ils  furpendoient  de  îa  laine  au-def-  ^ ^ 
fus  d’un  vailTèau  , où  ils  faifoient  bouillir  Le  Clerc  , 
de  la  poix.  Quand  la  toifbn  ou  les  laines  hîji.  de  la 
fùrpendues  étoient  fuffilamrnent  chargées , we-iec.parr. 
& imbibées  de  la  vapeur  qui  s’clevoit  de 
la  poix  bouillante  , ils  l’exprimoieiit  for- 
tement 5 pour  en  tirer  tout  ce  qui  s’y  étoit 
attaché.  Mais  fi  la  maniéré  de  tirer  cette 
huile  fait  connoître  que  les  Grecs  an- 
ciennement avoient  quelque  diftillation . 
équivalente  à celle  qui  fe  fait(  i )par  l’alam- 
bic , elle  prouve  auflî  qu’ils  n avoient  pas 
l’ufàge  de  l’alambic  mêmejcar  s’ils  l’eulïent 
connu» ils  s’en  fèroient  fervis  à cet  effet. 

La  Chymie  médecinale  eft  encore  moins 
ancienne  que  celle  qui  travaille  à la  tranf- 


(■  I-  ) Du  mot  Grec  dont  fe  (ert  Diofcortde\ 

qui  vivait  dans  le  ft emhr  fiecle  de  lere  Chré~ 
tienne  » les  Arabes  ont  fait  Ambik  , & far  l' ad- 
dition de  leur  article  -,  Alambic.  Mais  Dtofeoride 
fe  fert  du  mot  Grec  four  dejigner  le  couver» 
de  d’un  pot  ou  d'une  coupe  : & on  ne  trouve  pas 
que  du  temps  de  Dtofeoride  » la  diftillation  fû$ 
connue  » ni  qu’on  fe  fervît  de  vatffeaux  propres 
peur  àifliller-  On  n’en  voit  aucune  trace  dans  les 
écrits  de  Pline  contemporain  de  Diofeoride , ni 
de^  Galien  » qui  a vécu  environ  So.  ant  afréi 
ces  deux  auteurs. 
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la  partie  mutation  des  métaux.  Les  médecins  Grecs 

médicinale  du  quatrième  fîecle  , Oribafè  , Aetius  , 

de  la  Chy-  Alexandre  TralHen  , Paul  Esinete  , ni  mê- 
jme  elr  Ia'‘ 

moins  an- 
jtienne. 

Freinà  , 

htji.  de  la  fût  introduit  dans  la  medecine  aucun  re- 
fT  mede  chvmique.  Avicenne  le  plus  ancien 
Médecin  qui  parle  de  la  chymie,  ne  fait 
mention  que  de  l’eau  rolè.  Mefùé  > qui 
vivoit  vers  le  milieu  du  douzième  iîecle  , 
parle  aufS  de  l’eau  rofe  , & diftingue 
expreflement  celle  qu  on  tiré  par  la  fubli- 
mation  , de  celle  qui  fe  faifoit  par  la  fim- 
ple  infufion  des  rôles  dans  l’eau  commu- 
ne. Il  parle  auffi  des  huiles  exprimées  par 
^ la  diftiilation , & renvoyé  fon  leéfeur  aux 

chymiftes , l’exhortant  de  les  fréquenter  ^ 
& de  prendre  leurs  leçons. 

Un  auteur  Arabe , qui  écrivoit  environ 
dans  le  même  temps , ne  fe  contente  pas 
de  faire  mention  ae  l’eau  diftillée , il  en- 
fèigne' de  plus  la  maniéré  de  la  faire  , & 
décrit  les  vaifleaux  &:  les  fourneaux , 
dont  on  le  /èrvoit  pour  cette  diftiilation. 
Il  ajoute  que  la  maniéré  défaire  cette  mê- 
me eau  3 étoit  déjà  connue  çhez  plufteurs 
peuples.  Il.enfeigne  auffi  à tirer  l’huile  de 
brique  , & même  Fhuile  de  camfre. 

Thadée  Florentin  , qui  vivoit  dans  le 
treizième  fiecle , & Albert  le  Grand  Eve- 
il que  de  Ratilbonne , qui  vivoit  dans  te 


me  les  premiers  Médecins  Arabes  du  lep- 
tieme  fiecle , n’ont  rien  écrit  qui  puiftè 
faire  foupçonner  que  de  leur  temps  il  Ce 
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même  (îecle  > ont  montré  par  leurs  écrits  > 
qu’ils  avoient  connoiflance  de  la  médeci- 
ne cliymique.  Pierre  d*Apon,  iùrnommé 
le  conciliateur , qui  a vécu  jufqu’à  l’année 
1 306.  décrit  quelques  médicamens  chymi- 
ques. 

La  Chymie  medecinale  a inventé  les 
préparations  du  fer  , de  l’antimoine^,  du 
mercure , des  difFerens  fèls , des  miné- 
raux > des  poifons  mêmes  les  plus  vio- 
lens  quelle  a convertis  en  remedes  ialu- 
taires  , comme  le  fublimé  & plufieurs 
autres.  Elle  a fourni  les  idées  des  '^filtra- 
tions  , des  coagulations  , des  fermenta* 
lions , qui  le  font  ^ans  le  corps  humain, 
& elle  nous  a conduit  aux  connoiflànces 
.que  nou^  avons  touchant  la . diflblution 
des  alimens , la  formation  du  chyle  , là 
converlion  en  lang,  &c.  Elle  a donné  l’e- 
xemple de  retenir  & de  calmer  des  par- 
ties lulfureufes  trop  raréfiées,  ou  au  con- 
traire , de  débarrauèr  & de  mettre  en  ac- 
tion des  Ibufres  noyés  & abforbés  dans  le 
phlegrae  ou  dans  d’autres  principes  j d’é- 
mouflèr  les  pointes  des  fels  trop  abon- 
dans } de  réduire  les  remedes  en  une  pe- 
tite quantité  , fans  diminuer  leur  qualité  » 
afin  qu*on  les  prenne  avec  moins  de  dé- 
goût. 

Le  quatorzième  fiecle  a été  Tâge  d’or 
dé  la  chymie  j on  y trouve , outre  le  con- 
ciliateur a dont  ie  viens  de  parler , & qui 
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en  a vu  le  commencement  , Raimond 
Lulle , Nicolas  Flamme! , & Arnauld  de 
Villeneuve.  L’ignorance  , qui  régno’it  en- 
core , étoic  extrêmement  favorable  à cet 
art.  Mais  pour  donner  un  précis,  concer- 
nant les  auteurs  chymiftes  qui  ont  eu  le 
plus  de  réputation,  & dont  la  coniiôil!^ 
îànce  influe  beaucoup  fur  l’idée  & l’opir 
ni  on  de  la  Icience  même , il  faut  remon- 
tet  bien  plus  haut. 

Des  Chy  Nous  trouvons  dans  le  huitienie  fie- 
miftes  les  de , un  Geber  que  les  Alchymflles , & 
bres  Paracelle  lui-même  ont  appelle  le  Maître 
des  maîtres  en  l’art  de  chymie.  L*Abbc 
Tritheme  fait  de  Géber  un  Roi  des  In- 
des , mais  c’eft  une  fable  des  fouffleurs. 
La  vérité  eft  que  Géber  étoit  (ÿec  de  na- 
tion , qui  fut  premièrement  Chrétien , & 
enlîiite  Mahometan  , & qu’il  vivoit  dans 
le  huitième  fiecle,  environ  cent  ans  après 
le  faux  Prophète  Mahomet.  Geber  n’ex- 
cella pas  lèulementldans  la  Chymie  , il  fut 
fl  bon  aftronome  qu’il  réforma  plufieurs 
erreurs  dans  l’almagefte  de  Ptolémée.  On 
peut  juger  de  l’étendue  de  fes  connoiflan- 
ces  , par  le  catalogue  de  lès  ouvrages  re- 
cueillis dans  la  bibliothèque  de  Gelher. 
Boërhaave  en  parle  avec  beaucoup  d’el^ 
time  , dans  fes  inftitutions  chymiques. 

Si  Géber  eft  parmi  les  anciens  l’auteur 
le  plus  renommé  en  chymie,  . il  n’eft 
pas  à beaucoup  près  le  plus  ancien  de  ceux 
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\ âont  (Ml  peut  regarder  les  écrits  comme 
^ a/Tûrés.  Outre  ZoTime  Panopolitaiii , dont 
■ fai  déjà  parlé,  Cédrene  rapporte  qu  Hé- 
] üodore  Evêque 'de  Tricca  en  ThelTalie  , 
compoia  un  livre  de  la  maniéré  de  faire  > 
de  r or , & qu*il  le  prélènta  à l'Empereur 
Théodqfè.^  Cet  .Evêque  eft  l’auteur  du 
Roman  des  arnôurs  de  Théagéne  & de 
Charklce.  . ' 

“ Etienne  le  Chymifte  dédia  un  traité  de 
la  chrylbpée  ou  de  la  compofition  de  l’or, 

J à l’Empereur  Heracdius. 

‘ On  attribue  deux  livres  , au  célébré  Ar- 
tephius,  dont  la  très  - longue  vie  a paflé 
‘ pour  une  merveille  de  l’art.  Le  premier 
^ de  ces  livres  , eft  intitulé  La  clef  de  La 
^ fcLgeffe  : il  y enlèigne  les  moyens  de  com- 
polêr  la  pierre  philolbphale  : traité  au  ju- 
gement des  Chymiftes  ft  utile , que  Jean 
Pontanus  , un  des  plus  vifîonnaires  parmi 
eux , avoue  qu’il  n’duroit  jamais  connu 
Êins  lui , quels  doivent  être  les  degrés  du 
feu , principal  agent  de  la  Chymie.  Le  fé- 
cond livre  d’Artephius  traite  des  carade- 
res  des  planètes,  de  la  fignification  des 
mouvemens  & du  chant  des  oifeaux  , des 
vertus  des  plantes  , de  la  pierre  philolb* 
ph'ale  , & du  moyen  de  prolonger  la  vie, 
il  bien  mis  en  pratique  par  l’auteur. 
-'Cardan  a tranferit  ce  dernier  t:*aîté  dans 
ion  Teizieme  livre  de  la  variété  ; & le  ju- 
gement qu’en  a porté  ce  critique  fiinfèn-» 
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t)e  rerum  ^ lui-même , eft  conçu  en  ceS;  termes. 
varietate  , Que  peut  - on  penfer  de  plus  inepte  y , que 
lib,  x6,  prétendre^  enfeigner , par  de  (Impies pa- 
roles » ce  que  Néron  n’a.  pu  connaître  > ni 
par  tant  de  dépenfe  , ni  par  tant  de  facri- 
jices  » ni  en  faifant  venir  des  rnuges  du 
fond  de  T Arabie  ? . 

. Raimond.  Lulle , & Arnaud  de  Yillcr 
neuve  (ont  au  nombre  des  auteurs»  pour 
lefquels  les  Chymiftes  ont  le  plus  deivéné- 
ration.  La  connoiflànce  de  la  pierre  phi- 
lolbphale  fut  vraiflèmblablement  attribuée 
au  premier  » parce  qu  il  fut  Tinventeur  ,ou 
le  receveur  de  l’impôt , qu’Edouard  IIL 
mit  iur  les  laines  , qu’on  tranlportoit 
d’Angleterre  dans  le  Brabant.  Raimond 
Lulle  n’étoit  pas  toujours  occupé  de  chy- 
mié»ni  de  là,  nouvelle  dialedique.  Il  Ce 
donna  de  grands  mouvemens , & fit  plu- 
fieurs  voyages  -auprès  des  Papes , & , de 
Philippe  le  Bel , pour  parvenir  à la  réulîî- 
te  de  trois  propofitions  , qu’îl  avoit  fort 
à cœur  ; la  première , que  tous  les  dide- 
rens  ordres  de  chevalerie  fufTeut  unis  en 
une  même  congrégation  ; la  ièconde  que 
les  ouvrages  d’Averroès , qu’il  ne  pouvoir 
foufîf ir,  fuflènt  fiipprimés  : & la  troifieme,  . 
qu’on  ét^lît  de  nouveaux  Monafteres 
dans  toutes  les  parties  du  monde  , où  l’on 
apprît  les  langues  étrangères , à tous  ceux 
qui  voudroient  lê  conlàcrer  à la  conver* 
des  infidelçs.  11  «ntrù>ue  lès  découver* 
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tes  à des  révélations  divines.  Il  efi:  hono- £mmanuef, ' 
te  comme  un  fàinc  dans  la  ville  de  Ma-  ''fff* 
jorque  fa  Patrie.  Les  Religieux  de  Saine 
François  , dans  cette  Ville  , le  regardent  ^ ^^***"‘ 
comme  un  Martyre,  qui  a été  lapidé  dans 
la  Barbarie  pour  la  foi  Catholique  ; ils 
en  confervent  les  reliques,  & ont  un 
ofhce  particulier  pour  fa  fête.  Dans  la  Fa- 
culté de  Théologie  du  même  lieu , on  en- 
leigne  les  écrits  de  Raymond  Lulle,  com- 
me en  France  ceux  de  S.  Thomas.  Les 
Doéleurs  de  cette  Faculté  difent  que  Ray- 
mond Lulle  avoit  trouvé  le  lècret  de  la 
medecine  univerfelle  & d’un  or  potable  , 
par  ^’^^làge  duquel  il  avoit  conduit  là  vie 
julqu  a 1 âge  de  1 45 . ans  , qui  eft  le  temps 
où  il  fouftrit  le  martyre. 

Arnaud  de  Villeneuve  pallà  pour  le 
plus,  habile  médecin  de  fon  temps.  Il  fa- 
voitles  langues  Greque,  Latine  & Ara- 
belque.  Il  employoit  fort  heureufement 
les  remedes.chymiques  j il  acquit  de  gran- 
des richelïès , & jfùt  en  faveur  auprès  des 
papes  > qui  avoient  établi  leur  demeure 
à Avignon.  On  dit  qu’il  fit  de  l’or  en  pré- 
üènee  de  Raimond  Lulle.  On  l’a  accule 
d’avoir  le  premier  eflàyé  la  formation  d’un 
homme,  par  des  moyens  chymiques.  Guil- 
laume Poftel  le  croit  auteur  ( i ) du  livre 

( I ) M.  de  la  Motimh  , dam  fa  difertation  Jur 
le  livre  de  tribus  ^poftoribus , a réfuté  far  det 
raifont  trètfoHdes  \ la  fuffofuhn  faite  dam  ces 
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(des  trois  Impojleurs  » qui  a été  mis  fiir  le 
compte  de  plufieurs  autres , & de  Poftel 
lui-même.  Mais  les  lavans  font  perfuadés 
que  ce  livre  n’a  (i)  jamais  exifté  , & qu’il  *, 
n’a  eu  de  fondement , que  dans  un  mot  ** 
impie  de  l’Empereur  Frédéric  II. 

Le  vulgaire  a attribué  de  tout  temps  les 
fortunes  éclatantes  , à des  caulès  extraor- 
dinaires. La  pierre  philofophale  de  Nico- 
las Flammel , fut  d’avoir  tenu  les  Re^f- 
tres  des  Juifs,  avant  qu’ils  fulïènt  chaues 
de  France , & que  leurs  biens  fuflènt  con- 
fifqués  dans  le  quatorzième  fiecle.  Flam- 
mel , qui  avoir  la  connoilTance  de  toutes 
leurs  affaires,  alla  trouver  leurs  débiteurs, 
compo^  avec  eux , à la  charge  de  ne 
les  pas  dénoncer.  C’cft  ainfî  qu’il  amaflà  , 
des  fomflies  immenlês  pour  ces  temps-là. 

Au  deflus  du  portrait  de  Nicolas  Flam- 
mel , qui  fe  voyoit  fculpté  en  pierre  , au 
cimetiere  des  Innocens  à Paris , il  y avoit 
écrit;  Je  vois  d'ici  moult  merveiUes.  On 
prétendit  que  ces  merveilles  étoient  gra- 
vées en  lettres  hiéroglyphiques  , fur  une 

derniers  temps  d'un  Ouvrage , qui  nejl  qu'un  tijju 
d'impiétés  abominables, 

( I ) ChrijHan  Kartholt , profejfeur  en  Théologie  ’ 
& vice-chancelier  de  l'académie  de  Kiel , mort 
en  1694.  a compofé  un  livre  fous  ce  meme  W- 
tre  des  trois  ImpoHeurs  , par  lefquels  il  entend 
Edouard  Herbert  , Thomas  Hobbes  , Ô“  Benoit 
Spinofa.  Mats  il  efî  injufte  do  les  deux  pre- 

miert  en  la  compagnie  de  Spinofa, 

pierre 
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pîèrre  àé  taille , vis-à-vis  du  portrait.  Cet-? 
te  pierre  fiic  enlevée,  dit-on,  par  des  Al- 
lemands , qui  vinrent  exprès  de  leurs  pays 
& dont  le  voyage  fut  apparemment  mal 
payé.  Il  y a un  petit  traité  de  chymie  Ibus 
le  nom  de  Nicolas  Flammel. 

Jacques  Cœur,  lèigneur  deS.Fargeau* 
ne  doit  pas  être  mis  au  nombre  des  au- 
leuTS  de  chymie^  mais  au  nombre  de  ceux 
qui  ont  palTé  pour  avoir  été  prodigieufe* 
ment  enrichis  par  elle.  Jacques  Cœur , qui 
dans  le  quinzième  fiecle  gagna  de  grands 
biens  par  le  commerce  & par  la  banque ,. 
a eu  la  réputation  en  Ibn  temps  & depuis» 
d’avoir  poflcdé  le  fecret  de  là  pierre  phi- 
lolbphale.  On  regarde  encore,  comme  des  » 

emblèmes  énigmatiques  qui  cachent  les 
myitéres  du  grand  œuvre  , les  bas-re*- 
liefs , qui  ornent  la  façade  du  bâtiment  do  r,  fart, 
magnifique  , que  Jacques  Cœur  fit  conf-  3.  ch»  ?» 
truite  à Montpellier  pour  ièrvir  de  bout-  . 
fè  commune  aux  marchands  ; & qui  s’y 
appelle  la  loge.^  - î 

Paracellé  qui  eft  aujourd’hui  le  zénith 
GU  le  foleil  levant  des  AlchymifteSr  naquit: 
en  1 49  5 . à Einfidlen  en  Suifle  , près  Zu-- 
rich.  Il  faifoit  gloire  de  détruire  là  rnétho*» 
d,e  dé  Galien.  Il  apoftrophe  les  médecins 
dans  unde  fes  ouvrages,  en  leur  di(ànt.(i  j » 

(r)  Quidquîd  intra  utriimque  polurrr  conti- 
netur  , id  mihi ''auxilio  erir,  ut  aürorromiaw 
veftram  ac  phUbotoraandi  ephemerides  in>la>r  • ' 

Tome  y HL  X-  i 


Digitized  by  Google 


48 1 Trahi  de  l* Opinion»  xi, 

luA  nature  entière  viendra  à monfecours  » 
'pour  ni  aider  à noyer  dans  le  Lac  de  P 
\late  toute  votre  ajlronomie , & les  ephi-- 
mdriies  de  vos  faignées^  Je  veux  que  mes 
fourneaux  mettent  en  en  cendre  Efculape» 
jivicenne  Galien  ÿ Ô*  que  tous  les  au» 
teursyqui  leur  rejfemblent  y pyient  confumés 
tufqiiaux  dernieres  particules  »par  un  feu 
de  reverbere. 

On  a raconté  de  ParaceUê , qu* étant  aî- 
lé  avec  Albert  Bafa  , médecin  du  roi  de 
Bologne  , pour  voir  un  malade  prêt  à ex- 
.firer.il  commença  par  inviter  ce  malade 
.a  dîner  pour  le  leiîdemain.&  lui  donna  en 
4même  temps  trois  gouttes  d’un  élixir  dans 
, 'du  vin/Cequi  hii  fit  paflerune  très-bonne 
nuit  & le  mit  en  état  de  dîner  le  lendehiain 
avec  Paracelfe.  On  dit  qu’il  réuffiflbit  fiir- 
tout  à guérir  les  ulcérés  les  plus  invétérés» 
faraeelf.  Il  failbit  gloire  de  paflèr  pour  magi- 
prafat»  clen il  le  vante  dans  lès  écrits , d^avoir 
iwTSwr®  des  lettres  de  (râlien  datées'  des  eii- 
alchymim.  fers  , & d’avoir  difputé  dans  lé  veliibule 
de  ces  fieux  ténébreux , contre  Avicenne  > 
fiir  l’or  potable , fur  la  teinture  des  phi- 
lolophes  , la  quinteffence  , h.  pierre  phi- 
lolbphale,  le  mithridate,  &:  la  thériaque. 

Il  le  vantoit  de  pouvoir  prolongé!’  la 
vie  de  l’homme  , pendant  plulîeürs  fie- 

cum  Pilati  fubmergam,  Pâtacelf».  ÿrafat,  Pa~ 
ragrani. 

1 ) On  voir  cette  épitaphe  de  Paraceÿi  » dM 


De  la  Chymîe.  4S  j 

des,  & mourut  ( i âgé  de  47.  ans  en  1 44 1 . 

Il  étoit  fort  pauvre , ainfi  qu  il  paroîr  par 
Ibn  inventaire  , qui  a été  imprimé  avec 
Ibn  teftament.  S’il  lut  faire  de  l’or  , com- 
me lès partifans l’ont  publié,  il s’eft aulîî 
peu  prévalu  de  la  fdence  pour  s’enrichir, 
que  pour  prolonger  lès  jours. 

Les  Chymiftes  ont  dit  de  Paracellè,que  CnlHus , 
depuis  Noé,  aucun  homme  n’avoit 
proché  de  lès  connoifl^ances  ,&  qu’il  étoit 
le  monarque  de  la  medecine.  Un  autre  a 
Ibutenu  que  Paracelfe  làvoit  tout  ce  qui 
peut  être  lu  ( i ) dans  la  nature.  Gunthen 

Gunther'us  en  porte  un  jugement  moins  de  veterî 
favorable.  f , dit-il , que  ThéophraJ^  & noya 
te  Paracelje  ^ un  très-habile  chymijèe  » Ô'  ”*?'^*«'"^*** 
qu  il  a mis  dans fes livres  flujieursexcel-^'^' 
lentes  chofes  : mais  U ejl  fâcheux  qu  il  y 
en  ait  mêlé  un  grand  nombre  de  frivoles 
de  faujfes  outre  qu’il  a répandu  une  fi 
grande  obfcurité fur  les  meilleures  , qu’il 
n’y  a perfonne  qui.puijfe  entendre  ce  qu’il 
dit  y ni  en  profiter,  . -peinvetp- 

Sennert  a moins  de  ménagement  ipont  toribiu  chy» 


de  Saint  Etienne  de  Salzbourg  : Cendi- 
Philippus  -Theophraâus  in/îgnis  medi- 
cinæ  doftpr  , qui  dira  ilia  vulnera , lepram,  po- 
dagraHi , hydropilîm , aliaque  infanabiÜa  cor- 
poris  contagia , mirificâ  àrtè  luflulit , ac  bona 
jfuâin  pauperes  diftribuenda- collocandaque  ho- 
nora vit.  Anno  riî4i.  die  24.  Septembris  vi- 
tzm  cûm  morte  commutavit. 

(z)  Scivit.  quidqiiid  in  rerum  naturâ  fuît  IgI— 
bile.  Scheunemt^niit , h hydnmantii  Paracdt 
ficâ  » e,  1, 
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4^4  Traité  de  TOpînîoîti  L.  S.  P»  i.  C,  il 
Paracelfè,  Ce  patriarche  des  chymijîes  r 
dit'il  > Tl  a nulle  méthode  dans  fa  docirv 
ne  9 cejl  un  vrai  barbare  y qui  a déclaré 
la  guerre  à toutes  les  bonnes  lettres, 
Charles- Quim  regarda  Paracelïè  com- 
me un  vifionnake , depuis  la  propofitio  n 
que  cet  alchymifte  lui  fit  de  renriehir  par 
la  chymie. 

Le  P*  Rfl*  Van-Helmont  a eu  une  grande  réputa- 
fin  , fPjîex,  tien  par  cet  art  chymique.  Il  fut  arrêté 
fur  ltsfki-  |gg  prifons  de  Tinquifition  ^ à caufe 

du  foupçon  qu  on  eut  , que  le  merveil- 
leux fuceès  de  les  remedes  étoit  au-def^ 
fus  des  forces  de  la  nature*  Sacméthode  la 
plus  univerfel  le -étoit  la  f/mpathie  & an^ 
tipathie  des  fimples  & des  minéraux  qu’il 
entendoit  biem 

Patin  compare  les  médecins  , qui  pré- 
tendent allier  Hippocrate  & Galien , avec 
Paracelle  dcYao-Helmont  ,’à  cet  empe- 
reur , qui  avoit  dans  fbn  cabinet  les  potr 
traits  de  Jefiis-Chrift  ,d’ Abraham  ,'d’A^ 
pollonius  5 & d’Orphée. 

: Ceux  qui  voudront  avoir  une  connoif- 
fcnee  plus  détaillée  des  auteurs  de  chy- 
mie , n’auront  qu’à  confulcer  le  recueil 
de  Pierre  Borel  , intitulé  bibliothequè 
chymique,  od  il  compte  environ  quatrç 
mille  auteurs , .qui  ont  traité  de  la  pierre 
philofophale..  ..  ' 


Eamprid»  ’ 
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